
LES PENSÉES

PASCAL

^---REPRODUITESDAPRESLE TEXTEAUTOGRAPHE
.;:-.y..'t'-j , „

. -.,.. / ..DISPOSÉESSELONLEPLANPRIMITIF

;...T,•',',„"",,-,.'.:.CJSTSUIVIESDESOPUSCULES

::',A-p,TE|).rpONPHILOSOPHIQUE ET CRITIQUE

ENRICHIEDENOTIÎSET PRÉCÉDÉED'UN

ESSAI SUR L'APOLOGÉTIQUE DE PASCAL

A. GUTHLIN

Ancienvicairegénéralet chanoined'Orléans

PARIS

P. LETHIELLEUX, LIBRAIRE-ÉDITEUR

10, EUE CASSETTE,10





AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS

La pWîlieà-feftki d'une nouvelle édition des Pensées

de Pascal se justifie d'elle-même. . .
« Chaque époque, écrivait Sainte-Beuve, va refai-

sant une édition à son usage. Ce sont les aspects et

comme les perspectives du même homme qui chan-

gent en s'éloignant. Il ne mè paraît du tout certain

que l'édition actuelle (Faugère), que nous procla-
mons la meilleure, soit la définitive. On a un bon

texte, c'est l'essentiel ; mais il y aurait bien à tailler

et à rejeter pour que la lecture redevînt un peu
suivie et je dirai même supportable (1). ».

Ces réflexions, nous les "faisions nous-même, en

recueillant dans l'héritage littéraire d'un prêtre vé-

nérable, le manuscrit qu'après bien des hésitations,
nous avons entrepris de publier.

Plus que tout autre, peut-être, M. l'abbé A.Guthlin,
attaché à la personne de l'illustre évêque d'Orléans,,
en qualité de Grand-Vicaire, était pénétré de l'im-

portance crue présentent, au point de vue de l'apolo-
gie de la foi chrétienne, les admirables fragments
de Pascal.

Mais, de toutes les éditions existantes des Pensées,
aucune ne lui paraissait satisfaisante.

(1) l'orl-Royal (3«édition), t. M, p. 388.
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Ou bien la disposition des matières lui semblait

défectueuse : ou bien les plus belles pensées étaient,

à son avis, comme noyées et perdues au milieu de

fragments incomplets, d'un intérêt purement archéo-

logique : ou bien enfin, les notes et commentaires

qui accompagnaient le texte, loin d'en faire ressortir

la force et la beauté, n'avaient d'autre résultat que

d'affaiblir la valeur des arguments qu'ils avaient la

prétention de combattre ou de redresser.

Il entreprit, donc de recomposer le volume des

Pensées d'après un ordre méthodique qui rappelât,
d'aussi près que possible.le plan primitivement conçu

par Pascal.

Un semblable travail était depuis longtemps dans

les voeux des meilleurs esprits. « Pascal, écrivait le

« P. Lacordaire à un de ses amis, est illisible dans
« M. Faugère, et cependant tout ce qui ne sera pas
« corrigé sur son texte, devenu le texte authentique,
« ne sera plus lisible non plus. Il faut absolument,
« dans une préface étendue et forte, apprécier Pascal
« comme philosophe catholique, puis établir son
« texte dans sa suite logique et dans toute sa pu-
ce reté... Ensuite, il serait bien essentiel de déter-
« miner la part que les opinions jansénistes ont eue
« dans les Pensées : là est le noeud que présente le
« texte, plutôt que dans une sorte de scepticisme
« philosophique... Il nous faut une édition avec une
« préface profonde et des notes lumineuses (1). »

Faire ressortir le point de vue apologétique ; saisir
la pensée fondamentale de Pascal et diviser son
oeuvre suivant cette pensée ; établir avec force et

(1) Lettres dit J>. Lacordaire à M. Foissel. Paris 1,*86,T. H.
p. 100-102.U'Ures des 10 0129mars 1849.
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clarté l'enchaînement logique des idées, et marquer
cet enchaînement dans la distribution et les titres

des chapitres ; disposer, dans chaque chapitre, la sé-

rie des pensées de manière à saisir fortement l'esprit
du lecteur : débarrasser les pensées vraiment élo-

quentes du bagage incommode de ces textes frag-
mentaires, de ces phrases obscures et inachevées

qui n'offrent qu'un intérêt de curiosité et ne peuvent

qu'affaiblir l'idée de l'écrivain : ne mettre, dans les

notes, que ce qui peut expliquer le sens de l'auteur

et non l'altérer ou le détruire : se borner du reste

aux notes les plus indispensables, sauf à placer
dans l'Introduction ce qui devra donner ou compléter

l'intelligence de l'oeuvre: tel était, d'après M.Gùthlin,
le programme à remplir.

Ce programme, il essaya de le réaliser et soumit

son plan à Mgr Dupanloup, qui le trouva parfait.
« Avec le style de fer de Pascal, lui écrivait l'illustre

prélat, cela fera un ouvrage magnifique. »

Esprit, philosophique de puissante envergure,
connu déjà par de remarquables travaux sur les doc-

trines positivistes et matérialistes de notre temps,
M. A. Guthlin allait mettre la dernière main à son

oeuvre, lorsque la mort l'enleva inopinément à la
science chrétienne.

Les confidents de son travail hésitèrent long-
temps avant de livrer ce livre au public. Cédant à
des conseils autorisés, des mains amies puisèrent

facilement, dans les papiers du défunt, les quelques
éléments encore nécessaires au dernier achèvement
de l'oeuvre. C'est ainsi que celle-ci paraît à l'heure

| où l'attention des critiques s'est de nouveau reportée
| sur Pascal.
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On a eu beau répéter, en effet, d'un certain côté,

que le livre des Pensées avait définitivement vieilli.

Le génie a le privilège de conserver le don d'im-

mortelle jeunesse : cela est vrai surtout lorsqu'il

touche, comme Pascal, aux éternels problèmes de

l'intelligence et de l'âme humaine. Et jamais, peut-

être, cette impression ne s'est imposée plus vivement

que de nos jours,où tant de généreux esprits écoeurés

du vide matérialiste, fatigués des hésitations scep-

tiques, désabusés de l'illusion que la science puisse

jamais supprimer le besoin et le problème religieux,
« tendent à connaître où est le vrai bien et à le sui-

vre. » Pour ceux-là, les Pensées seront encore et

toujours un livre de prédilection.

La forme sous laquelle nous le leur présentons

contribuera, nous en avons la confiance, à faire mieux

comprendre et goûter Pascal.

Le texte de notre édition est celui qui résulte

des travaux faits par M. Faugère et ses continua-

teurs sur les manuscrits autographes.On peut regret-

ter, il est vrai, que l'oeuvre du penseur apparaisse

ainsi imparfaite et incorrecte au point de vue de la.

grammaire et du style. Ce n'est pas nous qui blâ-

merons les éditeurs de Port-Royal d'avoir voulu

faire subir un complément de toilette littéraire

à ces phrases inachevées et irrégulières qui, très

certainement, n'auraient jamais affronté telles quelles

la. « mise en public ». Mais notre temps a d'autres

exigences que le XVIIe siècle, et puisque le texte

de ces notes dépareillées nous est connu, l'on ne

saurait hésiter à le reproduire.

Le désordre dans lequel furent collés, les uns à la
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suite des autres, les bouts de papiers, sur lesquels
Pascal jetait ses réflexions, est si évident qu'on ne

saurait y trouver de données pour dégager ce qui était

le plan primitif du penseur. Aussi tous les éditeurs

se sont-ils réservé pleine liberté dans l'ordonnance

des divers fragments. M. Guthlin a pensé que la.

restitution du plan de Pascal était possible dans une

mesure plus parfaite qu'on ne l'a cru communément.

Cherchant son fil conducteur à la fois dans les in-

dications historiques qui nous restent sur la confé-

rence faite par Pascal à Port-Royal, clans l'élude

approfondie de l'oeuvre même, creusée dans tous

les replis de sa synthèse si hautement philosophique,
il se préoccupe moins d'adapter les plus minimes

fragments au cadre habituel des traités de l'apologé-

tique classique, que de pénétrer, et mettre en tout son

.relief, la trame intime de la Pensée de l'austère phi-

losophe. A cette lumière, la plupart des x>ensées
détachées trouvent aisément leur place, et si l'on'

peut toujours discuter sur la disposition de tel frag-
ment, cela importé assez peu. Il en est même qui
sont trop incomplets et trop obscurs pour être classés

avec quelque vraisemblance ; d'autres ne se rappor-
tent pas àl'oeuvre apologétique, ou du moins n'étaient

pas destinés à y être reproduits. Pour que notre édi-

tion n'en fût pas moins complète, ceux-là ont été

réunis, selon l'avis déjà formulé par M. Cousin, à la
fin du recueil,- où ils conservent leur intérêt biblio-

graphique, sans obscurcir l'enchaînement logique
des idées maîtresses et fondamentales.

Il est difficile de lire Pascal dans son texte primi-
tif sans le secours de quelques notes ; car plus d'une
fois la brusquerie, le décousu apparent, le tour origi-
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nal ou elliptique de ses expressions déroutent l'esprit.
Mais tout en plaçant au bas des pages un certain

nombre de remarques et d'éclaircisements néces-

saires, .M. Guthlin a estimé que le meilleur moyen
de faciliter l'intelligence de l'oeuvre était de la faire

précéder d'une Introduction qui fût une véritable

étude sur Pascal philosophe et apologiste.
Dans cet Essai préliminaire le plan et la méthode

du livre des Pensées, ses rappoits avec la question
du scepticisme et les doctrines jansénistes, l'histoire

du livre, son caractère, ses principes et sa valeur

apologétiques ont été l'objet d'un travail approfondi
et consciencieux, qui sera considéré sans aucun

doute comme l'un des principaux mérites de ce livre.

Celui-ci contribuera ainsi, nous l'espérons, à faire

apparaître définitivement, dans sa haute et vraie lu-

mière, la Pensée du grand solitaire de Port-Royal :

pensée dont se dégagent, en somme, et quoi qu'on
ait dit, les éléments d'une démonstration puissante

. du Christianisme.

J. G.
31janvier 1896.



ESSAI

SUR

L'APOLOGÉTIQUE DE PASCAL

I

PASCALET SONOEUVRE

«A quelque point de vue qu'on le considère, Pascal

étonne et confond par la grandeur de son génie. En tout,

ce qu'il entreprend, il s'élève, sans effort, aux plus hauts

sommets ; et en même temps, ses oeuvres portent, dans

les moindres détails, le cachet d'un art si consommé.,
il s'y montre et s'y déploie avec une force et un éclat si.,

souverains, qu'il semble reculer les limites menues de

l'esprit humain, et justifier, aux yeux de tous, ce cara-c-'
tère extraordinaire, et en quelque sorte prodigieux, qui
était le trait de son enfance, et qui est resté insépara-
blement attaché, comme une marque de race, à son nom,
et â son souvenir.

Et, par un contraste étrange, il se rencontre, dans les
écrits de ce même homme, une note si profondément
humaine, une émotion si vraie, un accent à la fois si.

passionné et si sincère, qu'il attire autant qu'il étonne.

Cequi achève cette physionomie aussi originale que puis-
sante, c'est qu'il y a dans les .souffrances presque
continuelles de sa vie, dans les peines volontaires qu'il
ajoutait à ses souffrances, dans sa mort prématurée, je.
ne sais quoi de tragique qui éveille la sympathie en
même temps que la pitié, et ajoute un attendrissement,
plein de respect au culte d'admiration qui entoure sa
mémoire.
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On connaît ce que l'on peut appeler la légende de son
enfance. — Dès les premières années se révèle l'étonnante
force de son esprit. Il veut tout savoir, tout pénétrer, et
avoir la raison de toutes choses. A l'âge de douze ans,
il rédigeait un traité sur la communication des sons:
avec des barres et des ronds, tracés sur le sable, il dé-
couvre les trente-deux premières propositions d'Euclide.
Sans autre guide que son livre, il se rend compte des
démonstrations les plus ardues, résout les plus difficiles

-problèmes, pénètre les derniers secrets de la géométrie
et du calcul; et telle est la puissance de &es intuitions,
telles sont les audaces de ses découvertes, que son père,
savant lui-même de premier mérite, en demeure comme
épouvanté. Au même temps, il étudie, comme en se
jouant, le grec et le latin, la philosophie et les lettres,
les questions de physique et les problèmes de mécanique.
Il fréquente régulièrement le:* conférences que tiennent,
chaque semaine, les plus illustres savants de Paris. Il
répond aux questions qui lui sont posées ; il propose les
siennes: il correspond avec les savants de toute l'Europe,
et à l'âge où les autres commencent à apprendre, il s'est
déjà fait -une place d'élite dans la science.

Aseize ans, il écrit son Traité des mictions con iques,qm
passa pour un tel effort d'esprit qu'on disait que, depuis
Archimède, on n'avait rien vu de cette force. Trois ans
plus tard, il invente sa machine arithmétique, et cette
découverte étonne le génie de Leibnilz, au point qu'il
voulut la perfectionner. A la même époque de sa vie, il
reprend, corrige et complète les expériences de Torricelli
sur la pesanteur de l'air, écrit son Traité du rade et celui
deJ'EquUibre des liqueurs, et révèle dans les sciences

. physiques le même génie d'invention dont il a déjà fait
preuve dans les sciences mathématiques. Puis soudain,
sous l'influence des écrits de £aint-Cyran, il opère ce qu'on
appelle sa première conversion, et renonçant au monde
et à la science, pour s'adonner, avec toute l'ardeur de
son caractère, aux oeuvres de charité et de piété, il entre
en même temps dans les doctrines et l'ascétisme de
Port-Royal, puissamment encouragé par sa soeur Jacque-
line, qu'il l'encourage à son tour à renoncer à tout, pour
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prendre le voile parmi les religieuses du célèbre mo-

nastère. .•-"

Cette première « conversion » ne dure qu'un an. Pour
relever sa santé ébranlée, les médecins lui ordonnent une

vie de distraction et de mouvement. Il cherche dès lors

à mener de front legoùt du monde et celui de la science,
les intérêts de la géométrie et ceux de sa santé.

Durant une période de six ans, nous le voyons s'occu-

per de ce double soin, correspondre avec Fermât, publier
le Traité du triangle arithmétique, inventer des méca-
nismes devenus populaires, résoudre leproblème des par-
lis, écrire son cloquent discours sur les passions de

Vamour, songer a acheter une charge et même à s'éta-
blir dans le monde.

Mais ce ne fut là qu'une période de tâtonnements et de
transition. A l'âge de vingt-neuf ans (iG5i), une seconde
et dernière conversion décide du reste de sa vie. Non qu'il
l'aille entendre, par là, le retour d'une vie d'indifférence ou
de dérèglement, que Pascal n'a jamais connue, à des ha-
bitudes plus régulières et plus chrétiennes ; mais plutôt,
dans la langue de Port-Royal, le passage d'une vie de
distraction et moitié mondaine aune vie d'austérité rigou-
reuse et de profonde piété (1). Est-ce l'accident du Pont

dcNeuilly,où, les chevaux de sa voiture ayant failli s'em-

porter, il aurait vu tout à.coup, selon la légende, un abîme
ouvert sous ses pieds ? (2) Est-ce, suivant une opinion

(1) Marguerite Péricv, sa nièce, l'indique fort clairement :
« Dans le commencement.,cela était modéré, mais insensiblement
le g'oiïlen revint : il se mil dans le monde, sans vices néanmoins
ni dérèglement, mais dans l'inutilité, le plaisir et l'amusement.
Mon grand-père mourut (en septembre 1651); il. continua à se
mettre dans le monde, avec même plus de facilité, étant maître de
son bien ; et alors, après s'y être un peu enfoncé, il prit la résolu-
tion de suivre le train commun du monde, c'est-à-dire, de prendre
une charge et de se marier. » {Lettres, opuscules et mémoires de
M'«o]>érier,de Jacqueline soeurdePascal, et de Marguerite Périer
sa nièce, publiés par M. Faugère, 1,845,p. 64.)

(2) Vrai ou faux, voici comment le raconte une noie ajoutée
avec diverses autres anecdotes, à la suite du-ilfemoM'esur la "Vie
de Pascal, que compila sa nièce, Marguerite Périer, la miraculée
<lcla Sainte-Epine (ms. n° 1483delà Bibliothèquenationale).« M. Arnoul, chanoine de Saint-Victor,curé de Chambourcy, dit
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plus probable, l'influence énergique et persévérante que
. sa soeur de Port-Royal ne cessait d'exercer sur la direc-
tion de sa vie etde ses pensées ? Est-ce le célèbre discours

qu'il entendit de la bouche de Singlin un jour de leto de
la Vierge (1654) et à la suite duquel se déclara cette crise

décisive, dont le drame sublime et mystérieux est con-

signé en quelque sorte, de sa propre main, sur la feuille
de papier qu'on trouva sur sa poitrine, après sa mort, et.

qu'il a appris de M. le prieur de Barillon, ami de M. Périer, que
M. Pascal, quelques années avant sa mort, étant allé, selon sa
coutume, un jour de fêle, à la promenade au pont de Neuilly.avec
quelques-uns de ses amis, dans un carrosse de quatre ou six che-
vaux, les deux chevaux de voiée prirent le frein aux dents, à l'cii-
droit dupont où il n'y avait point du garde-fou, et s'étant précipités
a l'eau, les lesses qui les attachaient au train de derrière s,:
rompirent, en sorte que le caresse demeura sur le bord du préci-
pice. Ce qui (il prendre la résolution a M. Pascal de rompre se.;
promenades et de vivre dans une entière solitude. »

C'est là, dit M. Cousin (Eludes sur Pascal, p. 338) le seul lémo:-
gnage authentique et contemporain qui soit connu sur celle aventure.
Il est singulier que Jacqueline Pascal, en racontant à sa soeur les
motifs cl les détails de la conversion do leur frère (V. COUSIN,.
Jacqueline Pascal,}). 235) ne dise pas un seul mot d'un accident
aussi terrible. Ce silence prouve à tout le moins que cet accident,,
si jamais il a en lieu, se rapporte à une autre période de la vie
de' Pascal et n'a eu aucune influence sur sa conversion (C/'r.
liisucHLiN,Pascals Leben, p. 50). — Cette conversion d'ailleurs a.
été beaucoup moins brusque que la légende ne s'est plu ù laprésenter.
D'après l'exposé de Jacqueline, le travail d'âme qui l'a préparée
a duré plus d'un an. Marguerite Périer, beaucoup plus tard,
attribue une influence décisive à un sermon entendu par luisani
le 8 décembre 1654, ce quiaurait été quinze jours après cette nuit,
de saisissement où il écrivit le mémorial ci-dessous. D'après une
conjecture ingénieuse (DÉI.KGUE.Elude sur la dernière conversion
de Pascal) Marguerite aurait confondu, dans ses souvenirs, la fêle
de la Conception avec celle de la Présentation de la Vierge (21 no-
vembre).

Quant à l'abîme que Pascal, depuis ce moment, aura'.t vu.
constamment à ses côtés, c'est une pure fiction, jetée pour la pre-
mière fois dans le public, presque un siècle plus tard, par un cer-
tain abbé Boilcau, Illettrés sur différents sujets de morale et de
piété. Paris 1131. t. I. p. 207)et que nul témoignage contemporain
ne permet de considérer comme un fait authentique et certain.
Ainsi quele remarquait déjà Bossut, ce système n'offre qu'une petite-
dilficullé : C'est que ce cerveau troublé en 1654 publiait les Lettres
provinciales en 1656 ei résolvait le problème de la « Cvcloïde »•
en 1658.
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qu'on a voulu appeler si ridiculement l'amulette de

Pascal (1) ? Sont-ce toutes ces causes réunies et agissant
de concert sur son esprit ?... Ce qui est certain, c'est qu'à

partir de ce moment, un changement profond s'opère dans

sa vie et sa conduite, et dure jusqu'à sa mort. A peine

(1) Voici en quels termes Pascal fixa, sur ce parchemin, les im-
pressionsque laissèrent dans son esprit de philosophe et de chré-
tien ces deux heures de saisissement et de ravissement profond
qui décidèrent du reste de sa vie :

t
L'an degrâee i654.
Lundi, 23 novembre,jour de Saint-Clément, pape et mar-

tyr, et autres au martyrologe.
Veille de Sainl-Clirysogonc, martyr et autres.
Depuis environ dix heures et demie du soir jusque envi-

ron minuit et demi. — Feu.
Dieu d'Abraham, Dieud'Isaac, Dieu de Jacob, non des phi-

losophes et des savants. —Certitude, certitude. Sentiment.
Joie, Paix !

Dieu de Jésus-Christ.
Deum meum et Deum veslriim.
« Ton Dieu sera mon Dieu » — Oubli du monde et de tout

hormis Dieu.
Il ne se trouve que par les voies enseignées dans l'Evangile.
Grandeur de l'âme humaine. .. .
« Père juste, le monde ne t'a point connu, mais je t'ai

connu. »
Joie, joie,pleurs de joie.
Je m'en suis séparé'.
Dercllquerunt me foniein aquoe vlvte.
Mon Dieu, me quitterez-vous ?
Que je n'en sois pas séparé éternellement!
« Celle est la vie éternelle qu'ils te connaissent seul vrai

Dieu, et Celui que tu as envoyé J.-Ch. n
Jésus-Christ, Jésus-Christ !
Je m'en suis séparé, je l'ai fui, renoncé, crucifié.
Que je n'en sois jamais séparé!
Il ne se conserve que par les voies enseignées dans l'Evan-

gile.
Renonciation totale et douce. .
Soumission totale à Jésus-Christ (et à mon directeur).
Eternellement en joie pour un jour d'exercice sur la terre !
iYo;i oblivisear sermones trios! Amen.

« Celle pièce dit M. Vinet(B/Kdes sur Pascal, p. 347),qu'on a
voulu rendre ridicule et qui est sublime, jette le jour le plus vif
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âgé de trente et un an il renonce au monde et à. toutes
les distractions mondaines. Il pose en règle de « re-
noncera tout plaisir et à toutes superfluités ». Il s'adjoint
au groupe des solitaires de Port-Royal, se soumet aux

pratiques les plus austères de la communauté, et mène
la vie d'un pénitent et d'un ascète. Dur envers lui-

même, en dépit de ses continuelles souffrances, pauvre
volontaire, et, comme tel, se soumettant aux plus hum-
bles occupations, charitable envers les indigents et,
comme tel, se dépouillant volontiers pour leur porter
secours : d'une patience inaltérable au milieu des plus
cruelles douleurs : d'une douceur et d'une sérénité qui
faisaient l'étonneinent de sa famille et de ses amis: cons-
tamment appliqué aux choses de Dieu, et ne mettant

plus, ce semble, la puissance de son esprit qu'à méditer

l'Ecriture-Sainte, à en pénétrer les vérités et les mys-
tères, à en découvrir ie véritable sens dans les écrits,
des Pères ; au reste, d'une fidélité scrupuleuse à toutes les

obligations de la piété, à tous les détails de son règle-
ment ; alliant, dans son esprit et dans ses habitudes, la

simplicité d'un enfanta la grandeur du génie : à. le voir
ainsi impitoyable contre lui-môme, acharné en quelque
sorte contre ce corps déjà brisé par tant de souffrances,
•on comprend ce surnom de Stoïciens du christianisme,
donné aux solitaires de l'austère communauté dont il
avait embrassé les doctrines, adopté la règle, partagé les
errements et les rigueurs.

sur l'élat do l'âme de Pascal, pendant ses dernières années. »
D'après le P. Guerrier, dépositaire des papiers de la famille

Périer, « tousles parents etamis convinrent que ce parchemin était
une espèce de mémorial pour conserver le souvenir d'une chose
qu'il voulait toujours présente à sonesprit. » « Cesphrases isolées,
paroles et vérités bibliques, dit un historien non suspect, ne sont
évidemment que des points d'appui, des panses qui lui permettent,
à travers la lutte soutenue par son.être tout entier, par sa raison
aussi bien que par son coeur, contre Dieu el son propre Moi,
d'arriver à la paix et à la réconciliation. Au moment de la plus
vive exaltation,du sentiment, de ses extases el de ses souffrances,
jamais la conscience claire et sereine ne l'abandonne un seul
instant : il veut au contraire fixer nettement et pour toujours les
points essentiels du travail de sa pensée. » . (REUCUL-IN,Pascals
Leben, p. 54).



I. — PASCALET S.ONOKUVRE XVII

Leur cause, en effet, était si bien devenue la sienne,

qu'il entra dans leurs animosités et leurs querelles, et pu-
blia successivement, pour soutenir leur parti, ces petites
Lettres, appelées Provinciales, qui remuèrent si puis-
samment les esprits et les passions religieuses de son

temps, et marquèrent une date importante et décisive dans
l'histoire littéraire de notre pays C'est dans ces lettres,
en effet, que la prose française se dépouilla, pour la pre-
mière fois, de la rouille du passé, et revêtit cette forme
achevée et souveraine qui la laissa sans rivale parmi les
littératures de l'Europe moderne. Singulière destinée d'un

esprit qui eut la gloire d'atteindre la perfection de la'
beauté littéraire, comme il eut celle de découvrir les vé
rites les plus abstraites de la science.

De cette puissance d'invention, il donna un exemple
mémorable au milieu même de ses plus intolérables souf-
frances. Pour en distraire son esprit, il imagina de l'ap-
pliquer à quelque problème de géométrie, et c'est ainsi

qu'il découvrit comme en se jouant, la théorie des cy-
cloïdes, qui l'amena au seuil, pour ainsi dire, du calcul
infinitésimal, et lui eût permis peut-être, si la mort no
l'eût surpris, de ravir à Leibnitz et à Newton, la gloire
de cette prodigieuse découverte.

Mais déjà, son âme et son génie étaient appliqués à d'au-
tres soins. Sa pensée planait plus haut, et ce puissant géo-
mètre n'avait plus qu'un suprême dédain pour cette
« altière et sublime géométrie (1) ». Ce qu'il sent, ce qu'il
cherche, les trois dernières années de sa vie, dans les
rares intervalles de repos crue lui laisse son inexorable
mal ; ce qu'il voudrait laisser à l'Église et à la postérité,
comme un monument de son génie, comme le testament de

(1)Voici ce qu'on lit dans une lettre de Pascal à Fermai, en
date du 10 août 1660:

« Pour vous parler franchementdola géométrie, je la trouve le
plushaut exercice de l'esprit ; mais en même temps, je le connais
pour si inutile, que je fais peu de différenceentre un homme qui
n'est que géomètre el un habile artisan. Aussi je l'appelle le
plus beau métier du monde; mais enfince n'est qu'un métier ; el
j'ai dit souventqu'elle est bonne pour faire l'essai, et non pas
l'emploide notre force. »
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sa foi et de son zèle, comme l'oBiivre capitale de sa vie et
de sa pensée, c'est une défense, une apologie à fond de la

Religion Chrétienne contre les incrédules, les « libertins»,
les athées de sontempset detousles temps. C'est à ce grand
travail qu'il consacra ses derniers efforts. Et comme sa
maladie lui interdisait toute application d'esprit, tout
travail suivi et continu, il dut se borner à fixer au hasard,
sur des feuilles volantes, les pensées, ou pour mieux dire,
les éclairs de pensées qui traversaient son esprit et se

rapportaient à ce grand objet. Mais il ne put achever son
oeuvre. A peine lui fut-il possible de tracer les lignes prin-
cipales de l'édifice qu'il voulut élever à la gloire de. son
Dieu. Pendent opéra inlerrupla .'... .

C'est au milieu de ces ruines, si l'on ose ainsi parler,
c'est devant les restes grandioses et épars de ce monument

inachevé, que la mort vint le frapper, ou plutôt le déli-
vrer de son long et douloureux, martyre.

11n'était âgé que de trente-neuf ans, et depuis l'âge de
dix-neuf ans, selon son propre aveu, il n'avait pas été
un seul jour sans souffrir, comme si tout devait être

exceptionnel et étrange dans cette destinée étonnante,
dont on suif les traces, à la fois lumineuses et sanglantes,
le long de son tragique calvaire, et qui réunit, dans son
austère et mélancolique beauté, tout ce qui fait la gran-
deur de l'homme ici-bas : la douleur, la vertu et le génie.

Tel fut Pascal : telle fut son oeuvre. Nous n'avons à
nous occuper ici ni du polémiste trop souvent passionné,
ni du savant toujours extraordinaire. L'objet de cette
étude est l'apologiste de la religion, et ce que nous
devons considérer, dans une analyse attentive, c'est

l'homme, le philosophe, l'écrivain, tel qu'il se révèle, en
traits d'une originalité saisissante, dans le livre îles
Pensées.



II

LE LTVB.EDES Pensées

Les Pensées de Pascal sont-elles un livre ? Ces feuil-

les volantes, liées ensemble, sans ordre et sans suite,

parla main déjà mourante de leur auteur, forment-elles•
un ensemble qui mérite ce nom ?

Ne sont-ce pas plutôt les notes éparses qu'un auteur
a écrites pour lui-même, en vue de l'ouvrage quïlmédite,
bien plus que pour le public auquel il n'eût jamais con-
senti à livrer cette ébauche incomplète de sa pensée ? Ne
sont-elles pas ledrame intime, et comme Je suhlime mono-

logue d'un esprit inquiet de sa destinée, affamé de vérité
et de certitude, interrogeant toutes choses et s'interrogeant
soi-même sur ce grand objet, et, dans cette ardente recher-

che, posant tour à tour les questions et les réponses,
les problèmes et les solutions, les obstacles et les moyens :

puis, au milieu de ce labour, consignant chaque jour,
avec une sincérité souveraine, les difficultés, les tâtonne-
ments, les incertitudes, les angoisses de son investigation,
aussi bien que les lumières, les certitudes, les joies et les
ravissements d'esprit, qui récompensent ses nobles et

persévérants efforts ?
Ne sont-elles pas, enfin, comme les confessions intellec-

tuelles d'une âmé qui descend dans ses replis les plus
intimes, et met pour ainsi dire à nu ses pensées et ses im-

pressions les plus secrètes, à travers le ballottement des

objections et des réponses, des doutes et des affirmations,
des contradictions et des harmonies, qui se suivent, se
croisent, se mêlent et se heurtent en tout sens, comme
les mouvements d'un corps de combattants sur le champ
de bataille ? Et dès lors, ne sommes-nous pas exposés,
en lisant ces pages, à prendre souvent des objections
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pour des doctrines, des points d'interrogation peur des

réponses, des lacunes ou des silences pour des négations,
des exagérations fugitives pour des formules arrêtées, les
tâtonnements d'une pensée naissante pour une pensée
définitive, des contradictions apparentes pour des con-
tradictions réelles, et, pour tout dire en un mot, les linéa-
ments d'une ébauche brisée en mille morceaux pour les

lignes fixes et immuables d'un dessin complet, et d'un
travail achevé ?

Parla même, beaucoup de ces Pensées ne doivent-elles

pas être considérées comme des débris d'une langue
inconnue dont nous n'aurons jamais la véritable clef, et
dans cet ensemble, n'y a-t-il pas des points obscurs ou
comme un arrière-fonds de lueurs indécises qui resteront

toujours pour nous, soit une question ouverte, soit un

impénétrable mystère ?

Oui, il faut bien le dire, il y a de tout cela dans le
livre des Pensées, et sur bien des questions de détail,
tout esprit attentif et réfléchi s'imposera de lui-même,
dans le sentiment d'une haute impartialité, des limites
et des réserves qu'il ne consentira jamais à franchir.

Et cependant, de cet amas de pensées, et malgré les
difficultés que nous venons de dire, on a fait un livre :
avec ces fragments disjoints, on a essayé de reconstruire
ce grand édifice, comme on relève ces temples à demi
renversés qu'on rencontre, solitaires et sublimes, au sein
d'un désert, et dont on cherche à rétablir le plan et l'or-
donnance première avec les ruines mêmes qui ont

échappé aux coups du temps ou aux injures des
hommes.

Et non seulement ce livre a été fait; mais encore,
sous des formes et avec des fortunes diverses, il a eu un

incomparable succès ; et malgré ses imperfections ou ses

lacunes, ii est resté un monument impérissable de

l'esprit humain.

Si, en effet, les arrangements successifs de ces frag-
ments sont loin d'offrir un ensemble régulier, on y trouve

cependant des parties achevées, des morceaux d'une assez,

longue haleine, des pensées dont la plupart, prises en

elles-mêmes, présentent un sens clair et défini, et enfin,
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dans les plus petits détails, ce cachet puissant, et si on
nous passe l'expression, cette griffe du génie qui donne
aux moindres phrases leur relief, et en consacre, pour
ainsi dire, l'immortelle beauté.

Et c'est ce qui explique la vogue immense dont elles

ont joui, et dont elles ne cessent de jouir, aussi bien à

l'étranger qu'auprès du public de notre pays.

Quant à la. fortune de ce livre, il faudrait un livre nou-
veau pour en écrire l'histoire. Qu'il nous suffise d'indi-

quer les principales vicissitudes qu'il a traversées, et de

marquer le point de vue saillant, la pensée dominante

qui. a présidé à. ces diverses publications,
Les amis et disciples de Pascal (1), soucieux de sa

renommée littéraire, et chargés de mettre, les premiers,
de l'ordre et de la suite dans le pêle-mêle de ses manus-

crits, songèrent avant toutes choses à ne pas. troubler la

paix religieuse qu'on venait de rétablir à l'avènement du.

Pape Clément IX. (1669), par des témérités de doctrines,

(1)i'orl-Royal, c'est-à-dire Arnauld, Nicole, le jeune Etienne
Périer, le duc de Roannez,do Brienne, de la Chaise,éditeurs dé
l'éditionprinceps (Paris, Desprcz, 1069),qui devint la base el
commele fonds communde toutes celles qui suivirent pendant
près de 150 ans. Telles furent : les éditions de 1670 et 1671,
absolumentidentiques à.la première ; celle de 1678,augmentéede
quelques fragmentssur les Miracles,cl celles d'Amsterdam(1684)
et de Paris (1687)qui contenaient,outre quelques additions, la
Viede.IHaisePascal par JM11U!Périer, sa soeur.

'Dans foules ces éditions qui sont, au fond, celles de Porl-
PiO\al, on évita avec le plus grand soin de publier les feuilles
volantesde Pascal, telles qu'elles étaient « enfilées en liasses »,
dansles tiroirs de l'autour, parce qu'on n'y voyait « qu'un amas
confus,sans ordre, sans suite, » qui eût noyé les pensées claires
sous les penséesobscures,et par là même,rebutéle lecteur.

On ne voulut pas non plus suivre le dessein de Pascal, en
éclaircissanlles penséesobscureset en achevantcellesqui étaient
imparfaites,parce que « ce n'eût plus élé l'ouvrage do Pascal,
mais un ouvragetout 'différent.»

Port-Royals'arrêta doncà un moyenterme, « en prenantseule-
ment, parmi ce grand nombrede pensées,celles qui ont paru les
plus claires et les plus achevées, et en rangeant.,suivantun cer-

| tain ordre, et sousun mêmetitre, collesqui étaient sur le même
| sujet » (Préface de Port-Royal.)

GU'i'IIUN.— PASCAL.—1!
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par des inexactitudes ou des audaces de langage qui au-
raient agité les esprits,réveillé des querelles mal assoupies,
porté atteinte à la mémoire de leur illustre ami, et dont on
n'eût pas manqué de se faire une arme contre eux-mêmes.
Ils étaient pénétrés en môme temps de ce respect pour
le public, de ce sentiment de dignité et de décence litté-
raire qui ne permettait pas de livrer un auteur, dans
le sans façon de sa pensée intime, dans le décousu de son

premier jet, et, pour tout dire, dans le négligé de ses

impressions les plus personnelles? et peut-être les plus
fugitives, aux indiscrétions de la foule, aux sévérités des

critiques, aux moqueries ou aux dédains de ses ennemis.
Sous cette double préoccupation, Port Royal ne voulut

publier ni les pensées fragmentaires, ni la suite confuse
de ces fragments, ni même toujours le texte intégral et

authentique du manuscrit. Il lit un choix, ne prit que. les
morceaux d'un sens clair et achevé, les rangea suivant
un certain ordre et fit subir au texte de Pascal des retran-

chements, des additions, des paraphrases et des modifi-
cations qui en altérèrent parfois la physionomie originale
salis que le public pût même se rendre compte, de ces
altérations.

On a blâmé, de nos jours, avec une extrême sévé-
rité, ce qu'on appelle l'infidélité littéraire des premiers
éditeurs des Pensées. Un esprit énnnent, M. Cousin,
qui, le premier, signala ces altérations et appela l'at-
tention sur le manuscrit autographe (I), n'a pas craint

;'l) Ce manuscrit est arrivé jusqu'à nous sous la forme d'un
grand registre in-folio, presque illisible, composé do 4U1pages,
résultant des innombrables petits morceaux de papiers collés sur
les feuillets d'un cahier. Ce registre, venupar héritage aux mains
de l'abbé Périer, neveu de Pascal, mort en 1713, chanoine de la
cathédrale de Clermont,'avait clé déposé par lui, en 1711,à l'abbaye
de Sainl-Germain-des-Prés, ainsi que l'atteste un certificat écrit
et signé de sa main, et qui se lit entête de ce registre, transporté,
au moment de la Révolution, à la BibliothèqueNationale, où il se
conserve depuis lors, ainsi que deux copies que la soeur du
chanoine, Marguerite, avait léguées avec d'autres papiers au
P. Guerrier, de l'Oratoire. Deux autres manuscrits, fort précieux
pour l'histoire de Pascal sont conservés de mômeà la Bibliothèque
Nationale : l'un est précisément le recueil des mémoires,notices,



II. — LE LIVREDES PENSEES XXIII

de dire que l'édition de Port-Royal « omet une grande

partié'des Pensées et omet précisément les plus origi-
nales ; altère quelquefois dans leur fond et énerve presque
toujours dans leur forme, les pensées qu'elle conserve».

Et cependant, malgré ses altérations et ses défauts,
l'édition princeps servit la gloire de Pascal bien mieux

que ne l'eussent fait les éditions les plus correctes et les

plus minutieuses de notre temps. Le dix-septième siècle,
si profondément pénétré du sentiment des convenances

littéraires, n'eût compris ni ce décousu de pensées, ni
cette confusion de détails, ni ces demi-phra-jes isolées,
ces simples points de raccordement, ces mots disjoints et
en l'air, qui ne répondent en rien à. l'idée qu'on se fait
d'un travail régulier et destiné à être placé sous les yeux
du public (1).

Cela est tellement vrai que, sous l'empire des mêmes

préoccupations, toutleXVTO 0siècle se borna à reproduire,
saut quelques additions, l'ordonnance générale et le texte

lettres, documentsdivers, que Marguerite Périer avait recueillis
ou rédigessur sa famille; l'autre compiléparles oralorienscontient
un grand nombre de lettres et papiers de Messieursde Port-Royal
y compris Pascal. Ces manuscrits utilisés déjà par les éditeurs
jansénistesdu Recueil dit ù'Vireclil (17401ont été successivement

j dépouilléspar Reuchlin pour son Pascals Leben ; par Cousinpour
; ses Rapports et ses Eludes (1842)el pour sa Jacqueline Pascal: .
; par Faugère pour ses éditions critiques, (1844-45)el par Sainte-
5 Douvepour son Porl-lloyal.
| (I) ii Au point de vue du dix-septième siècle, dit M. Vinet, les
f l'ens-'es de Pascal, telles qu'il les avait jetées sur le papier,
ï n'étaient réellement point écrites. Pascal ne les eût jamais pré-
S sonlées au public sous celte forme et ses amis eussent cru lui

mmquer en no faisant pas en son absence, ce qu'il eût l'ail'lui-
même.Sans doute que Pascal se fût mieux acquillé de la tâche...

x 11ii.<c'eût été autre chose, tout autre chose, un ouvrage do Pascal
plnlùl que Pascal lui-même, un livre plutôt qu'un homme... Il y(ùl ou de sa part plus de réserve encore que de la leur il n'y a où
de témérité. Avec plus de soin que personne, il eût adouci les

J) mouvements les plus brusques, amorti les angles les plus.vifs...
„ Les premiers éditeurs avaient la clef de la pensée el du livre de

^
I ascal Les suppositions, les additions et les changements qu'ils

, ^o.permirent sont une espèce de commentaire auquel en généralr on peut se fier. On commente aujourd'hui le texte des Pensées.
, Commentairepour commentaire,' je préfère le leur. «(Etudes,

!>»•00, 351.).
'' ' y '
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dePort-Royal (1). Cette façon de traiter un auteur répondait
aux habitudes littéraires d'une époque qui n'osait produire
au grand jour que des ouvrages amenés à leur point de per-
fection, et trouvait tout naturel de retoucher, compléter ou

supprimer des fragments dont le sens était incomplet, ou

forcé, le styde heurté, souvent incorrect et à demi-formé.
Quelles que fussent néanmoins ces lacunes des premières

éditions, le génie de Pascal éclatait dans ses pages, et même
sous cette forme altérée et tronquée, il s'imposait à l'admi-
ration du monde et prit pleinement possession de sa

gloire (2).

(1)A citer notammentcelle de 1714:Nouvelle édition, augmentée
de plusieurs pensées,de sa vie el de quelques discours. (Paris, Des-
prez el des Essarls). Déjà on 1670,peu de mois après l'apparition
des Pensées, Nicole, dans son livre de YEducation d'un Prince,
avait publié, trois discours de Pascal sui- la condition des Grands.
En :1727,Colberl, évoque de Montpellier, dans sa 3eLettre àl'évé-
que dé Boissons(OEuvres,T. II, p. 265),publiait quelques pensées
inédites sur les Miracles, suggérées par le miracle de la Sainle-
Epiue. L'année suivante, 1728,le P. Desmolels,de l'Oratoire, don-
nait, dans ses Mémoires de littérature et d'histoire (T. Ar, p. 2),
sous le titre A'OEuvresposthumes, ousuite desPensées deM.Pascal,
une série de pensées inédites extraites de la copie conservée par
Marguerite Périer, cl notamment, l'opuscule sur l'Art de per-
suader, ainsi que l'Entretien avec M. de Saci sur Epictèle el
Montaigne, d'après une rédaction plus complète que celle donnée
par Fontaine, dix ans plus tard, dans ses Mémoires sur l'histoire
de Port-Royal. (Cologne 1738).

(2) Les approbations d'évêques el de docteurs placés en tôle des
premières éditions témoignentdo l'enthousiasme qu'excitèrent les
Pensées chez les amis de Port-Royal. On connaît l'admiration do
Mmcde Sévigné qui «met Pascal domoitié à tout ce qui est beau »,
et de Mlncdo Lafayetlcjugeant que «c'est méchant signepour ceux
qui ne goûteront pas ce livre ». M. llavcl qui estime que les
./Penséestraversèrent le xvn° siècle sans retentissement, reconnaît
cependant queBossuelen avait gardé une «impression profonde »,et
que la Bruyère commeVauvonarguosapprécièrent leur auteur. Quel-
ques attaques môme prouvent l'effet produit par le livre. Dès le
lendemain de son apparition,l'abbédeVillars,dans un petit traité,De
la délicatesse (1671),y relève une méthode ambiguë et dangereuse
(5° dialogue). Hardouin, savant et original Jésuite, est sévère dans
ses Athées dévoilés (Oper. var. 1733). Mais le témoignage le plus
péremploire de la gloire de Pascal est le mol do Voltaire contre
« ce géant ». Les injustes attaques qu'il aventure dans ses
Remarques furent relevées vivement par le protestant hollandais
Boullier (Lettres sur la Religion, Ainsi. 1741,T. II. Défense de
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On doit donc tenir compte de ces circonstances, et en

mettant ces. faits à la décharge des amis do Pascal, on a

le droit de ne pas souscrire à toutes les sévérités d'une

critique qui transporte dans le passé, avec une trop facile

complaisance, les idées et les préoccupations de notre

temps.

Le XVIIIe siècle, à son déclin, prend,d"ailleurs, à l'égard
de Pascal, des libertés beaucoup plus grandes que ne
l'avait fait l'amicale sollicitude des éditeurs de Port-Royal.
Ceux-ci,quoi qu'on ait dit, n'avaient point défiguré le sens
et l'esprit général de l'apologie de Pascal. Cefut là, au con-

traire, la tentative qu'essaya le soi-disant esprit philoso-
phique des encyclopédistes, et il est étrange que pour
ceux-ci, on ait eu plus d'indulgence que pour ceux-là.

« Il y a longtemps que j'ai envie de combattre ce géant
vainqueur de tant d'esprits » (1), avait écrit Voltaire au
moment où il s'apprêtait à le cribler de ses Remarques
narquoises et perfides (2). C'était une tentative de ruiner
la valeur philosophique et apologétique de ce livre et
d'enlever à la religion l'autorité d'un grand nom. Condor-
cet eut l'idée d'appuyer cette tentative, en donnant des
Pensées une édition mutilée et défigurée, qu'on a pu qua-
lifier justement «d'édition apocryphe» (3).

l'ascal ; et Apologie de la métaphysique, Amsl. 1753,ad fin.)
De bonne heure, le retentissement des Pensées se propagea en

Allemagne.Outre une édition française à TJlm (1717),il en parut
une traductionallemande à Augsbou'rgen 1710,une autre, oeuvre
do .1. ,1.Schcuchzer, à Leipzig en 1713.Puis en 1777,c'est une
nouvelle traduction avec noies, par Klenlier. Eb. en 1856, et
Blochen 1840,publient des traductions, preuves non équivoquesde l'intérêt que l'Apologie de Pascal excitaitau seinmême du pro-
testantismeallemand.

(1)Lettre à Formont. Juin 1737.
(2) Remarquessur les Pensées de M.Pascal, jointes auxLettres

philosophiques,1734.
(3)Pensées de Pascal. Nouvelle édition, Londres 1776.

i
Deux ans plus tard, Voltaire fil réimprimer cette édition

^heneve1778)en y ajoutant des notes nouvelles. L'esprit et le ton
de ces commentaires, M. Havet lui-même le reconnaît, font un
étrange effet au bas des Pensées... «' Lorsqu'on entre dans la
cellule de Pascal, il faut fermer l'oreille à la voix ironique de
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Tout en y insérant quelques pensées nouvelles ou

déjà, publiées par Desmolets, il supprima la plupart des

pensées religieuses, doutant, disait-il, que ceux qui s'in-
téressent à la religion puissent regretter beaucoup ces

suppressions ! 11accompagna ce texte d'un certain nom-
bre des Remarques de Voltaire; mais surtout il disposait

-, ses paragraphes dans un ordre différent de celui de Port-

Royal, confondant les pensées religieuses, dans une
classification arbitraire de pensées philosophiques, afin
d'abolir plus sûrement, à l'aide de ce faux système, tout

vestige du plan primitif de l'Apologiste. C'était, suivant
l'aveu non suspect de Sainte-Reuve, une véritable o prise
de possession des Pensées au nom de la philosophie du
XVIIIe siècle ».

Heureusement, peu aprèsCondorcet, el commepour faire
oublier sa tentative, l'abbé Bossut, à la fois mathéma-
ticien distingué et habile écrivain, en publiant pour la

première l'ois les OEuvres complètes de Pascal, donnait
un texte plus complet des Pensées (i). A tout ce qui
avaitété mis au jour, depuis Port-Royal, par Nicole, Col-
bert, Desmolets, Fontaine et d'autres, il ajoutait un bon
nombre de fragments nouveaux, extraits des manuscrits

qui avaient été légués au P. Guerrier, mais en n'indiquant
pas la source où il puisait. Etre complet était un réel
mérite après Condorcet. Malheureusement, Bossut ne
s'avisa pas de réviser, sur les manuscrits, les textes don-
nés par Port-Royal.: et, tort peut-être plus grave encore,
sans se préoccuper du plan primitif de Pascal, il coordon-
nait le tout d'après la double et arbitraire classification

Voltaire ». Et cependant, an cours de ces dernières années, les
éditeurs de collection des petits volumespopulaires delà « Biblio-
thèque nationale » et autres, n'ont rien trouvé de mieux que de
republier colle édition, en dépit des travaux de la critique de notre
siècle.

(1)Bossut donnait notamment l'opusculede l'autorité enmaliere
de philosophie, les réflexions sur la Géométrie, l'écrit sur la
Conversion des pécheurs cl la Comparaison des premiers chré-
tiens avec ceux aujourd'hui. Il distribuait les Pansées en deux
parties : l'une contenant les pensées qui se rapportent à la philo-
sophie, à la morale et aux belles-lettres ; l'autre, lespensées immé-
diatement relatives à la religion.
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de Pensées philosophiques et de Pensées religieuses

déjà esquissée par Condorcet; ordre qui, M. Cousin le

remarquait Irè* justement, « ne soutient pas l'examen. »

Telle quelle cependant, celte édition de Bossut. réalisait

un notable progrès, et demeura pendant plus d'un demi-

siècle l'êdilion-type que tous reproduisirent, comme

avant 1779 on avait réimprimé indéfiniment l'édition de

Port-Royal (1).

Le XIX."siècle était préparé à.goûter Pascal. Chateau-
briand avait rappelé l'attention sur lui en une magnifi-
que page qui est demeurée en toutes les mémoires :

« 11y avait un homme qui, à douze ans, avec des barres
et des ronds, avait créé les mathématiques; qui, à seize,
avait fait le plus savant traité des coniques qu'on eût vu

depuis l'antiquité; qui, à dix-sept, réduisit en ma-
chine une science qui existe tout entière dans l'enten-
dement ; qui, à. vingt-trois ans, démontra les phénomène*
de la pesanteur de l'air, et détruisit une des grandes
erreurs de l'ancienne physique; qui, à. cet âge où les
autres hommes commencent à peine de naître, -ayant
achevé de parcourir le cercle des sciences humaines,
s'aperçut de leur néant et tourna ses pensées vers la

religion ; qui, depuis ce moment jusqu'à, samort, arrivée
dans sa trente neuvième année, toujours infirme et souf-
frant, fixa la langue que- parlèrent Bossuet et Racine;
qui, dans les courts intervalles de ses maux, résolut par
abstraction un des plus hauts problèmes de géométrie, et
jeta sur le papier des Pensées qui tiennent autant du
Dieu que de l'homme ; cet effrayant génie se nommait
Biaise Pascal... » (2).

« On croit voir les ruines de Palmyre, restes superbes
du génie et du temps, au pied desquelles l'Arabe
du désert a bâti sa misérable hutte », ajoutait encore
l'auteur du Génie du Christianisme, en accablant de
son mépris la tentative de Voltaire et des hommes de
l'Encyclopédie.

(1) Telles, notamment,l'édition des OEuvrescomplètespubliée
PayLefebvreen 1819et celles de Didot en 1816et 1843.

(4) Géniedu Christianisme,3" p. 1. II. 14. 6,
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11 faut bien le dire aussi, leprogrès des études critiques
et archéologiques, une recherche plus sérieuse des docu-
ments originaux, un sentiment plus vif de la vérité

historique et de la sincérité littéraire, devaient amener
une reconstruction de l'oeuvre laissée par le grand soli-
taire.de Port-Royal.aux mains de ses amis.

On se préoccupa tout d'abord de dégager de nouveau
la.Pensée de Pascal. Déjà dans la première moitié de ce

siècle, un homme d'une rare sagacité et d'un esprit dis-

tingué, aussi modeste que savant (1), entreprit de remé-
dier au défaut des éditions précédentes, en établissant,
par un effort de logique, un nouveau classement des

Pensées, mieux proportionné dans ses parties et plus
. conforme au plan de leur auteur. Mais le texte authenti-

que faisait toujours défaut, et malgré d'importantes amé-
liorations, l'arrangement de l'ensemble et des détails ne
donnait ni aux exigences logiques ni an sentiment lilté-
raire une pleine et entière satisfaction. Cependant l'éveil
était donné; on sortait des voies battues, el tout le
monde comprit qu'il était temps de remanier et de refaire
à fond le livre des Pensées.

Ce fut M. Cousin, nous l'avons déjà dit, qui donna, le
branle, en relevant, avec un talent supérieur, les défauts
des éditions précédentes, et en signalant de nouveau au
monde des lettres l'existence du manuscrit qui contenait
le texte original et authentique des Pensées (2). Ce tra-

(1) 1?RANTIN.Penséesde B. Pascal, rétablies suivant le plan de
l'auteur. Dijon, Lagier, 1835.—Reuchlin, (Pascals Leben,p. 387)
estimait que celle édition de 1835était de beaucoup la meilleure
publiée jusqu'alors. Elle divisait les Pensées en deux parties :
Preuves de la religion, Doctrine el Morale chrétiennes. Ce n'était
là cependantqu'une approximationfort imparfaiteduplande Pascal.

(2) Rapport à l'Académie française sur la nécessité d'une nou-
velle édition des Pensées dePascal, 1842.—DesPensées dePascal
1843. (C'est le rapport à l'Académie précédé d'une éloquente pré-
face.) — De môme Biaise Pascal, dans la 4e série de ses oeuvres
complètes (1849).

Le grand mérite de M. Cousin, c'est d'avoir rappelé l'attention
sur le texte original des Pensées et d'avoir provoqué la publication
de M. Faugère. Mais M. Cousinaeu le tort de faire servir violem-
ment les variantes de ce texte à sa thèse du prétendu scepticisme
•daPascal. « A l'en croire, dit M. Vinet, on ne voyait que quelque
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vailparut comme une révélation, et, bientôt après, un

savant d'un rare mérite, M. Faugère, (1), publia sa

belle édition des Pensées et des opuscules de Pascal ;
oeuvre d'une patience et d'un courage admirable, et qui
fut un service immense rendu aux lettres françaises,

puisqu'elle était la reproduction intégrale, et comme le

fac sirnile des manuscrits, restés jusqu'alors dans un

'si profond et lamentable oubli..
Pour l'arrangement des parties, ire voulant prendre

conseil que des manuscrits, et n'ayant d'autre guide que
des indications éparses, souvent contradictoires, que
Pascal consignait çà et là, au gré de ses rapides impres-
sions, l'éditeur du texte authentique n'est arrivé à pré-
senter au public qu'une série souvent incohérente de

pensées, dont la confusion et le disparate ont fait regret-
te)' à. bien des lecteurs l'ordre des anciennes éditions.

Cette confusion est parfois si étrange, que l'auteur

ombre du pyrrhonismo de Pascal dans les anciennes éditions, et
ce pyrrhonismo paraît pour la première fois dans les fragments
publiés par lui. .Ce n'est pas notre avis : le Pascal du duc de
Roannez (Porl-Royal), le Pascal de l'abbé Bossut n'est ni plus
ni moins pyrrhonien que le Pascal du manuscrit. On dirait
pourtant, à la chaleur qu'y met M. Cousin,que lo pyrrhonismo de
l'auteur des Pensées était profondément enseveli dans le manuscrit
autographe, jusqu'à ce que de nouvelles fouilles l'en aient
exhumé.» Celle simple observationruine d'avance la thèsedu.scep-
ticisme de Pascal, qu'à la suite do M. Cousinl'on a essayé de l'aire
prévaloir. — Sur celte thèse V. plus loin nos chapitresVl el Vil.

(1) P. FAUGÈIUÎ.Pensées, fragments el lettres de R. Pascal,
publiés pour la première fois conformément aux manuscrits
originaux,Paris 1844, 2 v. in-8. — M. Faugère a publié aussi des
Pensées choisies de Pascal, 1848.

Celle édition de M. Faugère donne avant tout le texte original
des Pensées déjà connues. L'éditeur s'acquitte de cotte partie de
sa tâche avec un scrupule extrême, reproduisant les mots les
plus inintelligibles el les plus incohérents, allant jusqu'à marquer
la place de quelque mot illisible. Un grand nombre de pensées
inédiles sont mises au jour par lui, notamment les pensées si
curieuses sur le Jansénisme, celles sur le Pape et l'Eglise, el le
magnifiquefragment sur le Mystère de Jésus. Los divers opuscules
sont donnés dans un texte révisé ; l'éditeur y a joint le Discours
sur les passions de l'amour, sur l'authenticité duquel les critiquesne sont pas entièrement d'accord, ainsi qu'une série de lettres
adressées par Pascal à sa famille et à M11»de Roannez.
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d'une élude sur les Pensées de Pascal (1), crut devoir s'en
tenir à l'ancienne classification de l'abbé Bossut, consa-
crée en quelque sorte par le temps et les sympathies du

public, et déclara sans détour que « l'ordre véritable des

fragments est impossible à retrouver, par une raison

souveraine, qui est que cet ordre n'a jamais existé, même
dans l'esprit de l'auteur » (2).

L'erreur de cette opinion si tranchée éclate aux yeux,
quand on considère que le plan de Pascal, déjà, connu et

publié par Port-Royal, porte des caractères d'une telle

authenticité, qu'elle n'a jamais pu être sérieusement
mise en doute par personne.

On s'est même étonné que ce plan fût resté, pend an t près
de deux siècles, dans le plus complet oubli ; et de généreux
efforts ont été tentés pour reconstruire sur cette base
l'édifice inachevé de notre grand apologiste.

Dans ce dessein, les uns ont adopté une classification

logique, il est vrai, mais trop arbitraire : soit qu'ils
essaient.defondreleplan.de Pascal dans les éditions

déjà connues (3), soit qu'ils s'attachent à. disposer les

(1) E. HAVET,Pensées de Pascal, dans leur texte authentique
avec des introductions, des notes el des remarques. Paris, D.'zobry
1855, 2 v. in-8; 2«édition, entièrement transformée pour le com-
mentaire 1866.— Cette édition, afind'effacer de parti pris tout
vestige du plan, se contente de reproduire, avecquelques suppres-
sions, l'ordre de Bossut, en faisant disparaître jusqu'aux litres, pour
y substituer une simple classification par ordre de chiffres. Le
mérite de l'oeuvre de M. Havet réside surtout dans la partie du
commentaire qui se rapporte à la philologie du texte et à l'histoire
li'.léraire. Il y a, à ce point de vue, une grande abondance de
renseignements el de rapprochements historiques el critiques. La
partie philosophique a beaucoup moins de valeur. Non seulement
l'auteur insiste sur le prétendu scepticisme, mais il l'ait subir à
Pascal l'amarque de son propre scepticismelibre-penseur. M.Havcl,
qui trouve que les réflexions de Voltaire font un étrange effetsous
le texte des Pensées, n'a pas compris qu'il est tout aussi étrange
de polémiser contre Pascal en lui opposant, à tout moment, les
théories de Schoppenhauer, de Strauss et de Renan. A ce point de
vue, le commentaire de M. Havet est à peu près aussi mal venu
-que celui de Voltaire.

(Z)Ibid., p. XCIX.
(3) FRANTIN,dans les rééditions qu'il donna de son oeuvre, à la

suite des travaux de MM. Cousin et Faugère, (Paris, Lagny, 1853
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divers fragments dans un ordre jugé plus conforme, aux

préoccupations du lecteur moderne (1). D'autres ont

bien entrevu la double idée qui dominait l'inspiration

apologétique de Pascal, mais ils ne la font point ressortir

dans le détail du groupement des divers fragments, n'en

donnant ainsi qu'une idée confuse ou superficielle {?).

cl 1870) donnebien un aperçu du plan apologétiquede Pascal,
en son Discours préliminaire, excellente mais trop sommaire
élude sur la philosophiedu livre des Pensées, exprimantles vues
les plus justes sur la thèse de son prétendu scepticisme.Mais la
divisionmêmeet ladispositiondes deuxparliosdutextene lientpas
assezcomptede l'allure psychologiquede la méthode de Pascal.

L'éditeur amalgameaussi trop librement et fond ensembledes
fragmentsqui devraient conserverleur physionomiedistincte.

('I)ASTIÉ.J'enséesdePascal,disposéessuivant unplannouve.au.
2. vol. in-lS. Paris et Lausanne,Bridel, 1857.2' édition, Paris,
Fisclibacher,1883.—C'esU'édilioiiprotestantequi, selonla remar-
que de Sainte-Beuve,relève beaucoupde Frantin, maisdont l'au-
tour,s'inspiraulde Vinci,lire quelquepeu Pascal à l'écoledu pro-
testantismesentimental,en essayantde déduirela véritédu chris-
tianismedes seules prouvesmoralesinternes, el en faisant bon
marché des démonstrations historiques positives. « Après que
Pascala ballottél'hommeet lui a inoculé l'inquiétude,dit Sainte-
Beuve, au lieu de se mettre avec lui à la quêtedos religionspar
une explorationhistoriquequi aboutita la découvertedu petitpeu-
ple juif, M.Astié offre tout d'abord le christianisme au complot,
l'Evangileel son sublime remède approprié au coeurhumain, do
telle sorle quela démonstrationpositiveestrejeléeà la suitepresque
commesuperflue. Pascal certes n'eût pointprocédéde la sorle. »

(2) FAUGISRE,tropoccupéde la reproductiondu texteautographe,
bienqu'il eût remarquéles traits fondamentauxdu plan de l'auteur,
ne s'y tient guère dans l'arrangementtrop confusîles divers frag-
ments.

LouANimiîdans sonéditionVariorum,(Paris,Charpentier,1861),
reproduit,avec le textedu manuscritautographe,divers opuscules
de Pascal.Mais, tout en groupant les J'enséessous certainstitres
communs,iln'en fait pas saisirassezle lien vraimentphilosophique.

On peut mentionnerde même une édition que l'autour de la
présenteétuden'a plus connue: celledeM.A. MOIJNIEH,faileà là
suited'une nouvellerévisiondu manuscrit,et par conséquentplus
correcteel quelque peu augmentée (Paris, Lemerre, 2 vol. in-S
1879-80).—C'est uneéditionde bibliophiles,quireproduitjusqu'à1orthographearchaïquede Pascal. Sous le doubletitre généralde
Misèrede l'hommesans Dieu; Félicité de l'hommeavec Dieu, il
classeune trentaine de chapitresdont les titres ne révèlent guèremieuxla liaison logiqueque ceuxde Port-Royalou doLouandre.

Dans la collectiondes Grands Ecrivainsfrançais, (Paris, 1887)on s est préoccupéde reproduire l'édition Faugère.
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Et ainsi, tout en réalisant certaines améliorations, tout
en serrant davantage la trame de l'oeuvre, ces éditeurs,
n'ont assez marqué, à notre sens, ni l'ordonnance et la
division philosophique de l'ensemble,.ni la suite et l'en-
chaînement intimes des diverses pensées.

D'autres, au contraire, se sont appliqués à suivre le

plan dans ses plus extrêmes détails, avec une rigou-
reuse méthode didactique, avec une série parfaitement
logique de divisions, et de sous-divisions, dans un cadre

.pour ainsi dire synoptique, de manière à. présenter un
ensemble fortement lié dans toutes ses parties (1). 11y avait

là, si l'on veut, le cadre et le dessin complets du grand
tableau ; mais les matériaux qui devaient les remplir
faisant défaut, il en naissait des lacunes, des dispropor-
tions, des solutions de continuité d'autant plus visibles

que les lignes du plan étaient tracées avec plus de soin
et de rigueur.

De là des difficultés que nul effort humain ne pouvait
vaincre, puisqu'il eût fallu créer ce qui n'était plus,el res-
susciter en quelque sorte ce que la mort avait à jamais
anéanti.

Les traits qui résument l'histoire du livre des Pensées

peuvent donc se réduire aux suivants :
Ou bien un plan arbitrairement choisi; l'effacement

de l'unité apologétique ; des lacunes et des suppressions
considérables ; des matériaux étrangers môles au corps
des pensées; un texte gravement altéré et par là même

singulièrement affaibli dans sa première vigueur.
Ou bien le texte intégral et authentique du manuscrit, y

compris même les pensées les plus fragmentaires elles

plus obscures ; mais en revanche, l'absence à peu près
complète d'un plan régulier, et de tout ce qui concerne
soit la suite des pensées, soit la liaison et les transitions
du discours, soit les conditions élémentaires d'arrangé,

(1) C'osl là le mérite notamment de'l'excellente et consciencieuse
édition de M. V! ROCHER,Pensées de Pascal, publiées d'à] rès le
texte authentique et le plan de Vàuleur, avec des notes philoso-
phiquesel Ihéologiques, in-8. Tours, A. Marne, 1873. - La 3eédi-
tion (1879)est augmentée des opuscules philosophiques.
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ment qu'on exige, quand il s'agit, non plus d'un sim-

ple amas de fragments, mais d'un ensemble ou d'un livre

qui ne vienne pas heurter, à, tout moment, le sentiment

littéraire du lecteur.
Ou bien enfin, avec un plan et un ordre rigoureuse-

ment maintenus, une telle abondance de détails, des divi-

sions si nombreuses, des chapitres si disproportionnés au

texte; et trop souvent aussi la suite même du discours

si violemment rompue par le mélange de ce que nous

avons appelé la poussière des pensées, qu'on se retrouve,

par une voie opposée, en face des mêmes ôceuils qu'on
voulait éviter.

Et maintenant, comment éviter ces écueils '? Comment

échapper à ces inconvénients ? Gomment entreprendre,
une fois de plus, la solution d'un problème déjà tant de
fois remué par des juges si compétents, par tant et de si
éminents esprits ?

Tout d'abord, hâtons nous de le dire, la recherche
d'une solution parfaitement satisfaisante serait un non
sens et une témérité. Une telle solution est impossible.
Tout ce qu'on peut tenter, c'est, qu'on nous passe le

mot, une approximation : tout ce qu'on peut espérer,
c'est, en s'éclairanl des travaux dotant d'illustres devan-

ciers, d'éviter quelques-uns au moins des inconvénients
cl des obstacles qu'ils ont rencontrés sur leur chemin.

Ici se présentent, dès l'abord, deux grandes difficultés :
d'une part, les exigences du plan ; d'autre part, l'insuffi-
sance et l'inextricable confusion de ce qui nous reste des
Pensées. Si on laisse le plan, on tombe dans l'arbitraire ;
si on s'en tient au manuscrit, on tombe dans le chaos ;
si on veut appliquer le plan dans toute sa rigueur, on
ne rencontre trop souvent que le vide.

Gela étant, il ne reste qu'un moyen, ce nous semble,
d'éviter ce triple écueil, et d'arriver a. une solution, au
moins approximative, du problème, et voici comment il
doit s'entendre. x

Maintenir et accuser, dans tout son relief, l'unité et le
caractère apologétique qui était le but, le dessein et l'idée
mère de l'auteur.
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Faire ressortir, dans toute son évidence, la division
fondamentale qui devait, dans la conception de Pascal,
servir de base à tout l'ouvrage, savoir : l'homme sans

Dieu, l'homme avec Dieu ; l'homme déchu par le péché,
l'homme relevé par Jésus-Christ ; en un mot, l'homme,
dans sa misère, centre de la première partie ; Jésus-Christ,

.dans son oeuvre rédemptrice, centre de la seconde partie-
Autour de ce double centre grouper le détail des pen-

sées, en disposant, dans un ordre logique, la série des

chapitres qui les contiennent.

Suivre, dans la mesure du possible, le même ordre lo-

gique dans la suite et l'enchaînement des pensées parti-
culières.

Pour atteindre ce résultat, s'en tenir au dessin général
et aux lignés essentielles du plan, sans s'astreindre à ces
linéaments de détail qui aboutiraient, faute de matériaux,
à une oeuvre mal équilibrée, et ramèneraient, sous une
forme diverse, le désordre et la. confusion qu'il s'agit
d'éviter.

Dans ce môme but, éliminer du texte et mettre à part tou-
tes ces notes de rencontre, ces simples mots de repère, ces
bouts de phrases plus ou moins énigmatiques dont on ne
saisit ni le sens ni le lien (1), et dont l'encombrement,
en rompant la suite des idées, produit le plus souvent un
sentiment pénible de confusion et de fatigue dans l'esprit
dos lecteurs.

Détacher du corps des Pensées et classer à part las

opuscules qui n'appartiennent pas au plan de l'apologie.
Mettre à la suite, comme récapitulation de tout l'ou-

vrage, l'entretien de Pascal sur Montaigne.

(1)« La raison et le goût ontun choix à faire entre des notesquel"
qaofois admirables, quelquefois aussi dépourvues de tout intérêt

dans leur état actuel. Un fac similc. n'est pas l'édition à la lois
intelligente el fidèle. » (COUSIN,Préf. de la 2° édit.). Le p. La-
cordaire estimait de même qu'il fallait « élaguer l'a multitude
absurde de rogatons sans valeur. » — Nous avons tenu néan-
moins à réunir la plupart de ces fragments informes à la suite
de YApologie. Pour quelques-uns parfois, l'attentive méditation
du chercheur pénétrant peut conjecturer, avec plus ou moins de
vraisemblance, l'ordre d'idées auquel les rattachait la conception
de l'auteur.
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Et dans ce cadre, maintenir avec soin, il est à peine
nécessaire de le dire, le texte authentique des Pensées.

Profiter ainsi de tant de travaux accumulés sur cette

oeuvre, en combinant, dans une juste mesure, les exi-

gences du texte avec les exigences non moins impérieuses
du plan.

Tel nous paraît être le programme qui, réunissant le

mieux les avantages des éditions précédentes, aurait en

même temps pour effet, ce nous semble, d'éviter, au

moins en partie, les inconvénients et les écueils que
nous avons indiqués.

Quelque estime que nous éprouvions pour l'oeuvre de

ces travailleurs patients qui nous ont fait connaître les

moindres reliques de Pascal, quelque fruit que nous ayons
tiré nous-mêmes de leurs travaux, nous ne pouvons croire

cependant que c'est servir sa gloire que de publier, comme
étant sa pensée définitive, ce qui est à peine une ébauche
de sa pensée, un trait isolé, une pierre éparse d'un mo-
nument gigantesque que son génie n'a pu achever.

Nous ne voyons aucun avantage à ramasser tous les

fragments, même les moins façonnés, tous les débris,
même les plus informes, qui-n'offrent aucun linéament

précis, ou dont le dessin incomplet et irrégulier est en
désaccord avec tout l'ensemble du plan connu. Jeter
ainsi ces"débris pêle-mêle à travers les lignes majes-
tueuses du noble édifice, c'est en faire un je ne sais quoi
de disparate et contradictoire qui ressemblerait bien

plus à une construction barbare qu'à un monument du

génie humain. Nous nous refusons à reconnaître là l'oeu-
vre de Pascal.

Une dirait-on si l'on appliquait ce procédé à ces maîtres
immortels qui ont semé le sol de Rome et d'Athènes des
oeuvres incomparables dont nous admirons encore les
imposantes ruines.

L'oïuvre de Pascal est demeurée un édifice inachevé.
Pendent opéra interrupla... avaient dit d'elle ses pre-

miers éditeurs (1). Mais nous en voyons les grandes li-

t ,. W Unc vignette,qui ornequelques-unesdes premièreséditions,ï îormc 1illustration de celle légende,(Enéid. IV, 88.) A droite et



ment terminées. Nous prenons tous les fragments taillés
et façonnés, pour ainsi dire, par le génial auteur de cet
édifice : nous nous appliquons à les remettre à leur place,
autant que celle-ci se trouve indiquée par lui-même.

Notre siècle, il est juste de le reconnaître, s'est appli-
qué avec un soin consciencieux, à retrouver toutes les

pierres de cet édifice, à-en saisir l'ordonnance, à en pé-
nétrer le sens et l'exacte conception. A la suite des édi-
teurs sagaces et patients, une pléiade de critiques, d'his-

toriens, de philosophes et de théologiens ont rivalisé
d'ardeur et d'ingénieuse analyse (1). Le choc des opinions

à gauche, des pierres éparscs cl des constructions inachevées : au
milieu, dans un encadrement spécial, s'élève un temple dont le
fronton est surmonté de la croix : c'est le dessin du monument
complet, tel que l'avait conçu l'architecte.

(1) Nous ne pouvons ici que signaler sommairement les divers
travaux des auteurs qui, en dehors de ceux déjà mentionnés,
ont étudié en Pascal le penseur, le philosophe ou l'apologiste.
Du siècle dernier ne méritent d'être rappelés que le singulier
Eloge de Pascal placé par Condorcet en fêle do son étrange édition,
et les pages remarquables que Fonlanes lui consacre dans le dis-
cours préliminaire do sa traduction de YEssai sur l'homme (1783).
En tôle de l'édition des (UCuvrescomplètes de 1819 ligure une
curieuse Elude sur les J'ensées par F. de Neufchâleau : déjà en 1816
avaient été couronnés par l'académie do Toulouse, deux Eloges,
de Bélimo el Raymond, que suivirent plus lard ceux de Dumcsnil,
Andrieux, Quesne.

J'ascal considéré comme écrivain el moraliste, est une magis-
trale ol éloquente élude de M. Villemain, publiée clansses Dis-
cours et Mélanges en 1823. M. Cousin, plusieurs années avant
de connaître l'autographe, avait déjà, dans son esquisse de YJlis-
toire de la pliilosophic (1S30), cru entrevoir le prétendu scepti-
cisme de Pascal.

M. Nisard, dans son Histoire de la littérature française, consacre
à Pascal de très belles pages empreintes d'émotion et de hauteur
morale. Alors qu'on 1832 Monnier eut publié son JSssai sur
Ji. J'ascal, le concours d'éloquence de l'Académie française pro-
voqua en 1842 les doux Eloges de J'ascal, de M. Faugère el de
M. Bordas Desmoulins.

L'abbé Flottes, professeur à la Faculté des lettres do Montpellier,
dans la controverse soulevée par le Rapport de M. Cousin, publia
ses judicieuses Eludes sur J'ascal (1843). Sous le même titre,
parut en 1848 le recueil des divers morceaux très remarquables de
M. Vinci, professeur à l'académie de Lausanne : livre qui contient.
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n'a pas été sans violence et sans tâtonnements. Mais, de

cette collision d'idées et de sentiments contradictoires

autour de la figure du solitaire penseur de Port-Royal,
certains résultats demeurent acquis. Les points de vue

essentiels peuvent donc être fixés.

Dégager ainsi de toute confusion et présenter sous son

vrai jour et dans l'harmonie de ses lignes, l'oeuvre conçue

par l'esprit le plus géométrique et le plus conséquent

parmi ceux qui ont illustré le grand siècle, sans .même

chercher à en affaiblir la force ni en troubler ia vigou-
reuse clarté par des commentaires inutiles, tel est le.pro-

des jugements très exacts et profonds, mais où l'on s'étonne do
voir parfois l'auteur tirer au protestantisme Pascal qui se serait
prouvé le christianisme, non par les concepts dogmatiques de
l'Eglise, mais par les inspirationsintimes del'esprit divin éclairant
la conscienceindividuelle.

L'arlicle consacré à Pascal par M. Franck dans le Dictionnaire
des sciencesphilosophiqueseslun réquisitoire 1resvif en faveur du
prétenduscepticisme.— Vers la mêmeépoque,Sainte-Beuveconsa-
crait à Pascal le 3° volumetout entier dcson J'orl-Jioyal, étudetrès
complèteel pleine de détails curieux, mais où perce déjà le scepti-
cisme libre-penseur vers lequel évoluaitl'auteur. —De la méthode
îleJ'ascal parL. Lcscreur (185J) est un « écrit ingénieux et para-
doxal » qui attribue une importance excessive au « pari ».
L'abbé Maynard dans ses 2 volumes sur J'ascal, sa vie el son
caractère, ses écrits el son génie (1S50),a des parties qui nous
semblentfaibles, mais développebeaucoupde vues justes, surtout
lorsqu'il s'élève contre l'exagération do certains reproches de
scepticismeet même de jansénisme avancéspar beaucoupdo cri-
tiques. Ceux-ciontété formulésde nouveau par l'abbé Lavigerie
dans ses leçons sur le « le Jansénisme » (Paris, 1860); ceux-là
par M. L. Saisset dans ses études sur le Scepticisme; OEnésidème,
Pascal. Jùtni (Paris 1865).

En Allemagne,au xvm" siècle,nousno trouvons à signaler que
j les Commenlarii VitoeJHasii.Pascalis de Beckcr (Dresde, 1753).

La principale publication a été celle do Reuchlin (J'ascals J.ebéa
!. und der Geisl seiner Schri/len, Stultg. 1840). C'est une étude
[ fort complèteel judicieuse, où parfois se trahit l'esprit protestant,
; comme dans la singulière idée do voir, dans la vie et l'oeuvredo.
| Pascal, un argument contre la confessionauriculaire! —Neander,
i (ftberdiegeschichlliclieJiedeulungdérPensées vonJ'ascal, Berlin.
s 1847),exprime certaines vues dignes d'attention. — Par centre,le
| travail de VJreydorf(J'ascal, sein J.eben und seine Jioempfe,Leip-
| zig,1870),tout en résumant les travaux do la sciencefrançaise,tra-
|

lut trop do parti-pris et de passion confessionnelle,le tout sur un

I GllïBUK.— PASCAL.—III
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gramme -que nous avons eu en vue et qui est la raison
d'être de ce travail. Le public jugera si nous avons réussi
à le réaliser au moins dans ses grandes lignes, et si le
résultat, malgré d'inévitables imperfections, n'a pas en-
tièrement trahi nos efforts.

ton inconvenant. Les mêmes défauts se retrouvent dans son
J'ascals Gedanken, (Leipzig, 1875). — Weingarlen (J'ascal als
Apologel des C.hrislenlhums, Leipzig, 1863), donne uneéuide plus
sérieuse, mais empreinte des préjugés du protestantisme rationa-
liste.

'
.

Parmi les écrivains catholiques, il y a à signaler spécialement les
études du P.Kreiten, S. J. (Sliinmen aus Maria-Laach, XLIV), et
Sierp (J'ascals Slellung zum Skeplicismus ,dnns le J'hilosoph.Jahr-
buch de la Société Goerres (1889-90).

Au cours de ces dernières années parurent le substantiel et lu-
mineux travail de M. Nourrisson sur J'ascal physicien el philoso-
phe (Paris,1885) et l'excellente Elude très creusée eltrès documentée
delYl.Droz sur le scepticisme de J'ascal (Paris 1886). M. Brune-
lière, en ses Eludes critiques sur la littérature française (il et 111),
consacre à Pascal des pages forl remarquables. L'ouvrage de
M. J. Bertrand (Pascal, Paris, 1890) contient sur les J'ensées, des
vues intéressantes, mais parfois assez contestables. Los récents
historiens de la littérature française, comme le P. .Longhayc et
M. Lanson donnenl une large place à l'examen du livre des
Pensées. —De nombreux articles de revues se sont aussi occupésdos J'ensées : contentons-nous de citer ceux donnés par M. Bru-
nelière, Revue des Deux-Mondes. 15 août 1879)et M. Sully-Prud'¬
homme (Ibid.15 oct. 15 nov. 18G0,Revuede J'aris, l01'sept. 1894);
ainsi que les éludes du P. Chauveau (Jiludes Religieuses des PP.
Jésuites, mai-juillet 1868, et du P. Longhaye (Jbid. décembre 1891)
et de M. Empart, dans les Annales de Pli.ilosophie chrétienne,
(1880-82.)
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PLANET DOCTRINEDES Pensées

Le plan que Pascal entendait réaliser, dans son oeuvre

apologétique,est suffisamment connu pour qu'on puisse en

déterminer la magistrale ordonnance. Il l'avait développé
lui-même clans une conférence faite devant ses amis de

Port-Royal, et dont le compte-rendu nous a été conservé

par deux documents d'une autorité indiscutable.
La préface de l'édition de Port-Royal a été rédigée, on

le sait, par Etienne Périer, le neveu de Pascal, qui repré-
sentait la famille dans le groupe d'amis qui préparèrent
la publication des fragments. Or, dans sa plus grande
partie, cette préface est consacrée à.résumer l'exposé fait

j par l'auteur des Pensées « dix ou douze ans » aupa-

\ ravant (1).
I Ce n'est pas cependant la. préface d'Etienne Périer qui.
Jl devait être publiée tout d'abord. Un des membres de

| la société de Port- Royal, Filleau de la Chaise, avait

i composé un Discoui's sur les Pensées de M. Pascal, qu'on

| pensait faire figurer, en guise d'Introduction, en tête de

î l'édition. Sur les instances de la famille (2), le travail

g d'Etienne Périer finit par avoir la préférence, et le Discours

| de La Chaise fut inséré à la suite de quelques éditions
I postérieures (1672-78)(3).

(1)C'est-à-dire entre 1657et 1659,puisque Périer écrivait sa
préface en 1669. •

((2) V. Lettre de MmePérier, 1°'avril 1670',(ap. Sainte-Beuve,
Port-Royal, II, 19), contredisantl'indication contenuedans l'ap-
probationdes docteurs (1671)qui attribue l'opuscule à un M. du
Boisde la pour.

(3)En même temps qu'un autre discours sur les preuves des
livres de Moïse,et une dissertationoit l'on fait voir qu'il y a des
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Le compte-rendu que cet auditeur donne de l'entretien

de Pascal est parfaitement conforme à. celui d'Etienne,
mais plus développé et empreint d'un sentiment plus
philosophique.

De plus, ces deux exposés parallèles sont confirmés

par les paroles de M"l,; Périer dans la Vie qu'elle nous a
laissée de son frère, et dont les indications, bien que plus
sommaires, concordent — quoiqu'on en ait dit— avec la

Préface rédigée par son fils et le Discours de La Chaise.
A ce triple témoignage vient s'ajouter celui du livre

lui-même. Non seulement nous le trouvons dans YEntre-
tien avec M. de Sacy : mais parmi les Pensées mises au

jour par les derniers éditeurs, il y en a quelques-unes qui,
dans leur laconisme fragmentaire, trahissent l'ordre que
Pascal tenait présent à son esprit : « P'« partie : misère de
l'homme sans Dieu ; 2|||c partie : félicité de l'homme avec
Dieu » ; —•« Commencer par montrer que la religion n'est

point contraire à la raison ; ensuite en donner respect...
faire souhaiter qu'elle soit vraie, et puis montrer qu'elle
est vraie ». Ces annotations, et plusieurs autres de même
nature, marquent d'une façon indubitable que le plan de
YApologie était bien celui que les premiers éditeurs ont

signalé sans s'y conformer.
11 y a plus. — Qu'on étudie de près la plupart des frag-

ments qui ont une certaine étendue, qu'on en approfon-
disse le sens, l'enchaînemen t et la portée,ell'on s'apercevra
aisément du lien logique qui les rattache aux idées fon-
damentales de To?.uvre de Pascal. « Quiconque »,dit très

justement un des récents éditeurs, voudra étudier à fond,
dans cet ordre, les fragments les plus importants des
Pensées, comparer ensuite les rapports évidents qu'ils

démonsIra lions d'une autre espèce et aussi certaines que celles
de la géométrie,. du même auteur.

Ce remarquable discours," où l'on essaie de faire voir quel était
sou dessein », est consacré presqu'entièremenl à reproduire la cé-
lèbre conférence de Pascal « qui fui comme le plan qu'il médi-
tait », reflétant « cette union d'esprit et de sentiments qui échauffe
et donne de nouvelles forces, en un de ces moments heureux où
les plus habiles se surpassent eux-mêmes el où les impressions se
f'piil si vives et si profondes dans l'âme des auditeurs. »
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offrent avec le plan de Pascal, sera étonné de voir ces

précieux matériaux se lever de terre, pour ainsi dire, se

ranger comme d'eux-mêmes, et apparaître, malgré des
lacunes inévitables, comme un monument digne de l'ar-

chitecte qni l'a conçu et de la noble cause à laquelle il

le destinait <A).•>

Cette question de l'ordre logique des Pensées à part,
on peut encore se demander quelle disposition littéraire
et quelle forme décomposition Pascal aurait donnée à
son livre. Sur ce point les conjectures sont plus difficiles,
parmi les notes fragmentaires qui nous sont parvenues,
quelques-unes portent des mentions comme celle-ci:
<rordre par lettres, ordre par dialogues ». Il faut donc
croire que YApologie aurait présenté des allures variées
et dramatiques. La forme épistolaire lui avait si bien
réussi, déjà, qu'on ne s'étonne point qu'il songeât à l'em-

ployer derechef : « une lettre de la folie de la science
avant le divertissement. —Une lettre à un ami pour le

porter à chercher... et il répondra : à quoi me servira... et
lui répondra : ne désespérez pas... — Après la lettre qu'on
doit ch.evclter Dieu, faire la. lettre d'ôter les obstacles... —

Dans la lettre de l'injustice peut venir la plaisanterie des
aines qui ont tout... ».

Le dialogue se révèle dans le fragment du pari et la
boutade sur la justice « de l'autre côté de l'eau ». Nous'
l'aurions eu vraisemblablement en maint autre cha-

pitre, à. en juger par cejet... : « Que dois-je faire... croi-

rai-jequeje ne suis rien?... toutes choses changent... Vous
vous trompez; il y a... Eh quoi! ne dites-vous pas vous
môme que... »—Ces indications nous laissent soupçonner
des formes littéraires qui certainement auraient donné
au livre le cachet d'une véritable oeuvre d'art. Mais
elles sont trop rares pour nous permettre d'en ressaisir la

(1)RocHicn.J'enséesde J'ascal, p. LXXIX.—•Les premiersédi-
teursdéjà avaientla persuasionque les lecteurs, après avoir bien
conçu une foisle dessein de M. Pascal, « suppléeraientd'eux-

; mêmesau défautde cet ordre, el en considérant avec attentionles
j diversesmatières répanduesdans ces fragments;jugeront facile-
i ment où elles doivent être rapportées,suivant,l'idée de celuiqui
{ 'es avait écrites. » (Editionde.1670,préf. p. 26).
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physionomie (1). Peu importe d'ailleurs : l'essentiel est

que-nous puissions nous retracer Tordre logique de la pen-
sée, la suite du raisonnement, et l'enchaînement de la
démonstration.

Cet ordre-là nous le connaissons et il importe d'en
fixer la. trame et les linéaments.

La profonde misère de l'homme sans Dieu, la félicité
ferme et durable de l'homme avec Dieu: tel est, dans sa

simple et saisissante vérité, le plan de l'apologétique de
Pascal.

Il avait compris cette loi impérieuse de notre nature

qui condamne nos pensées, nos sentiments, nos désirs et
nos aspirations les plus invincibles à la recherche persis-
tante et infatigable delà vérité, de In justice, dubonheur.
11avait compris que la possession du souverain bien a été

l'espoir ou la promesse de toutes les religions, de toutes
les philosophies qui ont remué le problème de notre

destinée, et que nulle cependant, si hautes que soient ses

prétentions, ne peut se llatler d'avoir rencontré la vérité,
tant qu'elle n'a pas donné une réponse victorieuse à
toutes les énigmes de ce formidable problème. 11 en exa-
mine donc les plus intimes replis avec une vigueur de

pensée, une audace d'analyse, une sincérité de logique,
. une ardeur et une émotion de langage qui seront l'éternel

honneur de son âme et de son génie. Rien, clans la mi-
sère de l'homme, n'échappe aux prises de son impitoya-
ble dialectique. Les causes de cette misère ; le remède

qu'elle appelle: la réponse que la religion donne à notre
cri de douleur :1e bonheur qu'elle assure à notre intelli-

gence et à notre âme par la possession assurée de la
souveraine vérité et du souverain bien : tout cela est
traité avec une hauteur et une originalité de vues qu'on
ne se lasse pas d'admirer. Et si, aux yeux de Pascal, la

(1) C'est en ce sens qu'on peut trouver juste l'idée exprimée sous
une forme un peu recherchée par M. Sully-Prudhomme : « On
peut bien classer les Pensées dans l'ordre logique, mais non dans
l'ordre didactique de son plan. Nous pouvons espérer nous
représenter avec vraisemblance ce qu'il avait conçu, non ce qu'il
aurait composé. » (Rev. des Deux-Mondes Ie' septembre 189-1.)



III. — PLANET DOCTRINEDES PENSEES X.LIII

religion chrétienne a droit de s'imposer à l'assentiment de

nos esprits, c'est qu'elle possède un titre que nulle autre
doctrine ne peut lui disputer,- qu'elle seule connaît les
vraies sources de notre misère, c'est qu'elle seule nous en

indique le remède ; c'est qu'elle seule, en un mot, a su
résoudre le problème de notre bonheur.

De là le plan des Pensées se déroule avec une logique
d'une extrême simplicité, et il est facile de saisir les gran-
des lignes du monument que le génie si géométrique et si

passionné de Pascal voulait élever en l'honneur de sa

foi, et dont il ne reste malheureusement que des frag-
ments inachevés.

L'homme est le centre de la première partie ; Dieu ou

l'homme-Dieu, le centre de la seconde partie. Autour do
ces deux centres se groupent, dans un enchaînement ri-

goureux, les pensées éparses qui devaient, clans le plan
de l'auteur, se ramènera ce double objet.

L'homme, voilà donc le premier acteur de ce drame.
Jeté en ce monde où s'épuise et s'évanouit si vite sa fra-

gile et fugitive existence, il nepeutne point se poser cette
redoutable question : mon âme est-elle immortelle, ou
tout ce que je suis finit-il avec cette vie ? — Cette question
nous touche si profondément, toutes nos actions et toutes
nos pensées doivent prendre des routes si différentes selon

qu'il y aura des biens éternels à espérer ou non, que l'in-
différence à cet égard serait un aveuglement incompré-
hensible et un assoupissement contre nature. La frivo-
lité qui en tire vanité et ne fait rien pour la dissiper est
un apesantissement de la main de Dieu. 11y a là un pro-
dige d'aveuglement et de folie dont il faut faire sen-
tir l'extravagance à. ceux qui y passent leur vie. Notre
premier intérêt et notre premier devoir est donc de nous
éclaircir sur ce sujet d'où dépend tout le reste, et le pro-
blème religieux se pose et s'impose, sans qu'il soit en
notre pouvoir de lui opposer notre indifférence ou nos
dédains.

Après cette question notre âme est-elle immortelle ?il
en est une autre inséparable de celle-là : y a-t-il un Dieu ?
y a-t-il une éternité bienheureuse ? Ou bien ce qu'en disent
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les sages et fous les peuples, n'est-ce qu'uneillusion ou un
rêve ? En admettant même que notre raison fût impuis-
sante à. établir cette grande vérité, serait-il permis à un
homme sensé de n'en tenir aucun compte et de régler sa vie
comme s'il n'y avait pas de Dieu ? — Non, même dans cette

impuissance d'ailleurs chimérique de notre raison, le.

parti le plus raisonnable et le plus sûr serait encore de
croire en .Dieu, Si nous mettons en balance un avenir
certain mais fini avec un avenir infini purement possible,
il n'y a pas à hésiter. 11 faut se déclarer pour cet infini.
Ainsi le vent la « règle des partis. » On sera fidèle, hon-

. note, humble, reconnaissant, bienfaisant, sincère, ami
véritable. On ne sera point dans les plaisirs empestés,
dans la gloire, dans les délices. Mais on trouvera d'autres

jouissances plus sûres et plus solides, et l'on y gagnera
même pour cette vie. Il faut donc se décider, combattre
ses passions qui sont le grand obstacle, agir en toutes
choses comme si on avait la foi, et arriver ainsi,par la pra-
tique sûre el, infaillible du bien, à la connaissance du
vrai.

Or, l'homme a trois moyens de croire : la coutume, la
aison (c'est-à-dire le raisonnemment), h; coeur. C'est le
coeur surtout qui a ses raisons que la raison ne connaît

point. C'est le coeur qui sent Dieu ; c'est en quelque sorte,
son élan direct et spontané qui saisit le principe delà
vérité (1).

On ne démontre pas les vérités premières ; on les
affirme ou plutôt elles s'affirment et s'imposent d'elles-
mêmes, et Dieu n'est-il pas la première de ces vérités ?
Non que la religion exclue la raison qui raisonne, au con-

(1) Bans la langue de Pascal la raison n'est que la faculté de
raisonner, délirer les démonstrations des principes. Mais ces
principes sont saisis en quelque sorle par un élan spontané el
primordial del'intelligence accompagné et aidé par un élan sembla-
ble de la volonté. Cet élair primitif du fond même de noire être
intellectuel el moral, ce conalus initial de notre double faculté de
connaître et de vouloir, auquel correspond, à la suite de l'acte de

. connaissance et de la satisfaction de la volonté, l'impression de
quiétude et . de jouissance dans le besoin satisfait, voilà, pour
Pascal, le coeur.
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traire. Mais la dernière démarche de la raison est de re-

connaître qu'il y a une infinité de choses qui la surpas-.
sent. Elle n'est que faible, si elle ne va pas jusqu'à con-

naître cela. 11faut donc savoir douter où il faut, assurer

où il faut et se soumettre où il faut. On évitera ainsi

deux excès : exclure la raison, n'admettre que la raison.

La raison, néanmoins, sera juge en dernier ressort, et

comme le dit excellement Pascal: «C'est le consentement
de nous-mêmes à nous-mêmes, et la. voix constante de
notre raison, et non des autres, qui nous doit faire
croire ».

Si la foi par elle-même a des assises profondes dans la
raison et dans le coeur de l'homme, gardons-nous de

penser qu'elle soit un simple effet du raisonnement. Non,
la foi véritable, surtout la foi utile, surnaturelle et salu-

taire,est un don de Dieu. C'estla grâce qui l'inspire,et cette

grâce, Dieu la donne à ceux qui ont le coeur humilié, à
ceux qui tournent leur coeur vers lui. C'est pourquoi l'on
voit des personnes simples croire sans longs raisonne-
ments. Dieu leur donne l'amour de soi et la haine d'eux-
mêmes. Cela suffit. La coutume ensuite les confirme dans
leur croyance ; car les preuves ne convainquent que l'es-

prit ; c'est la coutume qui nous fait acquérir une créance

plus facile, celle de l'habitude, et qui, sans violence, sans

art, sans argument, incline toutes nos puissances à la

foi, en sorle que notre âme y tombe naturellement. C'est
ainsi que la foi, dans son origine aussi bien que dans sa

durée, résulte du concours harmonieux de toutes nos fa-
cullés, en môme temps qu'elle est un don manifesle de
la toute-puissante bonté de Dieu.

D'une part donc, l'homme ne peut échapper au pro-
blème de sa destinée ; et d'autre part, s'il le veut, il trouve
en lui-même et autour de lui tout ce qu'il faut pour le
résoudre. 11n'est condamné ni. au doute, ni au déses-
poir, et quelle que soit sa misère, il peut, dans la pleine
possession de la vérité, se relever de sa ruine, en s'ap-
puyant sur son Sauveur. S'il se considère en lui-même,
il verra la profondeur de son néant ; s'il se considère avec
Dieu, il verra l'incomparable grandeur de sa destinée.
Que faut-il donc ? Un double regard de l'homme sur lui-
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môme et sur Dieu. —Un abîme de misère et de grandeur
s'évanouissant dans la lumière de Plîomme-Dieu et de i
son oeuvre : voilà, pour Pascal, tout le problème et. aussi !
toute sa solution. Tout est là, en effet, et qui le comprend 1
sait tout ce qu'il peut savoir ici-bas du grand problème I
des choses.

Ce qui frappe le plus l'esprit de l'homme, quand il
se considère lui-même, c'est l'étonnante disproportion
qui règne, non seulement entre lui et ce qui l'entoure,
mais entre ses facultés elles-mêmes. Quand il contemple-
la nature entière dans sa haute et pleine majesté,
quand il veut mesurer cette sphère immense dont le cen-
tre est partout et la circonférence nulle part, il s'efface en

quelque sorte, et disparaît, lui et ce monde visible,,
comme un trait imperceptible dans l'ample sein de la
nature. Quand, ensuite, il veut considérer les merveilles
de la dernière petitesse, lui qui n'était qu'un atome au

prix de l'univers, il semble qu'il soit un monde au prix
de ces atomes. Perdu enlre ces deux abîmes de l'infini
et du néant, un néant, à. l'égard de l'infini, un tout
à. l'égard du néant, un milieu entre rien et fout,,
également incapable de voir le néant d'où il est tiré
et l'infini où il est englouti, fout devient pour lui un

impénétrable mystère. Et quelque ternie oi'i nous pen-
sions nous attacher et nous affermir, il branle et nous,

quitte ; et si nous le suivons, il échappe à nos prises, et
nous fuit d'une fuite éternelle.

Même disproportion de lui-même à lui-même. Il n'est

qu'un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est un

roseaupensant.il ne faut pas que l'univers entier s'arme-
pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau suffit pour
le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, l'homme serait
encore plus noble que ce qui le tue, parce qu'il sait qu'il
meurt et connaît l'avantage que l'univers a sur lui, tan-
dis que l'univers, lui, n'en sait rien.

l'ouïe notre dignité consiste donc en la pensée et là
est le principe de la morale. Cependant cette pensée si

grande par sa nature, qu'elle est basse par ses défauts !

Quel contraste entre sa grandeur et sa misère ! L'homme-
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connaît qu'il est misérable, il est donc misérable ; mais

il est grand, puisqu'il se connaît tel. Sa misère se conclut

de sa grandeur, sa. grandeur de sa misère ! 11a une si

haute idée de l'âme de l'homme qu'il ne peut souffrir
d'en être méprisé et de n'être pas clans l'estime d'une
âme. Et toute la félicité des hommes consiste dans cette

estime. Ceux même qui méprisent le plus les hommes, et

qui les égalent aux bêtes, encore veulent-ils en être admi-

rés et crus, et se contredisent à eux-mêmes par leur pro-
pre sentiment.

Et cependant voilà que cette grandeur même tourne à
notre perte... L'homme veut être grand et il se voit petit,
il veut être heureux et il se voit misérable ; il veut être

parfait, et il se voit plein d'imperfections ; il veut être

l'objet de l'amour et de l'estime des hommes, et il voit

que ses défauts ne méritent que leur aversion et leur

mépris. De là une haine mortelle contre cette vérité qui
le reprend et qui le convainc de ses défauts. 11 désirerait

.l'anéantir, et..ne pouvant la détruire en elle-même, il la
détruit autant qu'il peut dans sa connaissance et dans celle
des autres, c'est-à-dire qu'il met tout son soin à couvrir
ses défauts et aux autres et à soi-même, et qu'il ne peut
souffrir qu'on les lui fasse voir ni qu'on les lui voie.

De là, cet orgueil et cet ôgoïsme effréné, source de notre

corruption et de notre misère. —L'homme ne se contente

pas de la vie qu'il a en lui et dans son propre être : il
veut vivre dans l'idée des autres d'une vie imaginaire. Il
travaille incessamment à embellir et à conserver cet être

imaginaire et néglige le véritable. L'orgueil le tient d'une

prise si naturelle, au milieu de ses misères, qu'il perd
encore la vie avec joie, pourvu qu'on en parle. La vanité
est si ancrée clans le coeur de l'homme, qu'un soldat, un

goujat, un cuisinier, un crocheteur se vante et veut avoir
ses admirateurs, et les philosophes mêmes en veulent.
Nous sommes si présomptueux que nous voudrions être
connus de toute la terre, et nous sommes si vains que
l'estime de-cinq ou six personnes qui nous environnent,
nous amuse et nous contente

Le Moi est donc injuste, en ce qu'il se fait centre de tout.
1est incommode aux autres, en ce qu'il les veut asservir.
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Il est l'ennemi et voudrait être le tyran de fous les autres.
Il est donc haïssable et il faut le combattre pour appar-
tenir à Dieu seul.

Mais où éclate, dans toute sa profondeur, cette misère
de l'homme, c'est dans les étonnantes faiblesses de sa
raison et de sa volonté. Rien ne lui montre la. vérité ;
tout l'abuse. Ces deux principes de vérité, la raison et
les sens, outre qu'ils manquent chacun de sincérité,
s'abusent réciproquement l'un l'autre. Les sens abusent
la raison par de lausses apparences ; et celte même pipe-
rie qu'ils apportent à la raison, ils la. reçoivent, d'elle à
.son tour, elle s'en revanche. Les passions de l'âme trou-
blent les sens et leur font des impressions fausses : ils
mentent et se trompent à l'envi.

Même mensonge et môme tromperie dans, la volonté.
. Celle-ci est un des principaux organes de la créance : non

qu'elle forme la créance, mais parce que les choses sont
vraies ou fausses selon la l'ace par où on les regarde. Sa
volonté, qui se plaît à. l'une plus qn'à l'autre, détourne

l'esprit de considérer les qualités de celles qu'elle n'aime

pas à. voir ; et ainsi l'esprit marchant d'une pièce avec la
volonté, s'arrête à regarder la face qu'elle aime, el, ainsi
• il ne juge que par ce qu'il y voit.

L'imagination est une autre et féconde source d'erreurs.
Cette superbe puissance, pour montrer combien elle peut
en toutes choses, a établi dans l'homme une seconde
nature. Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains,
ses malades, ses riches, ses pauvres ; elle l'ail croire,
douter, nier la raison ; elle suspend les sens, elle les fait
sentir ; elle a ses fous et ses sages, el rien ne nous

dépite davantage que de voir qu'elle remplit ses hôtes
d'une satisfaction bien autrement pleine et. entière que
la raison. Elle dispense la réputation ; elledonne le respect
et la vénération aux personnes, aux lois, aux grands.
Toutes les richesses de la terre sont insuffisantes sans
son consentement. Elle dispose de fout. Elle l'ait la

beauté, la justice, et le bonheur qui est le tout du monde.
Combien un avocat payé d'avance trouve plus juste la
cause qu'il plaide! Combien son geste hardi la fait-il
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paraître meilleure aux juges dupés par cette apparence.
Plaisante raison qu'un vent manie à tous sens !
. Il en est de même de la coutume. Tant est grande la

force de la coutume que, de ceux que la nature n'a fait

qu'hommes, on fait toutes les conditions des hommes.
Nos principes naturels même, ne sont, ce semble, que

nos principes accoutumés. Une coutume différente en
donnera d'autres.

La justice elle-même subit sa tyrannie. La coutume,
fait toute l'équité par cette seule raison qu'elle est reçue.
C'est le Condemeut mystique de son autorité. Qui la
ramène à. son principe, l'anéantit. C'est pourquoi l'art
de fronder et bouleverser les Etats est d'ébranler les
coutumes établies, en sondant jusqu'à leur source, pour
marquer leur défaut de justice. C'est un jeu sûr pour
lout perdre : rien ne sera juste à celte balance, car le

peuple n'obéit aux lois et aux coutumes que parce qu'il
les croit justes. La coutume est. en effet une seconde
nature qui détruit la première : et la vraie nature de
l'homme étant perdue, tout devient sa nature.

Si les coutumes ou impressions anciennes sont capa-
bles de nous abuser, les charmes de la nouveauté ont
le même pouvoir. — De là viennent toutes les disputes
des hommes, qui se reprochent ou de suivre leurs fausses

impressions de l'enfance, ou de courir témérairement

après les nouvelles. Puis viennent les maladies, autre

principe d'erreur. Elles nous gâtent le jugement etlesens.
Notre propre intérêt est encore un merveilleux instru-

ment pour nous crever les yeux agréablement.Un 'est pas
permis au plus équitable homme du monde d'être juge
en sa propre cause. L'affection ou la haine change la jus-
tice de face. On se gâte l'esprit comme on se gâte le sen-
timent. — Et puis, dans les objets de nos connaissances,
que d'obstacles et de difficultés ! Toutes choses étant
causées et. causantes, aidées et aidantes médiatement ou

immédiatement, et toutes s'entretenantpar un lien naturel

etinsensible,comment connaître les parties sans connaître
le tout ?Et comment connaître le tout sans connaître les
parties? Comment connaître les choses, simples en elles-
mêmes, alors que nous sommes composés de nature
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opposées et de divers genres, d'âme et de corps ? Et com-
ment nous connaître nous-mêmes, alors que l'homme est
à. lui-môme le plus prodigieux objet de la nature? Car il
ne peut concevoir ce que c'est que corps, et encore moins
ce que c'est qu'esprit, et moins qu'aucune chose comment
un corps peut être uni à son esprit. Partout des difficul-
tés insurmontables et d'impénétrables mystères.

Il faut en dire autant de la vanité, de l'inconsistance,
de l'incertitude et de la contradiction des opinions com-

. mimes ? Que penser de ce fonds d'ennui et d'inquiétude,
dont rien ne peut délivrer notre âme et qui est le grand
obstacle à notre bonheur ? Rien n'est si insupportable à
l'homme que d'être dans un plein, repos, sans passion,
sans affaire, sans divertissement, sans application. 11
sent alors son néant, son abandon, son insuffisance, son
vide. Incontinent il sortira du fonds de son Ame, l'ennui,
la noirceur, la tristesse, le chagrin, le dépit, le désespoir.
Pour y échapper, il veut se divertir. De là. vient, qu'il aime
tant le bruit et le remuement. De là vient que la prison
est un supplice si horrible: de là vient que le plaisir de
la. solitude est. une chose incompréhensible, lit cependant,
le divertissement, qu'il regarde comme son plus grand
bien, est son plus grand mal, parce qu'ill'éloigne.plus que
toutes choses, de chercher le remède à ses maux. Attiré
ainsi, par un instinct secret, au divertissement et à l'oc-

cupation au dehors, et averti, par un autre instinct secret,
reste de la grandeur de sa première nature, que le bonheur
est dans le repos et non dans le tumulte, il passe sa vie
à chercher le repos en combattant quelques obstacles, et
à le repousser ensuite comme insupportable, dès qu'il les
a surmontés . Car il pense ou aux misères qu'il a, ou à.
celles qui le menacent. Et quand même il se verrait à
l'abri de toutes parts, l'ennui, de son autorité privée, ne
laisserait pas de sortir au fond du coeur où il a des racines
naturelles, et de remplir l'esprit de son venin.

L'homme est donc un sujet plein de contrariétés et de
misères. Il est fait pour connaître la vérité. Il la désire
ardemment, il la cherche, et cependant quand il tâche de
la saisir, il s'éblouit et se confond de telle sorte, qu'il
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donne sujet de lui en disputer la possession. D'une part
le pyrronisme cherche à ébranler tous les fondements

de la certitude : d'autre part, en parlant de bonne foi et

et sincèrement, on ne peut douter des principes naturels.

Que fera donc l'homme en cet état ? Doutera-t-il s'il est ?

Doutera-t-il s'il doute ? On n'en peut venir là, et il n'y a

jamais eu de pyrrhonien effectif parfait. La nature sou-
tient la raison impuissante et l'empêche d'extravaguer
jusqu'à ce point. Que si la nature confond les pyrrhoniens,
et la raison les dogmatiques, qui démêlera cet embrouil-

lement, et que deviendra l'homme, ne pouvant fuir une
de ces sectes ni subsister clans aucune ?

Que deviendra-t-il à l'égard de la félicité qu'il recherche
avec tant d'ardeur en toutes ses actions? Car tous les
hommes recherchent d'être heureux; cela est sans excep-
tion. Quelques différents moyens qu'ils y emploient, tous
tendent à ce but, et c'est le motif de toutes les actions
de tous les hommes, jusqu'à ceux, qui vont se pendre.

Et cependant depuis un si grand nombre d'années,
jamais personne, sans la foi, n'est arrivé à. ce point où
tous visent continuellement. Tous se plaignent, princes,
sujets; nobles, roturiers; vieux, jeunes; forts, faibles;
savants, ignorants; sains, malades ; de tous les temps,
de tous âges et de toutes conditions.

Une épreuve, si longue, si continuelle et si uniforme
aurait dû nous convaincre de notre impuissance d'arri-
ver au bien par nos propres efforts. Mais l'exemple ne
nous instruit point. 11 n'est jamais si parfaitement sem-
blable qu'il n'y ait quelque délicate différence. Et ainsi
le présent ne nous satisfaisant jamais, l'espérance nous
pipe, et de malheur en malheur nous mène à la mort
qui en est un comble éternel.

De là, une condition étrange qui ne ressemble à
aucune autre. Naturellement crédule et incrédule, timide
et téméraire, guidé par la raison et soumis à l'instinct,
sensible aux plus petites choses, insensible aux plus

> grandes ; prêt à sacrifier tout à soi, et prêt à mourir
i pour rien ; d'un orgueil à vouloir s'égaler à Dieu, et

| d'une bassesse jusqu'à se soumettre aux bêtes, jusqu'à
|

les adorer ; misérable au delà, .de ce qui se peut expri-
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mer et non moins présomptueux que misérable : quelle
chimère est-ce donc que l'homme? Qellenouveauté, quel
monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel
prodige? Juge de toutes choses, imbécile ver de terre,
dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur,
gloire et rebut de l'univers. S'il se vante, on l'abaisse.
S'il s'abaisse, on le vante et on le contredit toujours jus-
qu'à ce qu'il comprenne qu'il est un monstre incompré-
hensible.

Où sera l'explication d'un tel mystère ? Où sera le
remède à une telle misère ? En vain nous interrogeons
la nature ; elle n'offre rien qui ne soit matière de doute
et d'inquiétude. En vain les autres religions. Elles n'ont
ni la morale qui puisse nous plaire ni les preuves qui
puissent, nous arrêter. En vain les philosophes ; car ceux

qui nous égalent aux Dieux, peuvent-ils nous guérir de
notre orgueil, et ceux qui nous égalent aux bêtes, peu-
vent-ils nous guérir de nos concupiscences ?

Que deviendra clone l'homme? Sera-t-il égal à Dieu ou
aux botes? Quelle effroyable distance ! Que serons-nous
donc ?

A'oilà le grand, le terrible problème, dans le mystère
de l'homme, le spectacle de ses contrariétés, l'abîme de
sa misère. Où sera la raison de ces contrariétés ? Ou sera
le remède à ces maux ?

• C'est ici que la vraie religion doit faire entendre sa ré-

ponse. C'est ici qu'elle doit résoudre le problème, éclairer
le mystère, indiquer l'unique et souverain remède, et don-
ner ainsi la preuve de sa vérité et de sa divine origine.

Or voici ce que dit la sagesse de Dieu :
« C'est en vain, ô hommes, que vous cherchez en vous-

mêmes le remède à vos misères. Vos maladies principa-
les sont l'orgueil qui vous soustrait de Dieu, et la concu-

piscence qui vous attache à la terre ; et les philosophie*
humaines n'ont fait autre chose qu'entretenir au moins
une de ces maladies. N'attendez donc ni vérité ni conso-
lation des hommes. Je suis celle qui vous a tonnés et

qui puis seule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous
n'êtes plus maintenant en l'état où je vous ai formés.
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.l'ai créé l'homme saint, innocent, parfait; je l'ai rem-

pli de lumière el d'intelligence. L'oeil de l'homme voyait
alors la majesté de Dieu. 11 n'était pas alors dans les

ténèbres qui l'aveuglent ni dans la mortalité et dans les

misères qui l'affligent. Mais il n'a pu soutenir tant de

gloire sans tomber dans la présomption, lia voulu se
rendre centre de lui-même et indépendant de mon secours.

11s'est soustrait de ma domination : et s'égalant à moi

par le désir de trouver sa félicité en lui-même, je l'ai
abandonné à. lui, et révoltai! fies créatures qui lui étaient

soumises, je les ai rendues ennemies : en sorte qu'au-
jourd'hui l'homme est devenu semblable aux bêtes et
dans un tel éloignement de moi qu'à peine lui reste-t-il
une lumière confuse de son auteur: tant toutes ses con-
naissances ont été atteintes et troublées ! Ses sens indé-

pendants de la raison, et souvent maîtres de la raison,
l'ont emporté à. la recherche des plaisirs. Toutes les
créatures ou l'al'lligent ou le tentent, et dominent sur lui,
ou on le soumettant parleur force, ou en le charmant

par leurs douceurs qui est une domination plus terrible
et plus impérieuse, i

Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui. Il leur
reste quelque instinct impuissant du bonheur de leur

première nature ; et ils sont plongés dans les misères de
leur aveuglement et de leur concupiscence qui est deve-

\ nue leur seconde nature.
: Ce double état d'innocence et de corruption, telle est

; donc l'explication de ces contrariétés qui semblaient le
1 plus nous éloigner de la connaissance de la religion et

S qui nous conduisent le plus tôt à la véritable. Là se trouve

| la raison du douloureux conflit engagé entre notre double

| nature.

\ Là se trouve aussi l'indication du remède.

j Quand, après nous avoir fait connaître notre déchéance,
| la religion nous apprend que nous pouvons nous relever,
Ï non par nos propres forces, mais par la grâce du Rédemp-
| leur, elle fait seule.ee que n'ont pu l'aire ensemble toutes
| les philosophies et toutes les religions de la terre. En

I apprenant aux justes, qu'elle élève jusqu'à la participation
I delà Divinité même, qu'en ce sublime état ils portent
8I GUTHLIN.— PASCAL.— IV
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encore la source de toute la corruption qui les rend, j
durant tout la vie, sujets à l'erreur, à la misère, à la !
mort, au péché : d'autre part, en criant aux plus impies j'
qu'ils sont capables de la grâce de leur Rédempteur ; don- ;
nant ainsi à trembler à ceux qu'elle justifie, et consolant
ceux qu'elle condamne, elle tempère avec tant de justesse S
la crainte avec l'espérance, par cette double capacité qui

'

est commune à tous et de la grâce et du péché, qu'elle !..
abaisse infiniment plus que la seule raison ne peut faire, j
mais sans désespoir ; et qu'elle élève infiniment plus que ;
l'orgueil de la nature, mais sans enller ; faisant bien voir I.

parla qu'étant seule exempte d'erreur et. de vice, il n'ap- I

partient qu'à elle d'instruire et de corriger les hommes. ;
Ainsi donc, la religion nous apprend que par un homme !

tout a été perdu et que par un homme tout est réparé. [
Elle nous apprend que parle premier homme nous sommes j
misérables, corrompus, séparés de Dieu, mais rachetés par ,
Jésus-Christ, le Libérateur, et c'est, de quoi nous avons ;
les preuves admirables sur la terre. ;

Il se rencontre en effet un peuple particulier, séparé de
tous les autres peuples de la terre, le plus ancien de tous,
sorti d'un seul homme, adorant un seul Dieu et se
conduisant par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Ils
soutiennent qu'ils sont les seuls du monde auxquels Dieu
a révélé ses mystères; que tous les hommes sont cor-

rompus et dans la disgrâce le Dieu, qu'il viendra un
Libérateur pour tous, et qu'ils sont formés exprès pour
appeler tous les peuples à s'unir à eux dans l'attente de ce
Libérateur.

Tout, dans ce peuple, est extraordinaire, son antiquité,
sa durée, sa loi et. le livre qui la contient, livre aussi
ancien que le peuple et fait en quelque sorle par le peu-
ple lui-même.

Moïse son historien, est un homme admirable, séparé,
par quelques générations seulement, du berceau du
inonde et réunissant, dans sa personne, dans son oeuvre,
dans son récit, des caractères d'une vérité extraordinaire
et saisissante qu'on chercherait en vain dans les autres

religions.
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Il y a là une révélation marquée au coin d'une authen-

ticité, d'une véracité; d'une sublimité admirables. Et

l'intégrité de celle révélation a été gardée et conservée
comme un dépôt inviolable, non seulement par quelques

'

hommes, mais par le peuple juif tout entier ; peuple
étrange, « le moins suspect de nous favoriser, et le plus
exact pour sa loi et pour ses prophètes qu'il porte incor-

rompus. >>Peuple qui est lui-même la figure du Messie

qu'il attend, dont toute la loi était figurative de la loi
nouvelle, et dont la croyance au Messie était l'âme,lavie,
le ressort et com me la conscience de toute sa vie et de toute
son histoire. Peuple charnel qui mettait d'autant plus de
soin à conserver sa. loi, son culte, ses sacrifices, ses

prophéties, qu'il en attendait l'avènement d'un Messie

puissant selon le monde, qui les comblerait de l'abon-
dance des biens temporels, et dont la puissance les rendrait
maîtres de toute la terre.

Il avait donc des prophéties étonnantes, dont il n'enten-
dait pas le sens spirituel et caché, mais qui devaient, un

jour, recevoirunejustification, par leur accomplissement :

prophéties assez lumineuses pour ne laisser aucun doute,
aucune obscurité, dans les espi'its droits, dans les
âmes sincères et de bonne volonté, assez voilées, pour
nopas forcer malgré eux, l'assentiment des esprits orgueil-
leux, des coeurs dépravés, des volontés rebelles à la vé-
rité et à la vertu. Ces prophéties ont paru durant seize
cents ans, et après leur accomplissement elles ont été
dispersées, avec tous les juifs qui les portaient, dans
tous les lieux du monde. Elles nous montrent une suite
d'hommes, durant quatre mille ans, qui, constamment et

j sans variation, viennent l'un à. la suite de l'autre, pré-
I dire l'avènement du Messie, et cela dans les moindres
; détails. Son précurseur, sa naissance, le lieu de sa nais-
; sance, la famille d'où il sortira, ses miracles, la perfection
i de sa doctrine, son sacrifice pour les péchés du monde,

| ses souffrances, sa passion, son crucifiement, sa résur-

| reclion, son ascension, sa victoire sur le monde, l'étendue
J de son empire, le rejet des juifs et la vocation des Gentils,
1 s,?na'hance nouvelle avec les peuples, son triomphe sur

|
1idolâtrie, la destruction du temple, la dispersion du peu-
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pie juif parmi tous les peuples, sans prophètes, sans rois,
sans prince, sans sacrifice, et en môme temps sa durée

perpétuelle comme peuple.
Yoilà toute l'histoire du Messie, écrite en traits de feu,

et des siècles d'avance, par ces hommes inspirés, dont le

peuple juif nous a conservé, avec une si scrupuleuse exac-
titude, les sublimes prédictions. Voilà, ce qui permet de
dire que la. plus grande preuve de Jésus-Christ ce sont
les prophéties. Voilà ce qui imprime à l'avènement et à
l'oeuvre du Messie un caractère incommunicable de vérité,
de certitude, de grandeur et de divinité.

Toutes ces prophéties, en effet, se sont accomplies dans
la personne de Jésus-Christ, le Messie divinement pro-
mis et divinement manifesté. Il est le lien des deux testa-
ments. Prédit et préfiguré dans l'un ; prédisant et préfigu-
rant l'autre. Auteur et consommateur, principe, milieu et
lin de tons les devoirs.

I<)neffet, la. religion des Juifs ne consistait pas essen-
tiellement en la paternité d'Abraham, en la circoncision,
aux sacrifices, aux cérémonies, en l'arche, en le temple do

Jérusalem, et enfin en la. loi. et l'alliance de Moïse. Non,
elle consistait essentiellement, ainsi que le prouvent des
centaines de textes empruntés aux Ecritures, en l'amour
do Dieu et dans, la réprobation, par Dieu, de toutes les
autres choses.

Or c'est précisément en cet amour de Dieu que se résume
la doctrine, le culte, la religion,toute la vie et toute l'oeuvre
de Jésus-Christ.

Il est ainsi le lien des deux testaments ; en 1ui se joignen t
et s'unissent les deux lois pour n'en former qu'une seule,
et constituer ainsi cet ensemble magnifique qui comprend
tous les peuples, tous les temps, toutes les vérités.

Aussi de quel éclat il est entouré! Le peuple juif tout
entier le prédit avant sa venue. Le peuple gentil l'adore

après sa venue. Les deux,peuples,gentil et juif, le regardent
comme leur centre.

D'autre part, quelle obscurité et quelle ignominie ! De
trente trois ans, il en vit trente sans paraître: durant trois
ans il passe pour un imposteur ; les prêtres et les princi-
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pan x le rejettent: ses amisetsesplusprochesleméprisenl.
Enfin il meurt trahi par un des siens, renié par l'autre,
abandonné par tous."D'où vient un tel contraste? C'est

qu'il a voulu que l'éclat fût pour nous, et l'ignominiepour
lui seul.

Qu'on ne se scandalise pas de cette bassesse, car elle est

la marque d'une grandeur qui n'appartient qu'à lui. Non

la grandeur extérieure et charnelle des rois, non la grandeur
intellectuelle des gens d'esprit, mais la grandeur sur-
naturelle et incommunicable delà sagesse qui est en Dieu,
et qui n'est nulle part en dehors de Dieu.

Jôsus-Crist n'a point donné d'invention ; il n'a point
régné. Mais il a été humble, patient, saint, terrible aux

démons, sans aucun péché. 11 est venu ainsi en grande
pompe et en une prodigieuse magnificence aux yeux du
coeur qui voient la sagesse !

C'est un Dieu dont on approche sans orgueil et devant

lequel on s'abaisse sans désespoir.
Il souffre, il s'immole, il meurt pour tous. Il s'unit à

nous dans son agonie. 11 ressuscite et ne laisse plus tou-
cher que ses plaies, pour montrer qu'il ne faut nous unir

qu'à ses souffrances.
Ainsi éclate en toutes choses la grandeur et la divinité

de sa. personne et de sa mission.
Sa vie, sa mort, l'accomplissement des prophéties, les

miracles qu'il opère aux yeux de tous et qu'il invoque,
a tout moment, en témoignage de sa soumission ; la
prédication des apôtres, les conversions qu'ils obtiennent,
la manière unique, incomparable dont ils racontent la vie
de leur maître; la grandeur de l'idéal qu'il savent peindre
dans leurs Evangiles ; le témoignage que lui rend, même
actuellement, le peuple juif par sa déchéance et sonobsti-

i nation ; la supériorité écrasante de sa doctrine sur toutes

|
les autres religions du monde; la conformité de cette

\ aoÇtrine avec l'idée que nous pouvons nous faire d'une

| religion parfaite ; la perfection étonnante qu'elle nous

|
montre, en nous révélant, non le Dieu abstrait de la

I nature ou de la métaphysique, mais le Dieu véritable

1
°

1rvant' et en nous le faisant aimer; la connaissance
1 8UD6»'ieure qu'elle nous donne de nous-mêmes, de notre
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vie, de notre mort, de notre origine, de notre destinée :
tout nous prouve, avec une égale et souveraine puis-
sance, la grandeur divine de sa personne et de sa mission.

Un autre trait incommunicable de sa divinité, c'est cet
étonnant mélange de lumière et de mystère qui caracté-
rise les manifestations successives de Dieu dans l'huma-
nité. Voile de la nature, voile de l'Incarnation, voile de
l'Eucharistie ; sens mystique merveilleusement uni, dans

l'Ecriture, au sens littéral ; assez d'obscurité pour que
l'homme sente sa corruption, assez de lumière pour qu'il
espère un remède ; un Dieu à la fois révélé et caché ;
une religion qui est la plus haute sagesse devant Dieu
et une folie devant les hommes ; une religion prouvée
par l'aveuglement même et la. corruption de ceux qui la
combattent : autant do marques de l'oeuvre de Jésus,
autant dé preuves de sa divine mission

Ajoutez les effets merveilleux qu'elle a produits, et

qu'elle produit encore tous les jours, dans la vie de ceux

qui croient et espèrent en lui, non seulement par la vic-
toire de la grâce sur la concupiscence, c'est-à-dire par le
don et l'accroissement des vertus chrétiennes ; par le
renouvellement perpétuel d?,la foi, de l'espérance, de la
charité surnaturelles ; par la communication incessante
de l'esprit de prière et des bonnes oeuvres : par le dévoue-

.ment et le sacrifice absolu de soi-même aux intérêts de
Dieu et de la Vérité, mais encore par la communication
d'un amour profond de la paix et de la pauvreté chré-

tiennes, par le triomphe delà grâce sur le péché, et enfin

par le triomphe définitif et souverain de cette môme grâce
sur la douleur et la mort.

Pour perpétuer ses bienfaits, l'oeuvre de Notre-Sei-

gneur se continue dans l'Eglise. Elle est le corps mys-
tique du Sauveur ; elle est une sorte d'incarnation qui
se maintient et s'étend à travers les siècles. Comme tout

organisme, elle est unité et multitude. Unité dans le

Pape, multitude dans le corps des Pasteurs et, des fidè-
les. De sorte que ce serait une égale erreur de sacrifier
soit la multitude à l'unité, soit l'unité à la multitude.
L'unité ne doit pas être tyrannie, la multitude ne doit
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pas être anarchie. Toute exclusion, toute rupture d'équi-
libre serait un crime,- et ce crime est le principe de toutes

les hérésies, car l'Eglise a toujours été combattue par
des erreurs contraires, et c'est en se tenant au milieu,
à égale dislance de ces erreurs, que l'Eglise a maintenu,,
avec une droiture infaillible, la vérité et s'est maintenue

elle-même contre tous ses ennemis.

Ainsi tout se tient dans la doctrine et l'oeuvre de Notre-,

Seigneur, soit avant, soit après sa venue ; tout s'éclaire,
s'appuie et se fortifie par une action réciproque et porte
jusqu'à la dernière évidence la marque de sa divine

origine
Et cela est hors de doute, si on réfléchit que, dans la

religion chrétienne, les miracles qui entourent son ber-
ceau sont une preuve de sa divinité, comme la pureté
et la sublimité de sa doctrine est une preuve, à son tour,
de ses miracles.

D'une part, les miracles de Jésus-Christ sont un crité-
rium qui permet à ceux qui ne croient pas encore de faire'
le discernement entre la religion vraie et les fausses

religions; et d'autre part, la parole de Notre-Seigneur
est un autre critérium qui met à même ceux qui
croient de discerner les vrais miracles des prestiges faux
et mensongers.

En résumé, toutes les marques de la véritable reli-
gion sont réunies dans la seule religion chrétienne. Elle

explique seule la nature del'homme, sa grandeur, sa mi-
sère, ses lacunes, se 5 contrariétés. Elle apprend seule à

; aimer Dieu jnsqu'au sacrifice, jusqu'à l'oubli et l'immo-

| lation de soi-même. Elle seule est en parfaite harmonie
I avec la nature de Dieu et avec celle de l'homme. Seule
I enfin elle subsiste, depuis l'origine du inonde, toujours
| la même dans son essence, toujours immuable et bienfai-
j santé dans son action, toujours unie et ferme dans son
| universalité, toujours combattue par les passions, toujours
I victorieuse de ces attaques, et attirant à elle, depuis une
1 série ininterrompue de siècles, les intelligences les plus
I pures, et les meilleures âmes de l'humanité.

Ainsi tout se réunit pour prouver crue la religion chré-
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tienne marque le sommet éternel de la vérité religieuse,
de la certitude historique et de la sainteté morale, et que
nul. homme de bonne volonté, soucieux dus intérêts de

Dieu et de son âme, ne peut, sans descendre à ses propres
yeux, repousser l'influence salutaire desesenseignements
et de ses vertus.



IV

METHOUEET PRINCIPES DE CETTE APOLOGETIQUE

Dans le développement de ce plan, la méthode employée
de préférence par Pascal, est la méthode inductive ou le

procédé analytique appliqué tour à tour aux manifes-
tations de l'âme et aux faits de l'histoire. Etude de l'homme
individuel et de l'homme collectif : analyse de l'âme

préparant à celle de l'histoire ; analyse de l'histoire
éclairant et complétant celle de l'âme : toutes les grandes
lignes de l'hommeetcle l'humanité s'appelant ainsi comme
les pièces diverses d'un môme plan, et se rencontrant dans
une puissante unité : tel est bien le procédé qui domine-
dans le livre des Pensées et dont la féconde application,
en combinant les certitudes psychologiques avec celles de-

l'histoire, porte au plus haut degré la force et l'évid'mcc
de la démonstration (i).

La profonde misère de l'homme, appelant, comme un
immense cri de douleur, le secours de Dieu; et le secours
de Dieu se donnant, avec une munificence souveraine,
dans une tradition historique non interrompue, à celle-
grande misère de l'homme, tel est, nous l'avons vu, dans
sa puissante simplicité, tout le plan, toute la construction,

logique des Pensées.
D'une part, l'homme, voyant devant lui, dans un jour

sans déclin, un éternel idéal de vérité, de justice, de
beauté,de bonheur, d'immortalité, qu'il conçoit comme le-
fonds de son être, l'essence de sa raison, la lumière de-
son intelligence, le ressort de sa volonté, la vie et l'aliment

(1) Le caractère essentiellement psychologique de la méthode de.
1 ascal a été fort bien surélevé, déjà, par Pilleau de la Chaise en
souiDiscours : « Il voulait rappeler, dit-ii, les hommes à leur cccur-
et leur faire commencer par se bien connaître eux-mêmes. »
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dcsoïi coeur; suspendu en quelque sorte, par ses puissances
les plus intimes, à ce qui est éternel, immuable et infini ;
aspirant, avec une indicible ardeur, à cette éternité, à
cette infinité de la vie et du bonheur : parla, même,
supérieur à tout ce qui l'entoure ici-bas, et ne trouvant
rien, dans le vaste ensemble des existences périssables,qui
puisse combler les infinis désirs de son coeur.

Et ce même homme, livré, par une contradiction, effroya-
ble de sa nature, à. toutes les infirmités de l'ignorance,
à toutes les angoisses du doute, à toutes les tyrannies
de l'ignorance et de l'erreur, à toutes les injustices des
hommes, a toutes les fantaisies, à tous les caprices du
sort ; imperceptible atome, perdu et comme submergé
dans un océan d'opinions contraires sur son origine, sa
nature et sa lin ; déçu par les apparences, trahi par les
réalités, abusé par ses désirs, frappé souvent au plus
profond de son être par d'immortelles douleurs ; vain

jouet des hommes et des événements, de la destinée et de
sa propre inconstance, sans compter les calamités e'tles
maux sans nombre qui tantôt frappent les individus et les
familles, tantôt les nations entières, et dont, à chaque pas,
nous découvrons, soit en nous, soit autour de nous, la trace
inexorable et sanglante; l'homme, en un mot, traînant,
à travers une existence chargée de tant de mécomptes et
de douleurs; la longue chaîne de ses espérances trompées,
de ses amitiés brisées, de ses illusions évanouies, pour
disparaître enfin, un peu plus tôt, un peu plus farci, sous
le poids de ses infirmités et de ses souffrances, dans le
silence elle videdutombeau : voilà, le contraste formidable

qui s'offre à nos regards. Voilà comment nous apparaît
ce roi de la création, latôte couronnée d'épines, les épaules
couvertes d'un lambeau de pourpre ensanglantée, portant
sur son corps les marques ineffaçables de ses humiliations
et de son supplice.Ecce homo !—Faut-il s'étonner dés lors
de cette longue plainte de l'humanité dont tous les siècles
nous renvoient le tragique écho, et qui retentit comme
le cri de notre misère demandant au ciel et à la terre un
Libérateur et un Sauveur.

Et d'autre part ce Libérateur et ce Sauveur répondant
en effet à ce cri de notre douleur, en se révélant avec une



IV. — METHODEET PRINCIPES LXIIÏ

force et un éclat incomparables, dans les plus grandes et

les plus illustres traditions de l'histoire, en réalisant,
sous une forme humaine et sensible, cet idéal éternel et

divin, ce verbe de Dieu, auquel nous aspirions, d'un

effort infatigable, sans pouvoir y atteindre ni nous en
assurer ; en retraçant les traits de ce parfait exemplaire
dans sa doctrine, dans sa vie, dans ses oeuvres, dans ses

mystères, pour l'offrir à notre imitation, pour nous attirer
à lui, pour nous unir à lui d'une union ineffable, et nous

faire, par cette union, participants de la nature divine;
•en assurant ainsi le triomphe de la grâce sur la nature,
de l'esprit sur la matière, de Dieu sur l'homme ; de sorte

que, l'ordre et l'harmonie première se tronvant rétablis
dans les puissances de l'âme, nous voyons disparaître peu
à peu le douloureux conflit qui faisait le fond de notre .

nature, et une paix qui n'est pas de ce monde succéder
soudain aux stériles agitations de notre impuissance et de
nos passions. L'intelligence s'élève et s'étend sans lin dans
la possession de l'immuable vérité, la volonté dans l'attrait,
du souverain bien, le coeur dans la pure jouissance de
l'éternel amour; et affranchi désormais, par son céleste

Libérateur, des chaînes de l'antique esclavage, redevenu
maître du monde et de lui-même, l'exilé d'Eden, remontant
aux grandeurs de son origine, respire dès ici-bas les brises
d'un monde meilleur, et se repose, à travers les Ilots agités
de la vie, dans l'avant-goût ineffable des joie delà patrie.

C'est la gloire de Pascal de nous faire comprendre ce
-cri de notre misère au fond de nos âmes, et cette réponse
de Dieu dans les annales de l'histoire, avec une puissance
d'analyse, une originalité de pensée et de conception, une
fécondité de vues et d'aperçus, une ardeur de passion
éloquente et une force de style, que nul autre, avant lui,
n'avait portés, avec une pareille supériorité, à l'élude d'un
si grand sujet.

Et dans ce procédé, rien d'artificiel, rien de factice, rien
-qui dérive des livres ou de l'Ecole, rien qui rappelle la rou-
tine ou le convenu. Tout est spontané,profondément senti,
de premier jet, et, pour ainsi dire, palpitant de vie et
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d'émotion. En tout se révèle cet accent du coeur qui remue,
touche et entraine.

Tout, en un mot, jaillit des profondeurs de l'âme et de
la pensée; et môme, sous les formes les plus rélléchies,
tout coule de source, fout est d'inspiration et de génie.

C'est un draine, . avons-nous dit, le drame de notre
destinée, le drame qui se joue au fond de nous mêmes,
et dont, nous sommes, en tout lieu et à toute heure, soit
en nous, soit autour de nous elles témoins et les acteurs.
Mais là où nous passons le plus souvent inattentifs et dis-
traits. Pascal a pénétré jusqu'aux dernières profondeurs,
avec l'émotion d un homme qui est frappé des malheurs
de sa race, et avec ce coup d'oeil du génie qui ne laisse
rien échapper à. ses prises, il voit toutes les péripéties,
toutes les nuances, tous les noeuds et tous les dénouements
qui se produisent et se déroulent comme un thème tou-
jours le même, et. cependant infiniment, varié, sur ce
théâtre immortel, tour à tour tragique ou vulgaire, su-
blime ou trivial, qui s'appelle l'homme et l'humanité.

Et ces détails, il les fixe avec cet arfsupérieur, disons
mieux, il les grave, avec ce burin du génie qui, leur don-
nant une forme souveraine et en quelque sorte éternelle,
ne permet plus qu'ils se perdent jamais dans la mémoire
des hommes.

Là. est le caractère dominant de cette apologie, et c'est
là aussi ce qui en fait l'intérêt toujours vivant, et, malgré
la différence des temps, toujours plein d'actualité. Chacun
se voit et se reconnaît dans les traitsdecetableau. Sur les
pasde ce puissant esprit, chacun peut, à son tour, fouiller
les coins et recoins de cette grande ruine où nous
sommes demeurés ensevelis, sonder les plis et replis de
ce grand mystère de douleurs que nous portons au dedans
de nous-mêmes, et dont nul, par ses propies forces,

"n'arrive à se délivrer.
Dans les plaintes de ce nouveau Prométhée,nous enten-

dons les accents de notre propre coeur, et telle est la
vérité de ces aperçus, tel est le relief de ces pensées, une
émotion profonde eh marque et en souligne les moindres
contours avec tant de puissance.que les esprits les plus
ordinaires en sont frappés, comme si ces pensées venaient
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d'eux-mêmes, et semblent tout étonnés de n'avoir pas été

les premiers à les trouver.

De là aussi leur puissance persuasive et leur éton-

nante popularité. Elles sont prises dans le coeur et dans

la vie de chacun, bien plus que dans la raison abstraite

et dans le raisonnement du petit nombre. Elles parlent
une langue qui est de tous les temps, de tous les lieux,
de toutes les âmes et de tous les esprits. Elles trouvent
des complices dans tous nos sentiments, dans toutes nos

émotions, dans tous les contrastes de notre nature, dans
toutes nos douleurs : et c'est à ces harmonies délicates et

étranges dont Pascal a si bien connu le secret, qu'elles
doivent d'être restées, à travers foutes les fluctuations
des événements et de l'esprit public, la plus sublime et
loulà la fois la plus populaire de nos apologies.

Cet accent essentiellement humain et vivant de
VuHivrc de Pascal a donné lieu à d'étranges apprécia-
tions.— Parce qu'il creuse, d'une main si vigoureuse, les

profondes affinités qui rattachent la religion aux besoins
et aux élans les plus infimes de l'âme, on a voulu dénier
à sa méthode le caractère scientifique,comme s'iln'étayait
l'édifice de sa croyance que sur le fragile fondement du
sentiment ; comme si la foi, pour lui, n'était que la vague
aspiration d'une sensibilité maladive. Et comme il est
dilîieilede contester l'esprit scientifique à cet incontestable

savant, on en est venu à imaginer une sorte de dualisme

hybride en cette puissante nature. A. côté de l'esprit
scientifique, nous dit-on, qui guidait les travaux du ma-
thématicien et du physicien, l'hérédité, l'atavisme, les

impressions d'une éducation première et d'un état mala-

dif, avaient disposé et développé en lui le sens mystique
qui l'entraînait aux rêveries et aux émotions religieuses.
Grâce à cette coexistence de deux tendances logique-
ment incompatibles, Pascal en arrive, ajoute-t-on, à en-
dormir la vigilance de l'esprit scientifique, pour pouvoir
prier et adorer son Dieu en déléguant au coeur le pou-
voir de connaître, par un acte de foi, foi aveugle, puisée
dans la sensibilité morale et qui fait taire les revendica-
tions de l'esprit scientifique. Mais aussi, grâce à l'ingé-
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rence intempérante et fougueuse du sentiment dans les
choses de la pensée, Pascal, conclut-on, a sacrifié la raison
au coeur dans sa conception religieuse.

C'est en effet une des thèses favorites du rationalisme
moderne que la foi est incompatible avec la science, et

que, pour être excusable, elle doit se réfugier dans le
domaine indéterminé et sans objet de la sensibilité. Le
savant comme Newton, nous dit-on, qui s'agenouille et

quitte un moment l'algèbre et le télescope, pour affirmer
l'existence d'un Créateur immatériel de la matière, d'une
Cause providentielle des mouvements sidéraux, aban-
donne la mécanique pour céder au sentiment religieux!
— A notre tour, nous trouvons crue, si ce savant-là ne fait

peut-être pas de la mécanique, il fait certainement, et très

scientifiquement de la. philosophie et de la meilleure.
\rouloir appliquer de semblables théories à. Pascal,

c'est pis qu'un anachronisme, c'est une flagrante insulte
à sa pensée tout entière. Moins que personne, il n'a songé
un seul instant à soustraire l'acte de foi au domaine de
l'entendement. Pour lui, comme pour toute la philoso-
phie chrétienne, la foi, dans sa plénitude totale, est^m
acte complexe où chacune de nos facultés a sa part : acte

que la volonté facilite et prépare, clans lequel la sensibi-
lité trouve son épanouissement, sa quiétude et ses ar-

deurs, que l'action mystérieuse delà grâce divine soutient,

pénètre et transforme, mais qui, avant tout, est essen-
tiellement formé par l'intelligence et prononcé, par la rai-
son : àb inleHeclu elicilas, disait la langue des vieux
docteurs.

Ce caractère de la Foi est marqué nettement dans les
belles paroles que Pascal place dans la bouche de la

Sagesse divine :

« .le n'entends pas que vous soumettiez votre créance à moi
sans raison, et ne prétends pas voussoumettre avec tyrannie. Je
ne prétends pas aussi vous rendre raison de toutes choses; et pour
accorder ces contrariétés,j'entends vousfaire voir clairement,par
des preuvesconvaincantes,des marques divines en moi, qui vous

convainquent de ce que je suis, et m'allirenl autorité par des
merveilleset des preuves que vous ne puissiez refuser; et qu'en-
suite vous croyiezsûrementles chosesqueje vousenseigne,quand
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vous n'y trouverez autre sujet de les refuser, sinon que vous ne

pouvez, par vous-même, connaître si elles sont ou non. »

L'autorité de « l'enseignement divin» ou de la Révéla-

lion, voilà donc l'objet de la foi : et ni cette autorité ni cet

enseignement ne sont affaire de sentiment. Loin d'imposer
une créance sans raison, ils l'appuient sur des preuves
convainquantes, des marques divines, des « merveilles »

de toute-puissance qui accréditent la manifestation d'une
vérité souveraine.

Mais ces preuves, ces merveilles et marques divines,

qui entraînent l'adhésion de la foi, ce que le langage
technique des théologiens appelle les préambules de la

foi et les motifs de créance, sont essentiellement du
ressort de la science, et appartiennent au double domaine
de la philosophie et de l'histoire. Cela est si vrai que la

plupart des apologistes ne considèrent, clans cette prépa-
ration à la foi, que le côté scientifique et intellectuel, au

risque de laisser une lacune dans leur oeuvre. Si Pascal
est plus complet, si à côté du rôle de l'intelligence dans
la foi, il marque le rôle qu'y ont la volonté, le sentiment, -

l'inspiration de la grâce divine, qui donc voudra lui en
l'aire un reproche? N'est-ce pas là une originale supé-
riorité de ce grand esprit qui se préoccupe sans cesse
de la vérité totale, de la synthèse de tous les procédés
de notre connaissance, de l'harmonieux épanouissement
de toutes nos facultés?

Seulement, là où trop souvent les apologistes ordinaires

alignent, d'une façon en quelque sorte abstraite et géné-
rale, leurs déductions métaphysiques et leurs inductions

historiques, Pascal sait donner à. sa dialectique un tour
essentiellement vivant et personnel. De la métaphysi-
que il ne prend que les quelques puissantes idées dont il
a besoin, et se complaît d'autant plus en la psychologie,
en celle de l'individu aussi bien qu'en celle de l'humanité.
Là où d'autres démontrent longuementla possibilité de

[ la révélation et de la grâce, il préfère en rendre manifeste

I la nécessité et le douloureux besoin qu'en éprouve notre

j pauvre nature. De là cette analyse haletante et impla-
! cable qui fouille tous les replis et toutes les profondeurs,
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tontes les misères et blessures de notre être, afin de lui
faire sentir qu'il, n'a. d'autre ressource que de tendre les
bras au Libérateur et à sa. Rédemption. — De même,
il ne s'attarde pas à discuter longuement la possibilité
du miracle ni les conditions de sa constatation ou de sa .
valeur démonstrative : le miracle, il le montre du coup,
dans une projection lumineuse, comme le grand fait per-
manent de l'histoire, dominant les destinées de l'huma-

nité, apparaissant chez ce petit peuple cantonné dans un
coin du monde, se déroulant à travers le phénomène
quarante fois séculaire du prophétisme messianique, se
concentrant dans la figure du Libérateur qui n'a été prédit
et annoncé que pour être adoré, se manifestant en findans
« l'éclat incomparable s delà vie du Christ, de sa.doctrine,
de sa grâce et de son oeuvre tout entière, à travers une
évolution nouvelle du monde humain. Le miracle, il nous
en convainc, on.nous le faisant voir existant, et éclatant
dans l'histoire rendue présente à notre âme, comme le

philosophe antique démontrait le mouvement en mar-
chant. — Psychologie, et histoire, voilà le douille procédé,
scientifique qu'il emploie avec une force irrésistible

pour amener, à. travers les émotions du coeur et les hé-
sitations de la volonté, l'intelligence humaine à pronon-
cer enfin son Credo en face delà vérité divine.

Arrivée à ce point culminant, l'omvre do l'apologiste
n'est terminée qu'à moitié. Reçus et assimilés, pour
ainsi dire, par la raison, ces enseignements divins — les

dogmes — deviennent le point de départ de déductions
et d'intuitions nouvelles, de infime que les verres du té-

lescope, superposés à la cornée de notre oeil, lui font
découvrir des horizons nouveaux, des soleils inconnus,
des nébuleuses non encore aperçues, des mondes dont
l'existence n'était point soupçonnée. Les enseignements
de la foi, entés en quelque sorte dans notre raison,
engendrent ainsi une science d'un caractère tout spécial.
La raison devenue dépositaire de la'foi ne demeure pas
inerte. Exerçant son activité investigatrice et pénétrante
sur ces matériaux d'idées d'un ordre supérieur, elle s'ap-
plique à en creuser les profondeurs : Fi des queerens in-
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lelleclum, disaient les vieux docteurs. La foi, par un

travail d'étroite collaboration avec la raison, cherchant

à se comprendre elle-même; et la raison éclairée et sou-

tenue cherchant à comprendre de son mieux la portée
de la foi qu'elle a faite sienne : voilà le principe de la

théologie dans ses épanouissements les plus élevés.
Et de fait, en ce travail âpre et délicat, la raison n'est

pas sans conquérir quelques résultats. Dans une mesure

imparfaite sans doute, mais toujours précieuse, la science
du dogme parvient à entrevoir, d'une part, les liens in-
times qui unissent les unes aux autres les vérités révé-
lées dans la synthèse divine; et à saisir, de l'autre; les

rapports qui relient ces mêmes vérités aux principes de
notre science naturelle, les harmonies grandioses ou les
affinités intimes qui les rattachent à toutes les fibres de
notre nature intellectuelle et morale.

Dans ce domaine spécial du théologien, l'apologiste à
son tour trouvera à glaner une abondante moisson, qui
lui permettra de compléter son oeuvre. Après avoir pré-
paré et amené la. raison à la foi, il justifiera et glorifiera
la foi aux yeux delà raison. Pour cela, il relèvera, parmi
es affirmations et les déductions du- dogme, celles qui
offrent les points de correspondance les plus saillants
avec les théorèmes de notre raison, avec les besoins,
les élans, les ardeurs de toute notre nature.

Pascal n'a garde de négliger ce vaste champ d'explo-
ration. Fidèle à son habitude d'attacher moins d'impor-
tance aux considérations métaphysiques qui « frappent
peu », il néglige les vues purement abstraites, et incarne
en quelque, sorte sa justification des vérités de la foi dans
la vie même de l'être humain. Au drame de l'homme
éprouvant le besoin de la révélation et de la grâce tel
blu'il l'a retracé dans la partie préparatoire de son apo-
logie, il donne comme pendant, dans la partie complé-
mentaire, le tableau do cet autre drame qui est celui de

i l'homme s'imprégnant, pour ainsi dire, de la foi et de la

| grâce pour tendre à l'union vive et ardente avec son
j Dieu, le Dieu non des philosophes, mais celui des chré-
I tiens, Dieu » d'amour elde consolation, qui remplit rame

! C4UTUI.1N.— PASCAL.— V
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et le coeur d'humilité, de joie, de confiance et d'amour!»
Il choisit les dogmes les plus psychologiques, ceux delà

Rédemption, de la Grâce et du « mystère de Jésus », pour
en faire vibrer les harmonieuses concordances avec les
mouvements elles aspirations les plus profondes de notre
être. —Ici encore, on le devine, c'est, avec l'histoire qui lui
fournit la notion exacte du dogme, la psychologie qui
met aux mains de ce puissant et pénétrant génie, l'ins-
trument de ses analyses émouvantes et de ses triom-

phantes synthèses. Pour se prêter aux accents les plus
personnels et humains, le procédé n'en est pas moins
éminemment scientifique. 11a, déplus, l'avantage d'être

singulièrement varié et complet, faisant droit à tous les

aspects de la science de l'homme:
On a essayé, plus d'une fois, de comparer Pascal à

Descartes. Nous ne voulons pas refaire ce parallèle :

mais, sur le point spécial qui nous intéresse ici, il est

impossible de méconnaître que la. méthode de Pascal est

plus large, plus compréhensible, plus complètement syn-
thétique. Descarles, cantonné dans; le domaine des idées

abstraites, est plus exclusif et plus unilatéral. Son doute

méthodique aboutiten définitive à ne tenir compte que des
déductions de la pensée, que de l'évidence intrinsèque
et directe des idées. Nous n'irons pas jusqu'à, dire, avec

"tels de ses disciples trop étroits et trop zélés, qu'il n'admet

que celte évidence-là ; mais il est bien certain qu'il ne

s'occupe que de celle-là et néglige ou dédaigne toute
autre. Or, c'estlà une grave lacune: à côté de l'évidence
directe des idées, qui se fonde sur l'analyse abstraite du

principe d'identité et de contradiction, se place l'évidence

extrinsèque qui dérive de l'application du principe de

causalité, et qui est la loi de toutes les synthèses clans les

multiples domaines de la science des réalités.

Pascal, lui, a admirablement compris cette intégralité
des procédés de la raison. A la déduction analytique qui
domine le champ des sciences abstraites, il associe l'induc-
tion qui est le levier de nos connaissances dans le domaine
des sciences de la nature physique, dans celui du sens
intime et de la vie de notre moi, dans l'ordre des réalités

métaphysiques du monde suprasensible, dans le cadre
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historique des faits du monde humain à travers les âges.
Non moins hardi que Descartes,il sonde, jusqu'àleurs plus

profondes racines, les premiers principes qui garantissent
la légitimité de nos moyens de connaître ; mais, clans

ce travail d'analyse critique, loin de négliger aucun de ces

j moyens, il les fait tous converger vers le but qu'il s'est

j proposé : de rallier l'intelligence et l'âme tout entière- au

j dogme chrétien.

a Pour lui, tous les chemins du savoir mènent à Dieu, .

§ ou du moins au seuil de son temple. A ses yeux, le pro-
I blême d'un désaccord entre la science et la foi, entre la

I raison et la révélation, ne se pose même pas.
ï| Chaque science a son domaine propre, ses principes,
1 sa méthode, son objet : elle ne saurait donc entrer en

| conflit avec sa voisine. A la fois solidaires et indépen-
ï danles les unes des autres, les sciences humaines peuvent
ï s'éclairer réciproquement et se prêter un mutuel appui ;
| elles ne sauraient ni s'entraver ni se contredire. Si l'as-

I tronomie détermine les lois du mouvement dès mondes,
ïj pourquoi empêcherait-elle la métaphysique d'induire la

| Cause première qui a produit les mondes et l'Intelligence
| souveraine qui a conçu leurs lois ? Si la physique ou la

j| chimie analysent les manifestations de la matière, est-
I ce une entrave pour la biologie à. constater la vie, pour

| la psychologie à dégager l'âme libre et immortelle ?

| Parce que la physiologie et la médecine étudient les lois

| normales du processus de notre organisme, sera-ce un

?| obstacle à ce que la raison philosophique puisse conce-

| voir le miracle et-le surnaturel?

|î Ainsi en va-t-il de toutes les sciences humaines vis-à-vis

p de la science de la Foi. Si celle-ci, appliquant aux résul-

jg lafs de la métaphysique, de la psychologie ou de l'histoire,
i le légitime procédé de l'induction suprême, conclut, aux
I réalités transcendantes des manifestations divines, -en

i (IU01 cela peut-il offusquer les sciences qui n'ont pas à
S faire cette constatation dans l'orbite de leur objet
| propre?
M Et si telle est en effet la conception chrétienne de la
y synthèse des vérités humaines et divines, Pascal a raison
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de penser qu'il n'a à sacrifier aucune parcelle ni de sa
raison ni de sa science sur l'autel delà foi. — Et qu'on ne
dise pas que, sur certains points du moins, sur certains

objets communs, la science et la foi peuvent se trouver
en désaccord.

S'il peut arriver, en effet, que telle conclusion scienti-

fique paraisse contredire quelque affirmation du dogme,
la faute n'en est ni à la science ni à. la foi, mais bien aux
savants ou aux croyants. Le savant peut voir la science
là où elle n'est pas, dans les hypothèses injustifiées ou
les affirmations incompétentes ; le croyant peut mal

comprendre sa foi. Mais, ni d'un côté ni de l'autre, erreur
ne fait compte. Qu'on soumette le prétendu conflit à une
nouvelle révision plus rigoureuse et on le verra disparaître
bientôt.

Aussi Pascal eût-il souri.— à moins qu'il ne se fût indi-

gné,— de ces monotones proclamations dans lesquelles
les rhéteurs de la science affirment si volontiers d'absolus
et irréductibles antagonismes! Nul mieux que lui ne sait

que la science, tant qu'elle se renferme dans le cercle de
ses opérations, ne saurait ni faire faillite à. elle-même ni

porter préjudice à la foi; et que celle-ci, à son tour, ne sau-
rait opprimer la raison, aussi peu qu'elle est réduite,
pour conserver une apparence de légitimité,à s'exiler dans
les vaporeuses régions du sentiment,où lésâmes blessées
et malades cherchent encore quelque décevante conso-
lation. .

Parvenu aux confins extrêmes de chacune des sciences
dont il a parcouru le champ, Pascal constate que les
limites de la science n'en sont pas, pour autant, les
limites de notre besoin et de notre capacité de savoir. En
ce moment décisif, il estime que « la dernière démarche
de la raison est de reconnaître qu'il y a une infinité de
choses qui la surpassent. » —Et alors, lorsqu'à une heure
donnée de l'histoire, elle aperçoit les enseignements divins

auxquels .des marques et clés preuves convainquantes
« attirent autorité », elle trouve «juste qu'elle se soumette

quand elle juge qu'elle doit se soumettre, J Scientifi-

quement parlant, « il n'y a rien de si conforme à la raison
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que cet aveu — ou ce désaveu suprême — de la raison. »

En le proclamant, laiigureclu solitaire penseur de Port-

Royal demeure une de ses plus hantes personnifications
de la méthode à la fois scientifique et chrétienne, de paria-
quelle la science parfaite et la foi convergent à l'harmonie.
Pour lui, le dernier acte de la pensée libre est un hommage
rendu à l'autorité de Dieu et de qui parle en son nom.



V

GÉNIEDE ^'APOLOGISTEET DE L'ÉCRIVAIN

Ce génie nous est déjà révélé en partie par la. méthode
même qui a présidé à. la composition des Pensées, et qui
n'est, à. le bien prendre, suivant une expression devenue

célèbre, que le passage du sujet à l'objet, ou, pour nous
servir des paroles d'un grand docteur du moyen âge, l'iti-
néraire de l'âme vers Dieu (1).

C'est pourquoi, tout en gardant un cachet profondément
individuel et subjectif, l'oeuvre de Pascal n'en a pas
moins un caractèrerigoureusementuniversel, indépendant
de toute circonstance de temps et de lieu, parce que, en se

peignant ainsi lui-môme, ce n'est pas lui seul, mais
l'homme de tous les siècles qu'il a mis sous nos yeux.

Cependant, pour bien nous rendre compte d" son oeuvre,
il convient de pénétrer plus avant dans le secret de cette

puissante personnalité, et de soumettre à.une appréciation
plus approfondie et plus précise les divers éléments de
son génie.

Ce qui frappe d'abord dans la lecture de ces pages,
c'est l'originalité créatrice d'une pensée qui semble ne
relever que d'elle même, tant elle est marquée au coin
d'une individualité hors de pair, et tant elle ressemble

peu à toute autre pensée. Les rapports les plus ingénieux
et les plus déliés, les contrastes à la fois les plus surpre-
nants et les plus justes, les rapprochements les plus
inattendus, les déductions les mieux enchaînées, puis
soudain, les vues les plus sublimes, les traits, les coups
de pinceau et les coups d'aile les plus souverains, toul
cela est de son domaine,tout cela abonde dans son oeuvre ;

(1) Jlinerarium mentis ad Deum, par saint Bonaventure.
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et dans la royauté intellectuelle qu'il s'est faite, il semble

que rien ne puisse échapper à. sa curiosité, et à sa pénétra-
tion. C'est l'éclair sillonnant la nue et portant sa fou-

droyante lumière en tous les sens à, la fois, sur les objets
les plus divers et jusqu'aux dernières profondeurs clés

choses. Mais c'est un éclair qui dure, qui illumine plus

qu'il n'éblouit,et qui fixe à.jamais, dans le regard et dans

lo souvenir, les lointains mystérieux qui se révèlent à son

puissant rayon.
De là. le mouvement extraordinairement varié de cette

apologie, qui, selon les objets qu'elle traite, revêt les formes
et les nuances les plus riches, et se présente, tour à

tour à nos regards, comme un monologue qui nous ins-

truit, un drame qui nous émeut, une satire qui flagelle
nos travers, une philippique qui gourmande nos vices,
une élégie- qui pleure sur nos misères, un hymne qui
chante notre délivrance et notre grandeur ; oeuvre de
l'homme tout entier cherchant pour ainsi dire à se mettre
en possession de Dieu tout entier,et à rétablir ainsi le lien
on ie l'apport, qui est l'essence^ de la. religion, entre la

plénitude de nos facultés et l'infini même de Dieu.
De là aussi le rôle important on, pour mieux dire, la,

place prépondérante que Pascal donne clans son apolo-
gie, non plus à la. seule raison abstraite et raisonneuse,
mais au coeur et à la volonté, dont il l'ait comme le cen-
tre et Je pivot de ses démonstrations : au coeur, qui,
pour lui, n'est plus seulement la faculté de sentir et

d'aimer, mais cette puissance primordiale de l'âme, cette

spontanéité primitive qui saisit, d'un mouvement naturel,
par un élan immédiat et direct, par une sorte de mani-
festation instinctive et soudaine, l'évidence des premiers
principes, les axiomes d'éternelle vérité, lumière de notre

intelligence et base inébranlable de toutes nos connais-
sances et de toutes nos certitudes ; évidence telle, qu'elle
semble s'imposer au sentiment autant qu'à l'intelligence;
et, par là même, être un privilège de notre coeur autant
que de notre raison. Ce qui revient à dire que l'âme hu-
maine est attachée et comme suspendue à son premier
principe, à l'Etre infini, à Dieu, non seulement par la
raison, mais par le triple lien de nos puissances primor-
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diales, c'est-à-dire la raison, éclairée et illuminée des

rayons de l'éternelle Vérité ; du coeur touché et attiré dans
son fond par l'éternel Amour ; de la volonté, soutenue
et mise en branle par le souverain Rien (1). Et c'est en
ce sens, que Pascal dit du coîur, considéré comme le cen-
tre et le point de rencontre des autres facultés, « qu'il
voit les premiers principes, qu'il sent Dieu, que Dieu est
senti par le coeur s c'est-à-dire par une sorte d'élan spon-
tané et direct, « et non par la raison » ouïe raisonnement.
C'est en ce sens, encore qu'il dit « que la volonté est une

pièce importante de notre créance » et que la vérité ne
sera notre partage qu'autant que nous « inclinerons » et
notre coeur et notre volonté vers la vérité.

La compréhension des vérités divines parle coeur, racine
et couronnement de nos autres facultés, voilà la clef de

l'apologétique de Pascal. Tout l'homme, — ainsi que nous
l'avons dit—intelligence, coeur et volonté', cherchant tout
son Dieu, le Dieu, non seulement des philosophes ou des

déistes, mais le Dieu vivant,personnel et manifesté dans
le monde, ou l'Homme-Dieu, terme suprême de la religion,
expression parfaite de l'union du fini et de l'infini, appa-
raissant à nos yeux, et dans le domaine des idées, et
dans les révélations certaines et positives de l'histoire :
voilà le point de vue qui domine clans l'oeuvre de

l'apologiste. Et c'est par là, qu'élargissant le cadre de

l'apologétique, il y a ramené et remis à sa place un élé-
ment trop souvent méconnu ou dédaigné dans la dé-
fense des vérités religieuses, par l'ignorance ou les

préjugés, par l'esprit de système ou d'Ecole.
Aux justes exigences du théologien et du métaphysicien,

il unit les appels, les aspirations, les accents de l'homme
du génie, qui, lors même qu'il est entouré des influences
d'une École ou d'un système, échappe, par les grands côtés
de sa nature et les vues encore plus grandes de son esprit,
aux étroites et mesquines tyrannies de ces influences. Par
cette large et universelle compréhension, il a introduit
dans son apologie un principe d'union, de pondération et

(1)Deus in omni.opérante operatur,(saint Thomas,Sum.th.105.5';
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d'équilibre qui, soit en les a ttônuant soit en les complétant,
ramène, relève, redresse et corrige les lacunes, les exagé-
rations, les aspérités, les incohérences, les anomalies et

les erreurs de l'esprit de système, et ses propres erreurs,
en même temps qu'il y trouve une puissance de persua-
tion qui s'adresse à toutes nos facultés et emporte
l'homme tout entier.

C'est là qu'il faut chercher l'intelligence vraie des

Pensées, et la raison de l'empire extraordinaire qu'elles
n'ont cessé d'exercer sur les esprits. Sous l'apologiste on
découvre l'homme; sous- la dialectique du penseur on

sent palpiter la fibre humaine, et l'émotion du coeur

achève ainsi l'oeuvre de la raison.
Cette spontanéité du génie et cette part du sentiment,.,

l'ont aussi mieux comprendre cet amour du vrai et du

naturel, cette sincérité d'âme et de conviction, cette hor-
reur du clinquant et de l'affectation qui éclatent à chaque
page des Pensées. Les doutes mêmes qui traversent l'es-

prit de l'apologiste, ses craintes, ses hésitations, les pro-
blèmes qu'il soulève, les solutions qu'il propose, les
affirmations triomphantes qui répondent à. ses points
d'interrogations, tous les incidents de ce dialogue intime
dont il nous livre le secret, nous montrent à quel degré
l'ardente recherche de la vérité domine et passionne son
âme. Cette passion se communique même à. son style.
Elle y met ce mouvement, cette émotion, cette chaleur et
cet entrain qui en font l'éloquence et la beauté. Elle est
le fond de sa rhétorique el, même de sa morale, et c'est
à cette flamme, vivante et agissante jusqu'à son dernier

moment, que s'est alimenté son génie.

En toutes ses pages, c'est le même besoin d'évidence et
de certitude, sans lesquelles il n'y a nulle possession de la
vérité. Et ce besoin, on peut le dire, a été le grand tour-
ment de son âme. —Pour le satisfaire, il engage une lutte
pour ainsi dire corps à. corps contre, le doute et le scepti-
cisme. S'il écarte les preuves abstraites et métaphysiques,
ce n'est pas qu'il en nie la valeur, ainsi que nous le ver-
rons plus loin, c'est qu'il les juge trop hautes pour le
commun des esprits, trop peu à leur portée pour les sai-
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sir puissamment et produire une impression durable;
c'est qu'il veut des preuves prises dans la vie et la réalité,
dans les faits concrets et positifs, des preuves à la fois

scientifiques et populaires, simples et évidentes, qui
s'imposent au coeur et aux sens autant qu'à, la raison, et

par là même portent la certitude de la vérité religieuse à
sa. plus haute puissance. Singulier sceptique qui veut

n'appuyer l'édifice de ses croyances que sur une base
dont nul ne puisse ébranler la solidité.

Voilà pourquoi, dans son cadre apologétique, il emploie-
tour à tour ce qu'il appelle l'esprit géométrique et l'esprit
de finesse : l'un qui a des vues lentes, dures et inflexi-

bles, qui procède par des déductions rigoureuses, qui ne-
fait appel qu'à, la logique, et ne vise qu'à produire la
conviction ; l'autre plus souple, plus délicat et plus délié,

qui, cherchant tons les moyens de pénétrer et de s'insi-
nuer dans les esprits, lient compte de tons nos ressorts,
et de toutes nos puissances, s'adresse à l'imagination et
au sentiment autant qu'à l'esprit, s'attache à vaincre nos.

préjugés et nos passions autant que la raison elle-même,
et assure ainsi à la vérité cet assentiment de l'âme qui
n'est autre chose que l'évidence reconnue on la. persua-
sion venant couronner la conviction.

Et c'est ainsi qu'après avoir mis en oeuvre toutes les
facultés de l'homme pour arriver à la vérité totale, Pas-
cal ne dédaigne aucun procédé de raisonnement légitime
pour s'assurer, à lui-même et aux autres, la pleine et en-
tière possession de la certitude.

Avec ces habitudes d'esprit, avec cette hauteur de gé-
nie et cette prédominance de la vie intellectuelle, il est
facile de concevoir que ses sentiments, ses affections, ses

passions mêmes, si on peut employer ce mot, offrent,
dans sa vie, clans ses écrits, dans ses oeuvres, le mémo
caractère hautement intellectuel qu'on remarque dans
tout le reste. « Les passions n'étant que des sentiments
et des pensées, dit-il lui-même, qui appartiennent pure-
ment à l'esprit, quoiqu'elles soient occasionnées par le

corps, il est visible qu'elles ne sont plus que l'esprit même,
et qu'ainsi elles remplissent toute sacapacité. » —L'homme-

qui parle ainsi des passions en apparence les plus sensi-
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ides ne pouvait pas ne pas rechercher, clans ses senti-
'

ments et ses affections dominantes, le point de vue le plus

idéal, le plus universel, je dirais volontiers le plus reli-

oieux et le plus divin.—C'est ainsi, en effet, qu'il se révèle

à nous. Les sentiments particuliers, même l'amour des

sciences et des lettres, vont s'effaçant peu à peu. L'amitié

se dépouille de plus en plus de ce qui, en elle, est humain

et sensible, pour devenir, sinon indifférente, au moins de .

plus en plus impersonnelle et austère. Peu à peu-tout
autre sentiment disparait et s'absorbe, ce semble, dans

un sentiment unique et souverain qui le possède et le

remplit jusqu'au ravissement et au transport : l'amour -

passionné de Dieu et du prochain, surtout dans ce qu'il

appelle les membres souffrants de Jésus-Christ ou les

pauvres. Le'cri de son âme, consigné sur ce parchemin

qu'on a essayé d'appeler si ridiculement son amulette. -

vend compte de cette phase nouvelle. A ce grand esprit,
avide de vérité et de certitude, il ne fallait rien moins

que l'infini de Dieu. Une fois en possession de cet infini,
il y met, comme il avait fait jusqu'alors pour les intérêts

de la terre, toute l'ardeur, toute la passion, toute la gé-
nérosité de son âme. Pour lui, l'amour de Dieu est l'es-

sence de la religion. 11 lui sacrifie tout, le monde, les

éludes, les divertissements et lui-même, lise soumet aux

mortifications les plus pénibles, aux. pratiques les plus
austères, et mène, au milieu du monde, la vie d'un péni-
tent du désert. Ces sentiments se trahissent dans son

Apologie. 11 veut que la connaissance tourne à l'amour.
Dieu connu, possédé, aimé ; le Dieu de Jésus-Christ selon
sa forte expression, non le Dieu des philosophes et des

savants; voilà sa grande et souveraine passion, et c'est
sous l'empire de ce grand amour qu'il écrit ce mot :
« Dieu n'est utilement connu que par Jésus-Christ » mot

qui résume son Apologie.

Ajoutez ce style incomparable, qui ne ressemble à au-
cun autre, tant il est franc et vrai, net et précis, plein de
saillies et de contrastes, plein de force et de vigueur, ad-
mirablement adapté à tous les mouvements de sa pensée :
serré et elliptique quand elle se presse et se précipite,
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nombreux et périodique quand elle se déploie dans sa

majesté et dans son ampleur, ému et touchant quand elle
tressaille au contact d'un grand sentiment, toujours do-
cile au souffle de l'inspiration, et cependant toujours
ferme et contenu, adulte et viril, ramassé et nerveux
comme l'athlète antique, et offrant le parfait modèle de
la justesse dans la beauté, de la mesure dans la force,
de la convenance dans l'originalité, d'un art simple et
achevé dans les plus hardis élans de la pensée ou de la

passion. Style dominateur et souverain qui laisse voir
l'homme et l'apologiste, le penseur et l'écrivain, comme
une belle statue fait comprendre son modèle, et nous
montre Pascal, dans ce qu'on est convenu d'appeler sa.

langue, sous les mêmes formes harmonieuses que les

grands hommes de la Grèce ont su donner, dans un
marbre immortel, aux héros et aux dieux, de leur temps..

Nous avons ainsi les divers éléments dont se compose
le livre des Pensées et qui sont indispensables à connaî-

tre, si on veut bien en pénétrer le sens et résoudre
d'avance les difficultés qu'il peut offrir.

Pascal veut aller de l'homme à Dieu.
Dans ce dessein, il combine les révélations de l'âme

avec celles de l'histoire.
Il montre i'effroyrable rupture d'équilibre qui fait la

grande misère de l'homme.
Il montre ensuite le remède à cette rupture ou le réta-

blissement de cet équilibre par l'immense bonté de Dieu.
Dans son besoin de certitude absolue et en quelque

.sorte palpable et populaire, il écarte volontiers les preu-
ves abstraites et métaphysiques, pour se tenir avant tout
sur le terrain des faits positifs et concrets, sur le terrain
de la psychologie et de l'histoire.

Sur ce terrain, il applique une méthode large et com-

préhensive qui s'adresse à toutes les facultés, t'ait usage
de tous les procédés, pour arriver à la possession com-

plète de la vérité complète, c'est-à-dire du Dieu vivant et

révélé, par la connaissance et l'amour.
Et au service de cette cause, il met un génie dont l'am-

pleur et la pénétration saisit, en dépit des influences de
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secte ou de système, toutes les grandes lignes de la vérité,
et permet ainsi de corriger et de redresser, par lui-même,
dans son oeuvre restée inachevée, ses inexactitudes et

jusqu'à, ses erreurs.

Synthèse des facultés, synthèse des procédés, synthèse
de la vérité religieuse ; cette triple symthôse, malgré les
lacunes et les inconséquences de détails, résume, à nos

yeux, l'oeuvre du grand apologiste.

Mais ici se présentent quelques objections qui ont ar-
rêté et arrêtent encore les meilleurs esprits. Elles ont

pour objet ce qu'on est convenu d'appeler le scepticisme,
le jansénisme, et le pessimisme de Pascal; et ces objec-
tions, nous devons les voir et les examiner de près, pour
mettre dans tout son jour, ce que nous croyrons être la
vérité sur l'apologiste de la religion et son oeuvre.



VI

PASCALET LE SCEPTICISME

Au dernier siècle, on parlait volontiers de l'abîme qae
Pascal voyait sans cesse à. ses côtés. On insistait sur
son christianisme triste, et exagéré, ses intempérances
de foi et de piété, de ses entraînements de pensée, et ses
hallucinations.

Aux yeux de Voltaire c'était un « fou sublime né un
siècle trop tôt»; et dans sa passion d'incrédulité, le cory-
phée du philosophisme cherchait à anéantir, autant qu'il
était en lui, l'autorité de l'apologiste delà religion.

« 11 y a longtemps, écrit-il à un de ses amis, que j'ai
envie de combattre ce géant. Il n'y a guerrier si bien armé
qu'on ne puisse percer au défaut de la cuirasse ; et je
vous avoue que si, malgré ma faiblesse, je pouvais porter
quelques coups à ce vainqueur dotant d'esprits, et se-
couer le joug dont il les a affublés, j'oserais presque dire
avec Lucrèce :

OuaresuperstiHopedibus subjoctovicissim.
Obtcribur, nos exoequalVictoriaca.'lo.

« Au reste, ajoule-t-il sous cette dissimulation ironique
qui était un trait de sa nature, je m'y prendrai avec pré-
caution et je ne critiquerai que les endroits qui ne se-
ront point tellement liés avec notre sainte religion, qu'on
ne puisse déchirer la peau de Pascal, sans faire saigner
le christianisme » (1).

Et c'est ce qu'il entreprit de faire clans les Réflexions
détachées dont il fit suivre ses Lettres philosophiques.

(1) Lettre de Voltaire à Formont(juin173-1).
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Cependant, malgré l'ardeur passionnée qu'il mit dans

son attaque, Voltaire ne s'était pas encore avisé défaire

de l'auteur des Pensées un sceptique absolu, faisant litière

de toute vérité, de toute certitude humaine, et de la rai-

son elle-même.
Ce fut M. Cousin qui inventa pour ainsi dire, et mit

à la mode le seplicisme de Pascal. Ce scepticisme, il pré-
tendit le découvrir dans le texte original des Pensées

qu'il eut l'insigne mérite de faire remettre sous les yeux
du public (1). « Le fond même de l'âme de Pascal, dit-il,
est un scepticisme universel, contre lequel il ne trouve

d'asile que dans une foi volontairement aveugle. » Le

célèbre abîme qui hantait son esprit, c'est l'abîme du

doute. « Les difficultés qu'il a rencontrées, sa raison ne
les a pas surmontées, mais sa volonté les a écartées;
sa dernière, sa vraie réponse est qu'il ne veut pas du
néant. »

A l'appui de ces graves accusations, M. Cousin essaie
de donner quelques preuves, et ces preuves lui paraissent
bien convaincantes, puisqu'il n'admet pas même que
Pascal ait. trouvé le repos dans sa foi personnelle. Il nous

parle de « la foi inquiète el malheureuse qu'il entre-

prend de communiquer à ses semblables. » 11 nous ap-
prend qu'il « lui échappe, au milieu des accès de sa
dévotion convulsive, des cris de misère et de désespoir. »
.11nous représente ce grand esprit comme un infortuné,
sans boussole et sans point d'appui, éperdu, et comme

submergé dans un océan de doutes et d'angoisses.
Ainsi la nouvelle légende est créée. Le scepticisme de

Pascal devient un thème classique, un lieu commun ora-

toire, une sorle de dogme philosophique que les esprits
cultivés eux-mêmes répètent à. l'envi, avec la docilité la
plus confiante, sur la foi du maître, et dont la banalité
vide et superficielle s'étale, avec une naïveetimperturba-
ble assurance, dans les revues, dans les livres, dans les

journaux, comme un de ces axiomes indiscutables de-
vant lesquels il ne reste qu'à s'incliner en silence. En

!'l) Rapport à l'Académie française sur la nécessité d'une nou-
velle édition des J'ensées de Pascal. 1842.
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veut-on une preuve ? Voici ce qu'on lit dans un ouvrage
qui a résumé à. peu près l'opinion philosophique de notre

temps :
« Poursuivi par le scepticisme comme le laboureur de la

fable par le serpent auquel il rend la vie, Pascal se voit
forcé de fuir du raisonnement dans le sentiment, d'en

appeler du sentiment à l'intérêt, de l'intérêt à l'empire
encore plus aveugle de l'habitude, et de descendre un à un
tous les degrés de l'abîme qu'il a lui-même creusé sous
ses pas, jusqu'à ce qu'il ne lui reste plus que la grâce
par où il aurait dû commencer » (1).

Ainsi, voilà, qui est entendu. Un sceptique qui déses-

père de la raison, un esprit faible qui se précipite dans
la foi les yeux fermés, un automate humain qui ne se
maintient dans cette foi aveugle qu'à la condition de se
réduire à l'aveugle docilité d'un mécanisme, tel est, au
jugement du rationalisme contemporain, un des esprits
les plus sublimes et une des plus hautes natures qui
aient honoré l'humanité.

Il serait temps, ce semble, d'en Unir avec des pré-
jugés et des accusations qui ne s'appuient que sur des

apparences et des équivoques el dont l'arrogante pré-
tention humilie la science et la critique d'un pays éclairé,
non moins que la raison et le bon sens lui-même.

Et d'abord, essayons de bien poser la question. Ce
sera, pour tout esprit réfléchi, le seul moyen d'y porter ce

qu'il faut avant toutes choses, la précision et la clarté.
Qu'est-ce donc que la certitude ? Qu'est-ce que le scep-

ticisme?— A moins de s'entendre sur ces mots, nul

moyen de dissiper l'équivoque et la confusion qui cou-
vrent et embarrassent, pour ainsi dire, toutes les ave-
nues du problème.

La certitude est l'assentiment ferme et inébranlable
de l'esprit à une vérité reconnue évidente.

(1) FRANCK,Dictionnaire des Sciencesphilosophiques.Art. Pas-
cal.

HAVET,dans Ylnlroduciion à son éditiondes J'ensées, et aussi
en maint endroit de ses Commentaires, s'approprie, résume el
parfois développela théorie de Cousin.
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Et qu'est-ce que l'évidence ? Cette force, cette lumière,

cette splendeur de la vérité qui s'impose invinciblement

à l'assentiment de l'esprit.
Evidence de l'expérience ou de la raison, du fait ou de

l'idée, du principe immédiat ou du raisonnement légi-

time, de la chose prise en elle-même ou du motif qui
la l'ait croire, le propre de l'évidence est, sans exception,
do s'imposer à l'assentiment de l'esprit comme une mani-

festation ou une attestation souveraine de la vérité.

Elle est faite pour l'esprit, comme la lumière du soleil

est faite pour nos regards. Elle domine et subjugue l'es-

pril, s'il est ouvert et sans nuage, libre et tourné vers la.

vérité, comme le soleil et tout ce qu'il éclaire de ses

rayons domine et subjugue notre regard, si celui-ci n'est

ni aveugle, ni volontairement fermé ou couvert d'un ban-

deau, ni détourné de la lumière.
11y a donc dans le fait de la certitude, et de toute cer-

titude, un double élément : un élément objectif qui est

l'évidence elle-même, sous quelque forme qu'elle se ré-

vèle; un élément subjectif qui est l'assentiment ou l'adhé-

sion de l'esprit à. la vérité manifeste, lumineuse, écla-

tante, l'adhésion de l'esprit à.l'évidence.

Quand l'esprit ne peut plus rien, opposer à cette force
de l'évidence, c'est la conviction. Quand il. se rend à
cette force, et ne veut plus rien y opposer, c'est la per-
suasion. Quand les deux se rencontrent et s'unissent, il

y a, dans la plénitude de ses conditions normales, le fait

complet de la certitude.
Et ce fait de la certitude, c'est la vérité elle-même, la

vérité manifeste et évidente, pleinement possédée par
l'esprit.

Mais où sera le juge légitime et autorisé de cette cer-
titude? Où sont les sources d'où elle émane, les faits, les

principes ou les raisons qui en décident ? Où sont en un
molles critériums qui en constituent àlafois le principe,
la règle et la garantie ?

Ces critériums varient nécessairement, suivant nos
facultés ou moyens de connaître, et suivant les divers
ordres de vérité ou objets de la connaissance. Répondant
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à la fois à l'ensemble de nos moyens de connaissance et

à l'ensemble des objets à.connaître, ces critériums seront. :

l'expérience interne pour les faits de la conscience;

l'expérience externe pour les faits du inonde physique et

sensible ; la mémoire pour les faits passés de notre sens

intime; le sens commun, ou la raison naturelle et spon-
tanée, avec son double caractère de nécessité et d'univer-

salité, pour les croyances générales, pour les vérités

religieuses et morales, telles que Dieu, l'âme, l'immorta-

lité, la distinction du bien et du mal, qu'admettent d'un

consentement unanime,et par une sorte d'instinct naturel,
les hommes de tous les temps et de tous les lieux.

Ce sera l'évidence rationnelle, ou la raison réfléchie el

philosophique, qui n'est autre chose que la raison natu-

relle et spontanée, ayant conscience d'elle-même, appuyée
sur l'évidence immédiate des idées universelles et des

premiers principes, et déduisant, par un enchaînement

de raisonnements légitimes, l'évidence médiate des

théorèmes ou des conséquences logiques, contenues dans

ces principes et ces idées.
Ce sera encore l'autorité du témoignage, revêtu des

conditions requises,pour les faits de l'histoire attestés,soit

par des documents ou des monuments authentiques, soil

par une tradition orale, positive et certaine. Ce sera enfin

la révélation divine, appuyée à son four, sur la double

garantie des miracles et des prophéties, se ramenant

à une constatation de faits, pour toutes les vérités de

l'ordre surnaturel.
Mais dans cet ensemble de critériums, quel sera le

juge en dernier ressort ? Quel sera l'arbitre des règles el

des conditions qui en assurent la légitimité, qui en

garantissent l'autorité, qui en fixent à la fois les limites

et l'empire. Quel sera, en un mot, le dernier et suprême
critérium de la certitude ?

Ce juge, ce critérium, cet arbitre suprême ne peut être,

évidemment, que la. raison elle-même, non la. raison sub-

jective, inférieure, individuelle et personnelle, que nous

voyons, sous l'empire de tant de causes d'erreur, ignorer,
douter, se tromper et s'égarer si souvent ; mais la raison

objective, supérieure et générale, qui n'est autre chose
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,me cet ensemble d'idées universelles, de vérités éternelles

cl nécessaires,présentes à la raison subjective ou à l'enten-

dementdetout homme, base primordiale et inébranlable

de toutes.nos affirmations et de toutes nos connaissances,
dans le domaine expérimental aussi bien que dans le

domaine rationnel, dans l'ordre logique et métaphysique,
aussi bien que dans l'ordre esthétique et moral.

Et d'où vient à la raison ce sublime privilège d'être le

juge ou le critérium suprême de la connaissance et de la

certitude.
Précisément de ce qu'elle est la faculté de l'immuable,

de l'éternel, de l'absolu, la faculté des principes premiers
ut nécessaires, évidents par eux-mêmes, la lumière dès
lors qui soutient, dirige et éclaire notre intelligence dans
toutes ses opérations, et par là même un reflet, un rayon,
une image de la vérité et de la raison éternelle qui est
Dieu lui-même.

Ainsi, pour nous résumer dans un langage rigoureu-
sement scientifique, la synthèse ou l'ensemble de nos
facultés de connaître, s'élevant, par la synthèse clos cri-

tériums, non à tel ou tel système partiel et mutilé, mais
à la synthèse des vérités et des certitudes qui sont à. notre

portée : voilà l'admirable organisation de la connaissance,
mise au service de l'esprit humain.

1 Qu'est-ce donc que le scepticisme dont on fait à Pascal
I un si amer reproche ?

! La réponse est facile. D'après ce que nous venons de
j dire, le septicisme n'est et ne peut être que la négation
i d'un, de plusieurs ou de tous les critériums de la certi-

j tnde.

| Relatif et partiel, quand il en nie un ou plusieurs ; uni-
l versel et absolu, quand il les nie tous, et par suite, en-

j traîne dans sa négation toute vérité, toute certitude, et
| la raison elle-même.

Ainsi l'idéalisme, n'acceptant d'autre point d'appui que
les idées de la raison, conteste et méconnaît la valeur
des autres principes de la.certitude, et aboutit ainsi, en
stricte logique, à la négation de la pluralité des êtres
et des substances, ou au panthéisme.
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Par un procédé inverse, le sensualisme, n'admettan

que le témoignage des sens et ramenant tous les élément
de la connaissance à la seiisation relative et contingente
arrive à paralyser et à briser tous les éléments absolus
tous les principes nécessaires de la raison, pour aile
se briser ensuite, par une conséquence inévitable, contr
le double écueil du matérialisme psychologique ou la ne

galion de l'âme, et du matérialisme cosmologique, o
l'athéisme.

De même, nous voyons le pyrrhonisme historique nie
l'autorité du témoignage des hommes ; le rationalism
contester l'autorité de ce même témoignage quand
s'applique au fait de la révélation divine et aux preuve
qui en établissent la vérité: le faux mysticisme sacrifie
au Sentiment l'autorité de l'expérience et de la raison : '.

scepticisme de Kant nier la valeur et la réalité objectix
des idées de la raison pure.; le traditionalisme affaibl:
l'autorité de cette même raison ; enfin les systèmes <

Huet, de Bautain et de Lamennais placer dans des fai

extérieurs, la révélation, la grâce divine, ou le consent
ment unanime des hommes, le critérium suprême de
certitude qui ne peut se trouver que clans la raison ell

même, puisqu'elle seule peut constater et apprécier se

l'existence, soit les conditions légitimes et la valeur ci

tique de ces faits.
Ainsi tout système exclusif et partiel est, au mèn

degré, un scepticisme partiel ; et tout scepticisme est la n

gation, en totalité ou en partie, de nos divers princip
de certitude. A l'enchaînement lumineux des vérités et d

certitudes, correspond ainsi, en toute rigueur, jusqr
l'abîme du doute universel, le triste et sombre table:
de nos scepticisnies et de nos erreurs.

Et maintenant Pascal est-il bien ce sceptique désolé q
prend plaisir à renverser un à un, tous-nos principes
certitude ?

A cela nous pouvons donner une réponse absolume

victorieuse et sans réplique.

De tous les critériums de la certitude, il n'en est p
un seul dont il ne reconnaisse la valeur : et dont il
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mstilie l'emploi, par ses déclarations formelles ou par
son exemple, clans le livre des PJensées et en. tous ses

I écrits.
j II admet l'expérience interne ; et toute la première par-
1 tic de son Apologie n'est qu'une longue analyse psycho-

I logique qui s'appuie tout entière sur cette certitude.
I II admet la certitude de l'expérience externe ; et tous

I les travaux, toutes les découvertes qu'il fit comme phyr-
| sicien et comme savant, ne sont qu'une éclatante recon-
1 naissanoe.de cette certitude.

1 11ne reconnaît pas moins le critérium de la mémoire,

I lui qui dit que i la mémoire est nécessaire pour toutes
I les opérations de l'esprit ».

| 11reconnaît et applique pleinement l'autorité du témoi-
I gnage pour les faits de l'histoire ; et la seconde partie de

| ses Pensées n'est que la constatation scientifique de la

| série la plus importante de ces faits.

| Il admet, cela va de soi, l'autorité de la révélation
I puisque toute son Apologie n'a d'autre objet que de dé-
1 montrer la vérité et la certitude des faits dont elle se com-

| pose.
| Il admet et reconnaît pleinement l'évidence rationnelle.
i Dans son Art de persuader, il trace, avec sa netteté et

p sa vigueur habituelle, les règles de cette évidence qui
|j sont les règles delà méthode des mathématiciens. Prin-

J| cipes évidents, déductions rigoureuses, conséquences cer-

jj laines, tout y est analysé avec le plus grand soin, et il
|j est manifeste que Pascal ne pouvait mettre en doute

ff une évidence qu'il a pratiquée, toute sa vie, avec tant de

I S6nie-
'

H Et gardons-nous de croire qu'il ne l'admette que dans

II
«on application à la géométrie. 11ne fait pas de différence ;

È Jl s'agit seulement de comprendre son langage. Selon lui,
|j le coeur, ainsi que nous allons le voir, sent tous les pre^

|
miers principes même ceux.de la géométrie, et la raison

>' lire les conclusions ;« et le tout avec certitude, dit-il,
quoique par des voies différentes. » Principes et consé-
quences, il accorde la certitude aux uns et aux autres et
c'est bien là l'évidence de la raison.

11admet donc aussi l'autorité delà raison naturelle ou
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du sens commun, et j'ajoute, il admet surtout cette auto-
rité ; et c'est là le point décisif, cette raison étant la base
et le point de départ de toutes nos connaissances, si bien

que, cette base une fois ébranlée, nulle certitude ne res-
terait debout. C'est donc là. ce qu'il faut mettre dans tout
son jour, et c'est sur ce point aussi que Pascal nous four-
nit une démonstration rigoureuse et péremptoire.

Voici ce qu'il écrit de la manière dont s'établit la con-
naissance :

< Nous connaissons la vérité, non seulement par la

raison, mais encore par le coeur; c'est de cette dernière
sorte que nous connaissons les premiers principes, et
c'est en vain que le raisonnement, qui n'y a. point de

part, essaye de les combattre. Les pyrrhoniens qui n'ont

que cela pourobjet, ytravaillentinutilement. Nous savons

que nous ne rêvons point, quelque impuissance où nous

soyons de le prou ver par la raison.
« Cette impuissance ne conclut quela faiblesse de notre

raison, mais non pas l'incertitude de toutes nos con_
naissances comme ils le prétendent. Car la connaissance
des premiers principes, comme qu'il y a espace, temps,
mouvement, nombres, est aussi ferme qu'aucune de
celles que nos raisonnements nous donnent. Et c'est sili-
ces connaissances du coeur et de Vinstinct, qu'il faut que
la raison s'appuie et qu'elle y fonde tout son discours.

«Le coeur sent qu'il y a trois dimensions dans l'espace
et que les nombres sont infinis: et la raison démontre
ensuite qu'il n'y a point deux nombres carrés dont l'un
soit double de l'autre. Les principes se sentent, les pro-
positions se coniluenl ; et le tout avec certitude, quoique
par différentes voies. Et il est aussi ridicule que la raison
demande au coeur des preuves de ses premiers principes,
pour vouloir y consentir, qu'il serait ridicule que le coeur
demandât à la raison un sentiment de toutes les proposi-
tions qu'elle démontre, pour vouloir les recevoir.»

Ces paroles sont décisives et contiennent une théorie

complète de la certitude.
Quand Pascal nous dit que c'est «par le coeur que nous

connaissons les premiers principes », que la connaissance
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de l'espace, du temps, du mouvement, des nombres, est

une « connaissance du coeur et de l'instinct » : que « le

ai'itr sent qu'il y a trois dimensions dans l'espace et que
les nombres sont infinis » ; quand il énonce de pareilles

propositions, il est visible qu'il attribue au coeur et à

l'instinct ce que le langage philosophique de notre temps
attribue à l'activité primitive, directe et spontanée de la

raison, et qu'il appelle raison ce que nous appelons rai-

sonnement. 11est visible en effet que c'est l'intelligence

qui perçoit les premiers principes dont il fait honneur

au coeur, et que c'est le raisonnement qui déduit les

propositions et les conclusions qu'il met au compte de la

raison.
Le coeur n'est donc avant tout, pour Pascal, que la rai-

son naturelle et intuitive elle-même, saisissant, d'une vue

directe et spontanée, les idées universelles, les principes'
nécessaires, évidents d'une évidence immédiate, évidents

par eux-mêmes, et par là même aussi, base indémon-
trable de toute démonstration et de toute évidence. Et
ce qu'il appelle raison n'est que la raison discursive,
la simple .:acuité de tirer les conclusions des premiers
principes ou de raisonner.

Et pourquoi Pascal rapporte-t-il à ce qu'il appelle le
cii:ur ou l'instinct ces intuitions premières et ces premiers
principes de la. raison? Présisément-àcause de leur carac-
tère d'évidence immédiate, spontanée, indémontrable et

nécessaire, qui leur donne une ressemblance frappante
avec les inspirations soudaines, également immédiates
et irrésistibles du coeur ou du sentiment.

La raison n'étant pour lui que la faculté de démontrer,
il ne veut pas de ce terme pour désigner l'intuition des vé-
rités évidentes d'elles-mêmes, et qui, de par cette évidence;

échappent à tout raisonnement, à toute démonstration.
Mais cette intuition elle-même des vérités premières, non

seulement, il ne la nie pas ; il l'affirme, il la répète et la
maintient de la manière la plus formelle. Et si l'on peut
contester la rigueur de sa terminologie, la théorie dont
elle est l'expression est absolument à l'abri de toute équi-
voque et de toute critique.

Cette théorie maintient les droits delà raison intuitive
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tout aussi bien que ceux de la raison discursive, et

l'évidence des premiers principes tout aussi bien que
celle de leurs conclusions légitimes. C'est donc une théorie

rigoureusement complète de la certitude ; et de tous les

critériums de la connaissance, il n'en est pas un seul

dont il conteste l'autorité ou la valeur.
Aussi tout son prétendu scepticisme n'est-il qu'une fan-

tasmagorie vaine et superficielle, créée par des apparences
où des préjugés non moins superficiels, et qui ne peut
tenir un seul instant devant l'évidence des déclarations

et des faits.

Singulier sceptique en effet, qui puise à toutes les
sources de la certitude, qui en. admet et en applique tous
les critériums, qui appelle le scepticisme une extrava-

gance, qui veut qu'on sache « douter où il faut, assurer
où il faut, se soumettre où il faut » ; qui oppose enfin à

tous les efforts des sophistes, à tous les flots du scepticisme
cette barrière invincible de la nature on de la. raison

naturelle dont il nous a déjà montré l'inébranlable soli-

dité? « Que fera l'homme, dit-il, en cet état ?Doutera-l-
il de tout? Doutera-t-il s'il veille? doutera-t-il s'il est...
On n'en peut venir là ; et je mets en fait qu'il n'y a jamais
eu de pyrrhonien effectif parfait. La nature soutient la
raison impuissante et l'empêche cl'extravaguer jusqu'à ce

point. »
Ces preuves sont décisives, et nous pouvons affirmer,

hardiment que, loin de donner la main au pyrrhonisme,
l'Apologie dePascal le repousse de tous points, et main tient

avec une remarquable fermeté, tous les" principes, tous
les critériums, tous les droits de la certitude.
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Mais s'il en est ainsi, si Pascal admet tous les prin-
cipes, toutes les lois, toute la théorie de la certitude ; .s'il
reconnaît tous les droits, toute la puissance intellectuelle
de la raison, qu'est-ce donc que ces coups redoublés dont
il ne cesse de frapper cette môme raison ? Qu'est-ce que cet
acharnement qu'il met à. étaler son impuissance et ses
misères? Qu'est-ce que ce choc et ce conflit d'opinions qu'il
se plaît à. opposer les unes aux autres pour en montrer
l'incurable incertitude? Pourquoi dit-il que nous avons
« une impuissance de prouver, invincible atout le dogma-
tisme ». Pourquoi cette affirmation plus étrange encore

que «le pyrrhonisme estle vrai ? »Et cette autre non moins

étrange que « la raison ne peut prouver l'existence de
Dieu?» Et sa théorie de la justice? Et ce singulier jeu
des partis qui réduit la vérité religieuse à un simple cal-
cul d'intérêt? Et ce conseil «de s'abêtir » pour croire? —

Qu'est-ce que tout cela, sinon une guerre ouverte contre
la certitude ? une profession manifeste de scepticisme, le

désespoir mal déguisé d'une âme qui, dans le vertige du
doute universel, ne trouve d'autre moyen de salut que.
de se jeter, par un suicide de la raison, dans l'abîme téné-
breux de la. foi ?

Ces difficultés nous sont connues et nous n'avons garde
de les éluder. Mais ce qui nous étonne, c'est que ce soient
encore des difficultés et qu'on ose les proposer comme-

telles, quand il suffit de la plus légère attention pour en
voir la faiblesse et les mettre à néant.

Pascal, dit-on, se plaît à accabler la raison humaine et.
toute son Apologie n'est qu'une longue et impitoyable-
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démonstration de sa faiblesse, de ses contradictions, de
son impuissance.

Oui, sans aucun doute, et nous la connaissons bien,
cette ironie formidable qui s'attache comme une justice
vengeresse non seulement aux infirmités de la raison,
mais à tous les travers, à. tous les vices, à toutes les
difformités morales de notre nature. Mais ici il faut s'en-
tendre. Qu'est-ce que la raison, dans la langue de Pascal ?
— La raison, pour lui. nous l'avons vu et démontré, n'est
rien autre chose que le raisonnement. Et quel est le rai-
sonnement qu'il poursuit de son impitoyable satire. Est-ce
le raisonnement, logique et légitime? Non, nous l'avons
vu aussi, il en admet et proclame la certitude. Ce qu'il
poursuit donc et flagelle uniquement, ce qu'il pousse à.
bout et accable, de ses mépris, c'est le raisonnement à
outrance, le raisonnement faux et sophistique, vain et

prétentieux, tranchant et dogmatique, vide et hautain,
tronqué et contradictoire des sectaires fantaisistes, des
faiseurs de système, des chefs de coterie ou départi, can-
tonnés, chacun, dans quelque domaine exclusif de la
pensée, plus soucieux d'acquérir un vain renom d'origi-
nalité que de rechercher et de faire aimer la sagesse, plus
préoccupés de mutiler la raison et la certitude an profil,
de"quelque système, que de les mettre, dans leur unité
et leur harmonie, au service de la. vérité.

Ce que Pascal réduit aux abois en un mot, c'est le

sophisme, le sophisme sous toutes ses formes, le sophisme
qui est le fond de tout, système exclusif et partiel, par
là même qu'il est partiel et exclusif, de quelque nom qu'il
se pare d'ailleurs et quelques prétentions qu'il fasse
valoir ; épicureisme, quand il exalte l'orgueil des sens ;
stoicïsme quand il exalte l'orgueil de l'esprit; dogmatisme
ou rationalisme quand il exagère les forces de la raison ;
pyrrhonisme quand il nie ou ravale ces mêmes forces ;
sensualisme quand il ne voit que le monde des sens ; idéa-
lisme, quand il n'admet que celui de la raison ; toujours
tronqué, toujours mutilé, toujours en deçà ou delà de la
vérité totale, et par là même toujours erroné, toujours
faux et sophistique. Voilà ce que Pascal accable de son
ironie ; voilà ce qu'il réduit au néant. — Mais loin d'atta-
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quer la raison ou le raisonnement,la vérité ou la certitude,

ses dédains et son indignation ne frappent que le j>rocé-
dé de ceux qui, divisant et tronquant les grandes choses

au lieu de les unir, arrivent fatalement au mépris de

toute raison et de toute certitude, et aboutissent logique-
ment au doute absolu!

Toutes les Certitudes, en effet,se tiennent et s'enchaînent:

toutes reposent sur une même base; toutes s'illuminent

d'une môme lumière ; toutes subsistent par la force d'une

même évidence. Nier ou supprimer cette évidence pour
un seul critérium de certitude, c'est la nier logiquement,

pour tous et ouvrir la porte à tous les égarements, à tous

les scepticismes.

C'est en ce sens et à. ce point de vue seulement, que
Pascal a pu dire, avec une haute et redoutable logique,

que « le pyrrhonisme est le vrai. » Oui, quand on se con-
fine arbitrairement dans des opinions partielles, dans

des systèmes étroits et exclusifs, quand on brise pour
ainsi dire le moule éternel de la raison, de la certitude,
de l'évidence, pour n'en retenir que d'informes débris: oui,
alors, on n'a plus le droit d'affirmer, sur un point quel-
conque, la certitude et l'évidence qu'on nie sur les autres.
La base de l'évidence ébranlée en un seul endroit, tout
l'édifice s'abat et s'écroule. Et lorsque sur ces débris de
la raison mutilée, vous voulez étayer quelque système
d'autant plus prétentieux que la base en sera plus étroite,
vous avez beau faire appel aux déductions du raisonne-

ment, l'oeuvre sera vaine, parce que toute méconnaissance
l'un principe mène à l'erreur. Plus la rigueur de vos rai-
sonnements sera irréprochable, plus l'implacable logique
en fera sortir les conclusions dernières de l'inévitable

scepticisme. C'est là même le châtiment de ce dogmatisme
systématique qui croit avoir pu mutiler impunément la
raison pour la mieux enserrer dans l'étau de, ses déduc-
tions. Sa propre logique met à nu son « invincible im-

puissance à prouver ».
Dès lors, tous ces systèmes ne sont plus que des scepti-

cismes partiels, tous n'ont et ne peuvent avoir d'autre
terme logique que le scepticisme absolu;et dans ce sens,
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en face d'un dogmatisme de mauvais aloi qui s'isole dans
les étroitesses d'un système partiel qu'il prétend substi-
tuera la synthèse intégrale de la vérité et de la raison, « le

pyrrhonisme, en bonne logique, est le vrai. »
-Et « si rien ne fortifie plus le pyrrhonisme » que les

affirmations étroites et tronquées de ses prétendus adver-

saires, le motif en est qu'on ne fait pas au scepticisme
sa part. Les négations du dogmatisme rationaliste se
retournent contre lui-même, et.se vengent tôt ou tard en'
ébranlant les fondements que ses disciples maladroits
et mal avisés essayaient en vain cle sauver.

Par là même « le pyrrhonisme rabattra cette vanité »
de la raison trop prétentieuse et peut même ainsi, dans
une certaine mesure, « servir à la religion » Mais ce
n'est, pour la foi qu'un secours indirect et une arme pu-
rement accidentelle. 11 ne saurait constituer un sérieux

moyen de démonstration religieuse, parce que « pieu par-
lent du pyrrhonisme en doutant. » — Le scepticisme, en
effet, n'est en lui-même qu'une intrinsèque et irréduc-
tible contradiction que « la nature confond », parce que
« nous avons une idée de la vérité invincible à tout le

pyrrhonisme. »
Est-ce là une profession de scepticisme? Non certes ; et

. si l'inflexible logique des systèmes qui brisent le faisceau
des vérités les entraîne totalement dans l'abîme du
doute, c'est la simple constatation d'un fait. Pascal
est conséquent avec lui-même. Lui qui veut, à bon droit,
toute la raison, toute, la certitude, toute l'évidence, il
n'admet pas que les opinions et les systèmes, avec leurs
exclusions et leurs conflits, viennent briser cette magni-
fique unité, et il montre qu'il n'y a. que deux logiques
ou deux méthodes, entre lesquelles il faut choisir : l'une

positive et totale, qui arrive, par l'emploi de tous les
critériums, à la vérité et à la certitude synthétique et
complète. ; l'autre négative et partielle, qui aboutit, par
le dédain arbitraire de tel ou tel principe de certitude,
à des systèmes ou des scepticismes partiels, et n'a plus,
dès lors, d'autre alternative logique que de revenir à la
vérité complète ou de se perdre dans le scepticisme ab-
solu.
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Quel est donc le dogmatisme que Pascal met aux prise
avec ce scepticisme effréné ? — C'est avant tout le dog-

matisme excessif qui veut tout prouver, tout démontrer

même les premiers principes ; dogmatisme étroit et in-

sensé qui rêve l'impossible et donne, lui aussi, la main

an pyrrhonisme, parce qu'il enlève au raisonnement

cette.base inébranlable des premiers principes sans les-

quels il n'y a plus de certitude. — Et Pascal lui-même a

parfaitement établi, que ces principes, aperçus par la rai-

son spontanée ou le Coeur comme les points de départ
de toute évidence, ne peuvent être démontrés, et n'ont

pas besoin de l'être, parce qu'ils communiquent leur pro-

pre évidence à toute démonstration. Sa critique n'a donc

rien que de fondé, et elle frappe à juste titre un système

qui débute par un non-sens et finit par le scepticisme.
C'est ensuite le dogmatisme exclusif qui, après avoir

mutilé la raison et mis le raisonnement seul en place de

tons les autres principes de certitude, entend subordon-
ner toute vérité à. l'étroite et intolérante exigence de ses

analyses. —Nous avons entendu le dogmatisme de l'as-

tronome et du mathématicien nier Dieu, parce qu'il n'en
a pas rencontré l'idée dans ses formules et ses équations-
Nous avons été témoins des prétentions du matérialisme

qui nie l'âme, parce qu'il ne l'a point trouvée au bout de
son scalpel. Nous voyons encore le positivisme nier l'ab-

solu, parce qu'il prétend n'étudier que le monde des êtres
relatifs et contingents, et le criticisme nier Dieu dans

l'histoire, parce cpie ses conceptionsbégéliennes l'excluent
du domaine de la pensée.

Voilà un procédé que Pascal repousse de toute la force
de son bons sens et de toute la hauteur de son génie. Ge

qu'il réclame, c'est toute la. raison, ce sont tous ses pro-
cédés. Mais ces procédés ne sont légitimes, chacun, que
dans son ordre et son domaine spécial. Méconnaître cette
loi primordiale du travail de la raison, c'est l'aber-
ration de ceux qui peuvent avoir « le sens droit dans
un certain ordre de choses et non dans les autres ordres
où ils extravaguent. » Substituer ainsi un procédé par-
ticulier de la raison à un autre arbitrairement supprimé,
c'est tropj souvent le crivn^du dogmatisme partiel et
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exclusif, c'est le principe fatal des négations arbitrai-
res et des affirmations à la fois audacieuses et injusti-
fiées, c'est, par là même, la porte ouverte aux impitoya-
bles ravages du scepticisme.

Ajoutons enfin qu'il s'agit, par le fait même, de ce dog-
matisme rationaliste et hautain qui n'exagère tant les
forces de la raison que pour les opposer aux faits de la

révélation, et qui, en supprimant l'un des critériums les

plus légitimes, n'est plus lui-même à son tour, qu'un de
ces scepticismes partiels qui aboutissent fatalement au

pyrrhonisme universel, au doute absolu.

Ce point est capital lorsqu'il s'agit d'apprécier l'anti-
nomie que Pascal relève entre le scepticisme, et le dog-
matisme. Par là, sont expliquées les « invectives» dont
dant on lui reproche d'accabler la nature et la raison
humaine ; la « nature imbécile s d'un « imbécile ver de
terre », cloaque d'incertitude, gloire et rebut de l'Univers;
la « raison superbe et impuissante « qui n'a que le droit
de « s'humilier et d'écouler Dieu », et qu'il « aime à voir
humiliée et suppliante », qu'il veut « achever J> lors-

qu'elle prétend avoir en soi. les forces nécessaires à la

conquête du vrai.
Ce sont là de fortes expressions sans doute. Peut-être

ne faut-il y voir que des boutades de cette « humeur
bouillante »que reconnaissait sa soeur Jacqueline, de cette

passion qui l'enflammait en face du sophisme à écarter,
de la vérité à saisir. Pourquoi méconnaître les nombreux

passages où il relève avec non moins d'éloquence, la va-
leur de la nature et de la raison de l'homme, ce « roseau

pensant, dont toute la dignité réside en la pensée », qui
ne « relève ni de l'espace, ni de la durée », dont « la na-

ture soutient la raison et l'empêche d'extravaguer »?

N'y a-t-il là que de banales et vulgaires contradic-
tions ? Elles seraient peu dignes d'un esprit tel que
Pascal ; et cependant les préventions passionnées sont
allées jusque-là. Or, c'est oublier l'évidence même du

point de départ, la conception, fondamentale de Pascal

qui appuie tout le système de ses démonstrations sur
la constatation psychologique de « la grandeur et de



VII. — LES OBJECTIONSDU SCEPTICISME XCIX

la misère de l'homme, des étranges « contrariétés »

que révèle sa nature à l'égard de toutes choses.— «S'il se

vante, je l'abaisse, s'il s'abaisseje le vante » : il constate

avec une implacable vigueur les antinomies de la nature

humaine pour en chercher la solution synthétique plus
haut. Voilà la clef de ces « invectives » qui sont ainsi

tout autre chose qu'un cri de scepticisme.
Mais, insiste-t-on, c'est de plus la philosophie elle-

même el les philosophes qu'il accable de l'ironie de ses
dédains. « Se moquer de la philosophie, c'est vraiment,

philosopher... la philosophie fout entière ne vaut pas une

heure de peine... cette belle philosophie qui n'a rien acquis
de certain dans son long travail à travers les siècles. »
—Et avec quelle âpre satisfaction ne met-il pas en scène

les philosophes, leurs hésitations et les contradictions de
louis systèmes: opposant les uns aux autres, les dogma-
lisles aux phyrroniens, les sloîques aux épicuriens, Epic-
lèfe à Montaigne ; pour triompher de leurs divergences et
do leurs insuffisances, et conclure que toutes leurs sectes
issues de la triple concupiscence mauvaise, méritent un

égal mépris? « Tous leurs principes sont vrais, des pyr-
rlioniens, dessfoïques, des athées : mais leurs conclusions
sont fausses parce que les principes opposés sont vrais
aussi. »—Et puis parmi ces philosophes.Pascal ne trahit-
il pas des prédilections significatives pour les tenants du

scepticisme ? N'esf-il pas lui-même tout pénétré de la
lecture de Montaigne, et son livre n'accuse-f-il pas, sur
mainte page, des réminiscences, presque des répétitions
loxluelles, et surtout les objections sceptiques de « l'in-

comparable auteur», tandis qu'il manifeste une hostilité
avouée à. l'égard de Descartes?

Oui, tout cela est vrai ou à peu près. Mais qu'en con-

clure,sinon que, pour Pascal comme pour tout esprit libre,
il y a philosophie et philosophie, comme surtout il y a

philosophes et philosophes ? La critique qu'il fait subir
à tous ces prétendus représentants de la pensée humaine,
est-elle injuste ou fausse ? Il serait difficile assurément de
le soutenir. — Et s'il constate toutes ces aberrations et
toutes ces contradictions, Pascal a-t-il donc si tort de dé-
plorer douloureusement que philosophes et philosophies,
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« malgré un travail, si long et si tendu, n'ont pas trouvé
le remède à nos maux. »

Il n'a d'ailleurs aucun parti pris de dénigrement. Ne
le voyons-nous pas louer «les philosophes qui ont. dompté
leurs passions »,- et reconnaître la hauteur morale de Pla-
ton en apercevant dans quelques-unes de ses doctrines
une véritable préparation au christianisme ? M. Cousin

prétend bien que ces appréciations bienveillantes ne lui

échappent que par mégarde. Et pourquoi ne procéde-
raient-elles pas tout simplement de la. justesse de son

esprit critique ?
S'il est vrai que Montaigne, qui était l'auteur à la mode

dans la première moitié du XVIIe siècle, et dont le livre
était entre les mains de tous les mondains cultivés, avait
été très étudié par Pascal, il n'en est pas moins vrai
aussi que celui-ci garde vis-à-vis de lui toute la liberté, de
ses jugements. L'Entretien avec M. de Saci en fournit
la preuve lumineuse. Plus d'une fois, du reste, il le cri-

tique on le plaisante, relevant ses torts, ses défauts, ses

confusions, ses «sots projets».-Et comme s'il voulait pro-
tester d'avance contre de puériles insinuations, « ce n'est

pas en Montaigne, dit-il avec une légitime fierté, mais
dans moi que je trouve tout ce que \y vois ».

Et s'il maintient la même indépendance vis-à-vis de Des-
cartes, qui s'arrogera le droit de l'en blâmer? Car enfin,
il n'est pas vrai comme on l'a dit, que pour être « anticar-

tésien», l'on soitjpap conséquent « antiphilosophique. »
— Son opposition n'est d'ailleurs pas si absolue.S'il n'aime

pas beaucoup le déisme de Descartes qui se contente d'une

chiquenaude donnée au inonde, s'il paraît le 'viser lors-

qu'il raille les ambitieux chercheurs des principes des
choses et de la philosophie, s'il le trouve parfois, « inu-
tile et incertain », il adopte son avis sur maint autre

point. 11 serait facile en effet de relever de nombreux

passages où percent des idées cartésiennes (1), et l'on sait
. que ses amis le plaisantaient volontiers sur l'admira-

tion qu'il éprouvait pour l'auteur du Discours de la Mé-

(1) SAISSET.Le Scepticisme. Pascal. —p. 249 ss.
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thodè (1). Pascal reste tout simplement lui-même; il

prend et laisse chez les autres ce qui lui convient. Est-ce

à des philosophes de lui en faire un reproche.
La. vérité est qu'ici encore il ne faut pas s'arrêter à la

surface, mais saisir le fond de la pensée de Pascal. La

philosophie
ne prend parti pour aucune secte ni aucune

coterie ou cabale. A ses yeux ils ont raison les uns et les

autres, comme ils ont tort les uns et les autres, parce

qu'ils ont vu chacun une part de la vérité et ignoré ou

repoussé l'autre. « Epictète a bien vu que l'homme est

grand mais non Epicure ; celui-ci a vu que l'homme est

petit, mais non celui-là. — Epictète a connu les devoirs

de l'homme et ignoré son impuissance ; Montaigne
connaît l'impuissance et non le devoir ». Ils devraient se

compléter l'un l'autre, mais en fait ils s'anéantissent réci-

proquement, « pour faire place à l'Evangile. »

Pascal expose, avec une sorte de complaisance, « les

principales forces des pyrrhoniens ». Il ne lui déplaît
point de constater qu'ils battent en brèche « l'unique fort
des dogmatisles » et qu'à leurs attaques radicales, ces
derniers « en sont encore à répondre depuis que le monde
dure », si bien qu'ils se fortifient moins par la vérité de
leur propre principe que parles étroilesses et les fausses
théories de leurs inconséquents adversaires. Aussi les
vaines raisons de détail que ceux-ci leur opposent, sont-
elles « renversées par le moindre souffle des pyrrhoniens.
On n'a qu'à voir leurs livres, si l'on n'en est point per-
suadé : on le deviendra bien vite et peut-être trop.. »

On a voulu voir en ces mots comme une sorte d'aveu
d'une douloureuse expérience personnelle (2). Nous y
voyons,au contraire, une condamnation nouvelle des scep-
tiques. De ce que les pyrrhoniens triomphent des insuf-
fisants moyens de défense de la plupart de leurs advers-

aires, le côté pernicieux et foncièrement erronné de leurs

propres négations n'en ressort que mieux.C'est dans leur

(1)« Descartes que vous admirez tant » lui écrivait,un jour Méré.
(SAINTE-BEUVE,Port-Royal, t. III, p. 422).

(2) HAVET.1. 122.
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dernier retranchement qu'ils doivent être forcés el là, si
leurs raisonnements confondent les dogmatistes irration-

nels,« la nature les confond »eux-mêmes à leur four. Aussi,
en réalité, « n'yr a-f-il jamais eu de pyrrhonnien parfait. »

Tout ce que Pascal veut conclure, c'est que « l'em-
brouillement » deSl'esprit humain « passe dogmatisme et

pyrrhonisme et toute la philosophie humaine. » —Nous
avons là un des canons fondamentaux de la philosophie
pascalienne. Vis-à-vis des illogismes des dogmatistes
malavisés, « le pyrrhonisme est le vrai, » non seulement,
comme nous l'avons dit, dans l'ordre logique des inexo-
rables enchaînements de la pensée, mais encore dans
l'ordre historique des faits ; « car, ajoute-t-il aussitôt,
après tout, les hommes, avant Jésus-Christ ne savaient,
où ils en étaient, ni si ils étaient grands ou petits. Et
ceux, qui ont dit l'un ou l'autre n'en savaient rien... et
même ils erraient toujours en excluant l'un ou l'autre. »

N'est-il pas vrai, en effet qu'en dehors du christianisme,
les hommes, ne pouvant connaître le mystère de leur

condition, ne se trouvaient dans la voie de la vérité qu'en
doutant?Que de paroles mélancoliques on douloureuses
des meilleurs esprits de l'antiquité ne pourrait-on pas l'ap-
peler à ce sujet! Et si, dans ce sens, l'on peut dire qu'avant
Jésus-Christ, le pyrrhonisme était le vrai, en est-il bien
autrement depuis Jésus-Christ pour ceux qui le repous-
sent? Des philosophes qui ont voulu demeurer systéma-
tiquement en opposition avec la pensée chrétienne, la

plupart n'ont-ils pas fini par être les «victimes du doute » ?
— « L'Evangile, a. dit excellemment Vinet, ne se donne pas
comme une lumière plus vive ajoutée à nos lumières na-

turelles, mais comme un flambeau qui vient dissiper nos
ténèbres. La foi chrétienne ne conduit pas plus au

scepticisme qu'elle n'en procède, et cependant, plutôt
que de dire que le scepticisme a fait Pascal chrétien il,
serait peut-être plus vrai de dire, en un certain sens, que
le-christianisme l'a rendu sceptique » (1).

Depuis le discours prononcé par saint Paul devantl'aréo-

page, et les écrits des premiers auteurs chrétiens, les apo-

(1) VINET.Etudes sur Pascal, p. 237.
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looistes ont toujours employé le double argument, psy-
chologique et historique, pour constater l'insuffisance de

]a raison humaine en face du problème religieux et en

induire la nécessité du rayon de lumière révélée dans le

domaine de l'intelligence, et celle du point d'appui su-

périeur dans l'ordre moral. Pascal sonde et ébauche cette

double argumentation avec une originalité spéciale à son

génie. L'a-t-il fait avec la mesure voulue, en respectant
les limites qui circonscrivent ce-thème délicat ?

Nous touchons ici au point-capital de toute saine apo-
logétique : la doctrine de l'impuissance de la raison et
de la nécessité d'une foi révélée. Par excès de zèle, plus
d'un écrivain religieux a exagéré cette impuissance, en
lui donnant une portée radicale et absolue, tandis que
l'autorité de l'Eglise n'a cessé de rappeler ces imprudents
au respect des justes droits et des justes forces de la rai-
son et de la nature humaine. Nous avons vu successive-

ment, en notre siècle, la raison démesurément rabaissée
ou totalement, annihilée par Bonald et ses adeptes tradi-

tionalistes, par Lamennais au nom de son critérium de la
raison collective, par Baader et Bautain au bénéfice du
sentimentalisme ou du lidôisme religieux. Plusieurs de
ces représentants du zèle des néophytes n'ont pas hésité
à traiter de ralionalisles]es scolastiques et saint Thomas

i d'Aquin qui résuma, avec l'admirable précision cle lan-

I Ljagequi lui est habituelle (1), la. tradition des Pères de

| l'Eglise. Après diverses interventions du Saint-Siège, le
j Concile du Vatican a. prononcé définitivement la for-

muleorlhodoxe en cette délicate matière (2).
11en ressort que, si notre nature est corrompue et bles-

sée, elle n'est pas anéantie: si la raison est obscurcie et
ternie, elle n'est pas éteinte ; si notre volonté est faible
et débile, elle n'est pas essentiellement incapable et bri-
sée. Les vérités fondamentales de la religion naturelle
peuvent être connues et démontrées par notre faculté na-
tive, mais avec une telle difficulté qu'en fait l'humanité,

1 (1) SUMM.THEOI...2.2. q II, a. 4. SUMM.CONTCENT.1. c.4
I (2) CONSTIT.DEFIDE.
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dans son ensemble, ne les.atteint et ne les retient que par-
tiellement, au prix d'un lamentable mélange d'ignorances
et d'erreurs. Par suite, vis-à-vis même de la vérité ration-
nelle et de la religion naturelle, la révélation devient né-

cessaire, non pas, sans doute, d'une nécessité physique
et absolue, mais d'une nécessité relative et morale.

Il n'y aurait rien d'étonnant à. ce que Pascal, avec la

fougue et la passion de son tempérament, sa tendance
à ne point mesurer les expressions qu'il jetait pêle-mêle
sur des bouts de papiers nullement destinés à la publicité,
en un temps ou les controverses et l'intervention du ma-

gistère ecclésiastique n'avaient pas encore donné à ces

questions le degré de précision qu'elles ont acquises au-
jourd'hui, eût forcé quelque peu la note et méconnu la
nuance qui distingue la nécessité absolue de la nécessité
morale.— Et de fait, il parle plus d'une fois de l'impuis-
sance delà raison et de l'incapacité de la nature avec des

expressions singulièrement fortes etoutréesqueMM. Cou-

sin, Franck, Havet ont relevée avec une complaisante
insistance.

Néanmoins, si l'on veut bien considérer attentivement,
ces fragments, l'on consultera que presque toujours il se
trouve dans leur contexte ou dans les passages parallèles,
quelque expression qui atténue la portée de ces formu-
les trop absolues, sans compter que les pensées abon-
dent dont le tour est,là-dessus, d'une remarquable exac-
titude .

Si, en effet,au lieu d'urger ces textes dansleur isolement,
on les rapproche les uns des autres pour les considérer
dans leur enchaînement logique et psychologique, l'on
reconnaît bien vite que la vérité, en face de laquelle Pas-
cal sent si douloureusement les insuffisances de la raison,
n'est pas la vérité quelconque, purement abstraite, scien-

tifique ou même métaphysique, mais bien cette vérité

plus haute qui lui résoudra le problème de sa destinée et
au prix de laquelle toutes les autres ne lui offrent qu'une
valeur mesquine. Cette vérité porte pour Pascal une triple
marque : 1° Elle est la vérité morale qui s'élance jus-
qu'à la possession intime du Dieu vivant et règle le de-
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voir delà vie ; la vérité du « vrai bien »dont la souveraine

imao-ene lui fait paraître « rien trop cher » ; 2»Elle est la

vérité totale qui devrait nous donner le dernier mot, nous

faire comprendre « les principes des choses », et l'infini

lai-même, et nous arracher au t désespoir éternel de ne
connaître « ni le principe ni la fin de notre destinée » ;
goElle est la vérité parfaite, qui ne laisserait dans notre

raison aucun « embrouillement », aucune « obscurité
douteuse». Ace compte, les boutades les plus hardies de
son génie primesautier et les hiatus les plus abrupts de
son texte inachevé se réduisent tout naturellement à
leur juste dénominateur.

Certes, Pascal ne tarit point de parler de notre impuis-
sance et de notre imbécillité à connaître les choses, mais
c'est parce crue« nous ne concevons nileur principe ni leur
lin », et que nous ne savons « comprendre les extrêmes ni
les derniers principes »,en atteignant jusqu'au *centre des
choses ».C'est une impuissance à connaître «parfaitement,
distinctement, nettement » les choses du corps et de l'es-

prit, une « impuissance à prouver » qui ne nous en laisse

pas moins « une idée de la vérité invincible à tout le pyr-
rhonisme»,et qui ne « conclut autrechose que la faiblesse
de notre raison, et non pas l'incertitude de toutes nos
connaissances», surtout des premiers principes, surles-
quels <iil faut que la raison s'appuie. » Aussi cette impuis-
sance-là peut bien «humilier la raison qui voudrait juger
de tout », mais non combattre notre certitude.

Qu'importe après cela, que « cette belle et plaisante rai-
son corrompue, qu'un vent manie à.tous sens », et qui à
travers l'histoire des système «n'a pu rien trouver de fer-
me, ni acquis rien de certain» ; qui esttoujours « déçue
par l'insconstance des apparences et ne peut mettre le
prix aux choses », doive se demander si elle a « quelques
forces et quelques prises capables de saisir la vérité » et,
lorsqu'elle croit «posséder certainement la vérité, se voie

i forcée de lâcher prise >? Quelle que soit sa « faiblesse na-;
| turelle et inévitable », sa force essentielle n'est point pér-
il »hie ; elle n'en fait pas moins « tout notre être » et « de-

!| meure toujours le juge de nos passions, en leur eomman-
i <lant« plus impérieusement qu'un maître. »
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Par deux reprises, Pascal affirme que « nous sommes

incapables d'ignorer « absolument » et de connaître « cer-

tainement»; maisc'est foujoursen se préoccupant-dé «voir
la vérité entière et d'arriver à une parfaite vertu. »
— : « Nous ne. pouvons ni savoir ni même douter » ; mais
c'est en tant que nous n'avons point « la vérité cons-
tante ou satisfaisante. »

— « La. nature ne nous offre rien qui ne soit matière
de doute et d'inquiétude » ; mais c'est que nous ne connais-
sons « ni notre conditions, ni notre devoir T>.

— « Nous sommes incapables de vrai et de bien t.
nous répète-t-il encore, « incapables de certitude et de.
bonheur». Et toutefois nous avons en nous «unenature

capable de bien... une capacité naturelle de connaître la
vérité et d'être heureux. » .

Sont-ce là. simplement les contradictions d'un esprit
désorienté, flottant entre le oui et le non, et par là mémo
livré irrémédiablement aux énervantes fluctuations du
doute ? — Non, car Pascal nous livre finalement la clef
des antinomies de son langage dans un passage dont la

précision, digue d'un scolasfique, ne laisse rien à désirer :
« Quand l'homme fâche de saisir la vérité, il s'éblouit el
se confond... Cela suffit pour embrouiller]» matière;

.non que cela, éteigne absolument la clarté naturelle qui
nous assure de ces choses, mais cela la ternit, et trouble
les dogmatistes par une certaine obscurité douteuse dont
nos doutes ne peuvent ôter tonte la clarté, ni nos lumiè-
res naturelles en chasser foutes les ténèbres. »

La voilà donc expliquée, par Pascal lui-même, celle

impuissance de notre raison, cette incapacité, de notre
nature. C'est une impuissance morale qui « conclut sim-

plement la faiblesse-» ; une incapacité relative qui ne dé-
truit pas « notre capacité naturelle». — Non certes, le der-
nier mot du vigoureux penseur n'est pas un scepticisme
tourmenté par les angoisses du doute, c'est le crilicisme
hardi d'un esprit libre et courageux qui sonde et creuse,

.jusque dans les. dernières profondeur, les forces do

.notre faculté naturelle, et en analyse les « puissances
..trompeuses » mais n'en sape ni en ébranle les fonde-
ments.
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Non, Pascal n'admet pas tous les principes du scepti-
cisme, comme le veulent MM. Cousin et Havet. Est-il

plus vrai de dire qu'il en admet toutes les conséquences ?
— Pour lui, s'il en fallait croire ces critiques, « tout

l'ordre du monde n'a point de fondement solide, donc pas
do science mais des opinions ; point de morale mais des
moeurs ; point de droit naturel, mais des coutumes ;
l'autorité des rois n'est établie que sur la folie ; on ne

peut justifier par la raison ni la. propriété ni les lois
mêmes de la famille ; il est impossible de prouver Dieu,
et enfin, il n'yr a point de preuve de la religion et il ne
saurait y en avoir. »

Le réquisitoire est vif et spécieux : il n'est ni juste ni
fondé.

Laissons le reproche de repousser la science fait à un
savant de premier ordre, auquel la science en physique
et en mathématiques doit plusieurs de ses plus belles
découvertes. Au déclin de sa vie, durant, les jours de
souffrance et de ferveur ascétique, il a pu éprouver du dé-
dain pour la .science de la nature, mais jusqu'au bout il
pense qu'il n'en serait pas moins injuste de « lui refuser
le devoir de créance». Une de ses dernières lettres est.
celle où il écrit au savant Fermai (1) que s'il trouve
inutile la géométrie, il l'estime toujours « le plus haut
exercice de l'esprit humain. »

11est vrai que, parmi les fragments qu'il a laissés sur
la morale, la coutume, la justice, les lois, il en est plu-
sieurs où la tendance paradoxale de son esprit critique
le pousse à énoncer une série de boutades qui font trop bon
marché des bases naturelles de la justice et du droit; et
qui excitaient déjà, les objections d'Arnaud (2). Il ne sait
où prendre « le point fixe en morale »; — «nos principes
naturels ne sont que des principes accoutumés » ; —
« nous sommes incapables de connaître la justice aussi
peu que la vérité » ; — « rien selon la seule raison n'est
juste de soi ».;— «la mode faittoute la justice, la coutume

(ï) 10 août 1660.
(2)V. pp. 77-78notre.note a ce sujet.
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fait l'équité » ; — « il n'y a pas de lois universelles : la

justice change selon les latitudes et les climats : — l'usur-

pation a été la première origine de la propriété ; — dans

l'impossibilité d'avoir la justice dans les lois humaines
et les institutions politiques, il n'y a d'autre ressource

que la force, « le droit de l'épée. »
Dans ces divers passages, l'on reconnaît d'incontesta-

bles réminiscences de Montaigne. Il est difficile d'y faire
la part de l'objection, de la boutade et de la pensée pré-
cise ; difficile surtout de dire la forme qu'une rédaction
définitive leur aurait donnée.- La preuve qu'il n'y faut

pas ajouter une importance excessive, c'est que lui-même

parie de plaisanterie, à ce propos, en cette note si sug-
gesstive: « dans la lettre de l'injustice, peut venir la plai-
santerie des aînés qui ont tout i... Bien d'autres senten-
ces paradoxales peuvent procéder d'une préoccupation
semblable. — Pour d'autres, il faut tenir compte des cir-
constances accidentelles qui ont pu les inspirer. Comme
nous le marquons ailleurs, Pascal placé en face de l'or-

ganisation de la société de son temps, envisage moins
le domaine théorique des principes que l'ordre concret
des réalités et des faits ; il parle moins en métaphysi-
cien et en doctrinaire qu'en moraliste, pour ne pas dire,
en satirique. On le sait assez, le démon de la satire dort
en lui, et lorsqu'il s'éveille, il le porte volontiers à l'exa-

gération. L'état social de son temps, les agitations politi-
ques, dont lui et les siens avaient personnellement pâti,
excitaient sa verve indignée ; les abus qu'il y découvrait,
ce qu'il y voyait de factice et de conventionnel sollicitait
son esprit d'amère critique, et lui faisait dire tout haut
bien des choses que d'autres pensaient tout bas. Qu'en
cette matière il ait trop généralisé ce qui devrait n'être

qu'une observation particulière et relative, c'est incontes-
table : mais c'est assez l'habitude des moralistes et des

satiriques.
D'ailleurs, si la réalité des moeurs, des lois, des institu-

tions politiques excite son humeur méprisante et amère,
il n'oublie pas, cependant,qu'il existe un idéal cle justice.
Tout en restreignant à l'excès le domaine du droit na-

turel, en ramenant volontiers aux seules lois positives
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la plupart des institutions et obligations sociales, il en

proclame la souveraine autorité ; « le peuple croit que
la vérité se peut trouver dans les lois et coutumes et n'y
obéit que parce qu'il les croit justes », et ne veut « être

assujetti qu'à la raison et à la justice. » — Ici encore,
il importe de tenir compte de la doctrine spéciale de Pascal,
sur la connaissance des premiers principes non par le

argumentations du raisonnement, mais par l'intuition

spontanée de ce qu'il appelle ! sentiment du coeur. A la
morale des philosophes et au droit des légistes, il oppose
la vraie morale, celle de la conscience. Une pensée pré-
cieuse entre toutes nous permet d'apprécier le sens des
formes pyrrhoniennes de son langage. De même que la
vraie philosophie se moque de la philosophie des philo-
sophes, et que la vraie éloquence se moque de l'élo-

quence des rhéteurs, de même aussi « la vraie morale
se moque de la morale: c'est-à-dire que la morale du

jugement se moque de la morale de l'esprit qui est sans

règles. Car le jugement est celui à qui appartient le
sentiment comme les sciences appartiennent à l'esprit.
La finesse est la part du jugement, comme la géométrie
est celle de l'esprit. » — Le voilà donc trouvé dans les

aperceptions immédiates et souveraines de la. conscience,
« le point fixe en morale ».

Certes, il serait étrange que Pascal estimât l'intelligence
humaine incapable d'arriver à la connaissance ration-
nelle de l'existence de Dieu, et des fondements de la

religion naturelle. Laissons de côté son argumentation
du Pari, qui n'est nullement un dernier expédient de la
raison réduite aux abois, mais tout simplement, dans le
cadre d'un admirable dialogue,un argument ad lwminem,
pour persuader à un sceptique frivole, viveur et joueur,
tel qu'il en connaissait clans le groupe de ses amis mon-
dains, qu'en toute hypothèse vivre comme si Dieu exis-
tait est encore et toujours le parti le plus sage et le plus
sûr.

Mais ce dialogue est introduit par une sorte de préface
où l'on affecte d'apercevoir la quintessence d'un scepti-
cisme fidéiste qui ensevelit l'idée dé Dieu sous les ruines
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de la raison pour la retrouver uniquement sur l'autel
de la foi : •

» Nous connaissons qu'il y a un infini el ignorons sa nature.
Comme nous savons qu'il est faux que les nombres soient finis
donc il est vrai qu'il y a un infini en"nombre; mais nous ne savons.
ce qu'il est. Il est faux qu'il soit pair, il est faux qu'il soit impair ;
car en ajoutant l'unité, il ne change point de nature : cependant
c'est un nombre, el toul nombre est pair ou impair ; il csl vrai
que cela s'entend dé tous nombres finis.

« Ainsi on peut bien connaître qu'il y a un Dieu sans savoir ce
qu'il est.

« Nous connaissons donc l'existence el la nature du fini, parce
que nous sommes finis et étendus comme lui.

« Nous connaissons l'existence de l'inlini et ignorons sa nature,
parce qu'il a étendue comme nous, mais non pas des bornes comme
nous.

« Mnis nous ne connaissons ni l'existence ni la nature de Dieu,
parce qu'il n'a ni étendue ni bornes.

« Mais par la foi nous connaissons son existence ; par la gloire
nous connaîtrons su nature. Or j'ai déjà montré qu'on penl bien
connailie l'existence d'une chose sans connaître sa nature.

HParlons maintenant selon les lumières nalnrelles. — S'il y a
un Dieu, il est infiniment incompréhensible, puisque, n'ayant ni

parties ni bornes, il n'a nul rapport à nous : nous sommes donc-
incapables de connaître ni ce qu'il est, ni s'il est. Cola,étant, qui
osera entreprendre do résoudre cotte question? Ce n'est pas nous,
qui n'avons aucun rapport à lui.
. « Qui blâmera donc les chrétiens de ne pouvoir rendre raison
de leur créance, eux qui professent une religion dont ils no peu-
vent rendre raison ? Ils déclarent, en l'exposant au monde, que
c'est une sottise, slultiliam,çl puis vous vous plaignez de co qu'ils
ne la prouvent pas ! S'ils la prouvaient, ils no tiendraient pas pa-
role : c'est en manquant de preuves qu'ils ne manquent,pas de sens.

— Oui ; mais encore que cola excuse ceux qui l'oll'renl telle, el

que cela les 6le'lu blâme de la produire sans raison, cela n'excuse
pas ceux qui la reçoivent.
• — Examinons donc ce point, et disons : Dieu est, ou il n'esl pas.

Il est inutile de nous demander, avec d'aucuns, si un

Dieu incompréhensible est aussi un Dieu inconnaissable,
ou avec d'autres, si vraiinen t on peut connaître Yexistence
de l'infini sans connaître sa nature. Le sens qu'attache
:Pascal à ces expressions est clair pour quiconque est
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tant soit peu au fait du langage des écoles théologiques,
où les questions an sil, quicl sil, ont une signification

précise et traditionnelle. Dieu peut être connu, d'une

façon inadéqnate, par l'induction de la raison en tant

qu'il se trouve avec le monde dans un rapport de créa-
teur à créature, rapport dont l'analyse révèle, dans la.
cause première, un ensemble d'attributs dont la notion
même forme le fond religieux de notre raison. — Mais
l'Être infini ne s'est évidemment pas épuisé dans ces

rapports de création. L'essence de sa vie intime, en son
verbe et en son amour, est demeurée en dehors et au-
dessus des manifestations extérieures du créateur ; et

l'intelligence créée ne trouve, ni en elle ni hors d'elle, '.
aucun marche-pied où elle puisse appuyer l'induction

qui relèverait à la notion de celte essence (quiddilas)
qui demeure le domaine propre de l'incompréhensible
divin, ou du mystère, dont une révélation surnaturelle

peut seule nous suggérer l'idée en l'ébauchant dans la
foi d'ici-bas, pour la développer dans la vision d'au-delà.

Oui, mais il n'en reste pas moins que Pascal affirme

(pie.par la raison nous ne connaissons « ni l'existence
ni la nature ds Dieu », et que, par la foi seulement nous
connaissons son existence. — Si Pascal endossait réelle-
ment la responsabili té de cette affirmation il devrait
nécessairement aussi endosser celle de la plus flagrante
des contradictions, puisque deux lignes plus haut,
après avoir dit qu'on peut bien connaître Dieu sans
savoir ce qu'il est, il répète que « nous connaissons
l'existence de l'infini et ignorons sa nature. » Faut-il
vraiment voir là une de ces contradictions qui friseraient
le cas pathologique ? — Nous no saurions l'admettre.

Autant la suite du dialogue se développe avec aisance
et vivacité, autant le début en est embarrassé et peu
clair. Nous sommes visiblement en présence d'une ébau-.
ehe très sommaire : aucune transition n'est ménagée et,
au fond, on ne voit pas où commence au juste le dialogue
même. Est-ce seulement au moment où l'interlocuteur fait
entendre son « oui, mais encore », ou bien lorsque Pascal
déclare vouloir parler « selon les lumières naturelles » ?
Ce début doit-il être cherché plus haut encore,, et la ré-
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flexion que « nous ne connaissons ni l'existence ni la
nature de Dieu » se place-t-elle dans la bouche de l'ad-
versaire? Plusieurs critiques l'ont pensé et la chose parait
assez vraisemblable. Peu importe d'ailleurs : alors môme

que cette parole est prononcée par Pascal, elle exprime
non sa pensée à lui mais celle de son interlocuteur.
Comme tout le morceau, ce préambule est déjà un argu-
ment ad hominem, par lequel Pascal raisonne, ex clalis
non co?icessis. « Mon cher Miton, semble-t-il dire à

' son ami tout pénétré des élégantes gouailleries de .Mon-
taigne, vous prétendez donc que nous ne savons ni si
Dieu est, ni ce qu'il est, et qu'ainsi il est inutile de nous

préoccuper de lui clans notre vie. Eh bien soit, je ne
vous démontrerai pas l'existence de Dieu, parce que
dans les dispositions morales où vous êtes, je n'arriverais

probablement pas à vous persuader par des arguments
philosophiques. Mais dans cette ignorance sceptique dont
vous vous vantez, votre intérêt vous commande de vivre
en bon chrétien. Vous êtes joueur passionné : Eh bien,
la vie est un pari, et un pari forcé parce que la mort est
au bout. Si vous jouez selon les règles, vous verrez que
vous avez plus à gagner qu'à perdre en vivant en
chrétien».

Voilà ce nous semble le vrai sens de cet original mor-
ceau. Si Pascal admet un instant le scepticisme de son
interlocuteur, ce n'est que pour transporter la question
sur le terrain moral, et forcer l'adversaire dans ses

propres retranchements, il n'affirme ni ne nie la valeur
des preuves-philosophiques de l'existence de Dieu, il s'en

passe provisoirement.
En ne voyant, dans ces bouts de phrases sceptiques,

que la concession stratégique d'un argument ad hominem
nous n'avançons aucune conjecture risquée. Nous en
avons pour garant un témoin non suspect : le sceptique
Bayle reconnaît que dans ce. fragment pas plus qu'ail-
leurs, Pascal ne cède au pyrrhonnisme (1). Mieux

(1) « M. Pascal n'avoue point au libertin une telle proposition,
(que par raison on ne peut avouer que Dieu est). 11 ne veut seu-
lement point la combattre et s'en prévaloir pour engager les athées
à sortir de leur état (Diclionn. art. J'ascal, note i).
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encore : nous avons le témoignage de Pascal lui-même,
lorsqu'il énumôre au premier rang des doctrines pyr-
rhonniennes l'affirmation « que nous n'avons aucune
certitude de ces principes, hors la foi ». En répétant cette
même formule à son interlocuteur du pari, c'est donc
bien une doctrine pyrrhonnienne, et non la sienne, qu'il
entend formuler.

On pourrait dire presque du livre des Pensées tout entier
ce que nous venons de remarquer à propos d'un frag-
ment caractéristique. Nulle part Pascal ne semble avoir
voulu établir l'existence de Dieu par les arguments philo-
sophiques ordinaires. Il ne conteste pas leur valeur logi-
que, mais il n'a pas grande confiance dans leur effi-
cacité pratique. La connaissance de Dieu pour lui. n'est

pas cette connaissance froide et théorique que le déisme

philosophique suspend au bout d'un syllogisme, et le Dieu'
lui-même qu'il veut connaître et posséder n'est pas le
Dieu abstrait des philosophes. « Le Dieu des chrétiens ne
consiste pas en un Dieu simplement auteur des vérités

géométriques et de l'ordre des éléments...c'est un Dieu
d'amour et de consolation; un Dieu qui remplit l'âme et
le coeur qu'il possède : c'est un Dieu qui leur fait sentir
intérieurement leur misère et sa miséricorde infinie; qui
s'unit au fond de.leur âme; qui la remplit d'humilité,-do
joie, de confiance, d'amour ; qui les rend incapables d'au-
tre fin que lui-même. » Et ailleurs : « Mon âme, s'écrie-t-il,
a soif du Dieu fort et vivant ! »

Tout Pascal est là : le Dieu qu'il lui faut, c'est le Dieu
vivant du christianisme, en qui il sentira palpiter sa vie
tout entière. « Nous pouvons bien donner la religion par
raisonnement, en attendant que Dieu la donne par sen-
timent de coeur, sans quoi la foi n'est qu'humaine et inu-
file pour le salut. » Aussi, dans ce sens, en dehors de

l'Evangile et de Jésus-Christ « on ne peut prouver absolu-
ment Dieu ni enseigner une bonne doctrine ni une bonne
morale. »Ce qualificatif, absolttment, n'est pas très clair,
mais il se rapporte évidemment à l'idée que Pascal se
fait de la connaissance vraiment et pratiquement suffi-
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santé du « Dieu des chrétiens. » Toute connaissance qui
n'est pas celle-là est d'un ordre inférieur, et ne mérite

guère qu'on s'y arrête.
Dans cette conception, Pascal admet bien les preuves

métaphysiques : il formule même l'argument cartésien
de l'idée de l'Etre nécessaire. Mais ces preuves» sont si

impliquées qu'elles frappent peu » et ne servent qu'à peu
d'intelligences. Assurément elles « convainquent bien l'es-

prit », mais elles ne font que cela,.— Quant aux preuves
physiques, Pascal constate, non sans une pointe d'exa-

gération ironique, que jamais les livres saints ne se ser-
vent de la nature pour prouver Dieu (1). Il dira de
même : « Je n'entreprendrai pas ici de prouver par des
raisons naturelles ou l'existence de Dieu ou la Trinité,
ou l'immortalité de l'âme, ni aucune des choses de cette
nature, parce que je ne me sentirai pas assez fort pour
trouver dans la nature de quoi convaincre des athées
endurcis, mais encore parce que cette connaissance sans
Jésus-Christ est inutile et stérile (2). »

Quemanque-t-il donc à ces preuves « qui ne convain-

quent que l'esprit? » Le pouvoir d'agir sur la volonté.
« .l'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais
la foi. Et moi je vous dis : vous auriez bientôt la foi, si
vous aviez quitté les plaisirs. » — Le plus souvent, pour
Pascal, les aberrations morales, plus encore que la fai-
blesse intellectuelle, sont le grand obstacle à. la foi. C'est

(1) Les Livres saints en effet, affirment plutôt Dieu qu'ils ne
prouvent son existence; mais il y aurait erreur à méconnaître qu'à
chaque page ils rappellent que la nature créée proclame sa gloire
et son existence puissante : Coili enarranl gloriam Dei. — Sainl
Paul, dans son discours devant l'Aréopage d'Athènes, nedédaigne
pas de faire appel a l'argumentation philosophique. Le livre de la.
Sagesse (XIII, 1-9), en un passage classique, s'étend sur la force
démonstrative des preuves physiques.

(2) Faut-il, pour n'être point sceptique, se demande avec raison
Vinci, croire qu'on est capable de convaincre toul le monde? Si
les preuves de la foi ne sont pas efficaces partout et toujours, ce
n'est pas par défaut de valeur logique. Elles gardent d'ailleurs tonte
leur utilité pour le croyant lui-même, pour justifier et légitimer
sa foi : « ces chrétiens qui croient sans preuves n'ont peut-être
pas de quoi convaincre UHinfidèle, mais ceux qui savent les preu-
ves de la religion prouveront sans difficultéque ce fidèle est véri-
tablement éclairé de Dieu. »
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en somme la conclusion du dialogue du Pari : « travail-
lez non pas à vous convaincre par l'augmentation des

preuves de Dieu, mais par la dimimution de vos pas-
sions. » Et le fameux cela vous abêtira n'a pas d'autre
sens. C'est comme s'il disait débêlissez-vous, « en dimi-
nanl vos passions qui sont vos grands obstacles. » C'est
la traduction un peu crue, mais exacte après tout, de la

grande parole du Christ : Celui qui pratique la vérité ar-
rivera à la lumière ! Et lorsqu'iljetle à son interlocuteur
cette apostrophe finale : « Sachez que ce discours vous
est fait par un homme qui s'est mis à. genoux, aupara-
vant el après, pour prier cet Être infini, » il ne fait que
revendiquer, dans le domaine de la pensée philosophi-
que comme dans celui de l'ascétisme chrétien, la vérité
de celte autre parole de l'Evangile : Bienheureux les
coeurs purs, car ils verront Dieu.

Nul cloute que Pascal n'eût souscrit à cette pensée
de Leibnitz répétée par Hobbes : « Si les hommes y
avaient quelque intérêt,-ils clouteraient des Éléments
d'Euclide et les nieraient ». Plus que tout autre, il voit
les obstacles que les vérités touchant à l'ordre moral
rencontrent du côté de la volonté. Mais aussi, plus hardi
cl plus complètement vrai que la plupart des apologistes,
il n'hésite pas à attribuer à la volonté de l'être moral un
rôle dans la production même de l'acte de foi : « la vo-
lonté est un des principaux organes de la créance, »
bien qu'elle ne la forme point A ce titre y entre aussi le
sentiment. Nous avons dit plus haut comment Pascal,
par une idiosyncrasie de langage, étend le nom de senti-
ment à cet élan instinctif cle la raison qui saisit sponta-
nément les vérités premières. 11n'enlève pas pour cela
au mot son acception ordinaire qui en fait plutôt l'élan
primordial de la volonté, ou d'une manière plus générale
encore, ce ressort intime et fondamental de l'activité en-
tière de l'âme, conalus animoe, qui la porte à mettre en

i exercice ses puissances pour jouir ensuite de leur épa-
i nouissement et de leur plénitude. C'est ainsi qu'il arrive
j à dire que la foi, dans sa perfection finale, n'est autre
j chose que « Dieu sensible au coeur. » Par là, il montre
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du même coup comment l'action mystique de la grâce
divine peut s'y introduire. Certes, nous l'avons démon-
tré, il est loin de réduire la foi à l'aspiration vague et
sans objet du sentimentalisme rationaliste, ou à l'émotion
subjective du piétisme protestant (1). Pour Pascal, l'ac-
tion divine vient soutenir et transformer l'effort de la
volonté aussi bien que la perception de l'intelligence : la
foi est ainsi la résultante d'une coopération de toutes les
puissances de l'âme à la vivante action de Dieu, selon
les formules traditionnelles de l'Ecole : Aclus ab inlel-
leçlu elicilus, a volunlate imperalus, gra.lia Dei motus
et informalus.

Insister ainsi sur le caractère moral de l'acte de foi,
c'est soulever la question de savoir comment la certitude
et la liberté se trouvent compatibles clans un même acte
d'intelligence. —Si l'adhésion de l'esprit est le résultat de
l'évidence saisie et reconnue, comment demeure-t-elle
libre? Et si mon adhésion à la vérité est libre, comment
pourrai-je parler de certitude et d'évidence ? Problème
aussi intéressant que délicat, dont les théologiens avaient

posé les termes, sans en creuser autrement le rap-
port (2), mais' dont les apologistes, sauf. Pascal, ne se

préoccupaient guère. Aujourd'hui le problème s'impose.
A la suite de Schleiermaeher, le rationalisme a rendu la
foi si parfaitement libre qu'elle n'est plus qu'un vague
et confus sentiment indépendant de toute conviction
doctrinale. Avec Hermès, quelques catholiques trop exi-
geants avaient attribué à l'acte de foi intellectuelle un
caractère de démonstration apodictique et nécessaire qui
détruirait sa liberté et sa valeur morale. 1/autorité doc-
trinale de l'Église, au Concile du Vatican, a proclamé
définitivement la coexistence de la certitude et de la li-
berté dans l'acte de foi, laissant à ses théologiens et à

(1) Vinet dans son livre d'ailleurs si judicieux, a le tort de faire
de Pascal un partisan de la doctrine protestante sur la foi pure-
ment intime suggérée à chaque âme par la révélation intérieure
et individuelle du Maîlre, comme si Pascal ne marquait pas cons-
tamment que pour lui la foi demeure dépendante d'une source,
d'une manifestation et d'une règle extérieures.

(2) Sauf LUGO.De fide.
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ses philosophes le soin de réaliser sur ce point comme

sur tant d'autres, le fides quoerens inlelleclum. Jus-

qu'ici H. de Cossoles est le seul de nos écrivains philoso-

phiques qui ait touché ce point par quelques remarques
d'une fine psychologie (1). L'on en arrivera sans doute à

examiner les conditions de l'évidence et de la certitude

qui, si elles laissent subsister parfois la possibilité d'un,
doute, montrent que ce doute est déraisonnable (2). Il faut

que la fumée des passions tombe pour que l'entendement

y voie clair. En indiquant le fondement scientifique de
cette vérité d'expérience, Pascal a été, une fois de plus,
un précurseur.

« C'est avec l'âme tout entière qu'il faut aller à la vé-

rité, » a dit Platon, en un admirable langage. Telle est
aussi la devise de Pascal. Mais il la complète en mon-
trant la vérité à son tour venant à l'âme tout entière :
« Dieu vivant et sensible au coeur, > s'unissant au fond
intime de l'âme, la remplissant d'humilité, de joie, de
confiance et d'amour ! En présence de cette synthèse dé:
la foi et de la vie, qu'importe que Pascal, dans le bouil-
lonnement d'une pensée qui cherche son assiette et sa

l'orme, dans la véhémence heurtée de sa phrase inachevée,
dans les hésitations et les soubresauts d'un ardent solilo-

que, ait laissé échapper quelques boutades peu mesurées
sur le compte de cette pauvre misère humaine: sa pensée
n'est point sceptique, et il n'est pas vrai que ces boutades

restent, comme le veut Havet, « sans aucun correctif. »
Le plus souvent elles se corrigent les unes par les autres
ou par tout ce qui les précède et les suit ; elles se corri-

gent surtout dans la lumière totale de sa doctrine philo-

(1) 11.maCossoi.ES. Du Doute. Introduction à l'histoire du.
Christianisme-,Paris,Didier, 1872.

Depuis que l'auteur de la présente édition do Pascal est mort,
M. OI.I.É-LAI'RUNEa publié sa remarquable étude sur la Certitude
morale (Paris, Belin, 18S0),où sont touchés de main de maître,
quelques-uns des points indiqués ci-dessus.

(2)«L'évidence de la foi est telle, dit encore Pascal, qu'elle sur-
passe ou égale pour le moins, l'évidence du contraire, de sorte
quece n'est pas la raison qui puisse déterminer il no la pas suivre,
el ainsi ce ne peut être que la concupiscence et la malice du
coeur».

GUTHL1N.— PASCAL.— VIII
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sophique et religieuse qui, dans l'acte de foi, ne supprime
aucun des éléments de l'activité psyrcbique, et qui, dans
le travail de l'entendement, ne sacrifie aucun principe de
certitude;ne méconnaît aucune des sources delà science.

En présence de cette conclusion, y a-t-il quelque inté-
rêt à rechercher si vraiment, comme Cousin allait jus-
qu'à le prétendre, Pascal a été, pour son compte person-
nel, une victime du doute ; si son âme en a connu tous
les tourments et toutes les angoisses, et n'a échappé au

désespoir ténébreux qu'en se jetant, aveuglée et haletante,
dans les nuages de la foi? A quoi bon relever des fantai-
sies contre lesquelles protestent et la vie el la. doctrine
de Pascal?

Certes, comme tout penseur qui s'engage dans l'âpre
sentier de la poursuite de la vérité et de la science, Pas-
cal a connu les incertitudes, les.troubles, les poignantes
émotions de ce rude labeur de l'entendement. Il a connu
cette soif du plus de lumière, cette passion des solutions
finales et suprêmes, ce vertige du mystère qui, en tout
ordre du savoir humain, fuit et recule toujours. La con-

quête du vrai est pénible: quoi d'étonnant qu'à un cher-
cheur aussi passionné que Pascal, elle n'ait épargné au-
cune de ses épreuves et de ses luttes. Mais est-ce là. le
doute des sceptiques ou l'ardeur indécourageable des

esprits d'élite? Pascal est de ceux-ci : il ne s'arrête de-
vant aucune obscurité, ne se dissimule aucune difficulté.

Or, voilà, précisément la marque des forts, auxquels une

courageuse sincérité n'enlève rien de leur confiante as-
surance .

« Mon âme a. soif du Dieu fort et vivant » a-t-il dit.
C'est en mesurant sa raison avec une étonnante hardiesse,
non en la mutilant ou en l'étouffant, qu'il s'éleva à ce
terme suprême de la science. 11l'avait entrevu dès cette
nuit inoubliable de novembre, dont il porta toute sa
vie le mémorial sur son cceur. Cette nuit qui se résuma
dans le cri : Certitude ! Certitude ! Joie ! Paix ! n'a certes

aucune ressemblance avec cette autre nuit de décembre
au milieu de laquelle un autre philosophe, en notre siècle,
vraiment victime du doute, celui-là, se montre à nous,
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dans sa froide chambre de l'Ecole normale, voyant
sombrer une à une toutes les croyances de sa. foi et de sa

raison, dans le plus douloureux des abîmes (1).

Concluons. —Pas plus dans sa pensée que dans sa vie,
Pascal n'a été un sceptique. Il a regardé en face tous les

mirages du scepticisme, analysé ses replis, envisagé tou-

tes ses séductions : mais sa raison est demeurée ferme et
haute.

Sa préoccupation constante a été de « douter où il faut,
d'assurer où il faut, de se soumettre où il faut. » Le pen-
seur qui s'inspire de cette préoccupation, quels que puis-
sent être ses jugements sur un point spécial de doctrine,
ne saurait être un tenant du scepticisme. Pour lui « se
soumettre où il faut » n'est pas un sacrifice d'entende-
ment, c'est un acte de raison. Ce grand savant a couronné
sa science par la foi; il n'avait rien à en répudier, et
c'est faire injure à. sa vie et à sa pensée que de vouloir
nous montrer en lui l'ouvrier inconsidéré ou désespéré
qui s'essaie, comme on l'a dit, à ériger une chapelle à la
Foi sur les ruines de la Raison.

'
(I) .loun.'iioy. Nouveaux Mélanges.
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PASCALET LE.JANSÉNISME

Les mêmes textes, qui persuadent aux uns que Pascal
était sceptique, sont invoqués par d'autres pour affirmer

que son oeuvre est un produit de l'erreur janséniste, dont

l'esprit essentiellement hostile à la raison et à la nature
humaine imprégnerait profondément, le livre des Pen-
sées .

« Un des principes fondamentaux du jansénisme est

que les forces de la nature sont réduites, depuis la chute,
à une complète impuissance. Or Pascal est janséniste
ardent et janséniste conséquent, et même ses Pensées
forment le complément de l'oeuvre de Jansénius. Tous
deux partent des principes communs de la toute-puissance
irrésistible de la grâce et de l'impuissance absolue de la

nature; mais ils les font servir à des buts différents.

L'évêque d'Ypres se propose surtout de faire ressortir la

puissance de la grâce sur la volonté de l'homme, et dé-
truit la liberté ; l'auteur des Pensées, pour faire triom-

pher plus sûrement la révélation, abaisse outre mesure
la raison humaine, et ne peut éviter le scepticisme qu'en
étant inconséquent... En fait Pascal croit fortement el
est profondément convaincu de la vérité du christianisme,
mais il a méeonnu la valeur légitime de la raison, et les
bases sur lesquelles repose, en fin cle compte, toute cer-
titude naturelle... C'est là où devaient le conduire les

principes du jansénisme; c'est là aussi le caractère qui
ressort de son livre... Le système adopté par lui sur

l'impuissance radicale de la raison humaine est l'appli-
cation rigoureuse des principes posés par Jansénius.

Montaigne doute pour douter ; le doute est son amuse-
ment et sa fin Pascal doute, mais pour croire plus for-
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ionient, pour forcer l'esprit, dans son impuissance absolue,
à se jeter dans les bras du Libérateur. L'un est pyrrho-
nien,' l'autre est janséniste. Le livre qui fait le plus sen-

tir son influence dans les Pensées, n'est pas celui de

Montaigne, c'est YAiigustinus de l'évoque d'Ypres. Pascal

janséniste conséquent, devait nécessairement tomber

dans les erreurs qu'il a proposées sur la raison natu-

relle (1) »•

(1' LAVIGEIUE.li.vposédes erreurs doctrinales du Jansénisme.
Leçonslaites à la Sorbonne on 1856-1857.— Paris 1860,pp. 50-
67.*—Cfr. l'éditionde M. HOCHER,Introduction et passim. —

Eludeslielif/ieitses,mai et juillet 1868; décembre 1891.
Celle thèse est d'ailleurs adoptée, en partie, parles partisans de

celledu scepticismede Pascal : « Le génie du .jansénisme,écrivait
déjàM. Cousin (secondepréface, p. 69. ss.) est le sentiment do-
minant,non pas do la faiblesse, mais du néant de la nature hu-
maine.Depuis la chute d'Adam,la raison et la volonté sont, par
elles-mêmes,radicalement impuissantespour le vrai et pour le
bien...Cequ'il y a d'essentiellementfaux dans la grâcejanséniste,
c'estqu'elle ôlotoute puissance à la raison naturelle, toute effica-
citéà la volonlé. La grâce chrétienne ajouteses clartés et ses im-
pressionsvivifiantes â la raison et à la liberté humaines; elle les
épureelles fortifie,ellene les effacepoint; loin de lesnier, elle les
suppose...La grâce janséniste était devenue, chez Pascal, la vé-
rité tout entière, le premier et le dernier mot du Christianisme.
Pourelle, il fut d'avis de tout hasarder, même Port-Royal,... la
disciplineecclésiastiqueet l'unité de l'Eglise. » — Selon M. Ha-
vet, eu Pascal « le janséniste a fait évanouir le sceptique .. Le
caractèreessentieldé son oeuvreest de réduire le christianismeau
jansénisme... C'est le pur jansénisme qui a donné ii l'oeuvre de
Pascal tant d'unité et de vigueur. » 11est vrai que le sceptique
écrivainprétend aussi que « le jansénisme n'est qu'un catholicisme
conséquentet rigoureux! » (Introducl. xv.-xxx).

TCnAllemagnece point de vue a été adopté,'quoique pour des
motifsdivers, par un certain nombre de critiques tant protestants
i|nccatholiques.Parmi ces derniers, l'on peut citer surtout Linse-
inann(Bajus vnd derlïajanismus. Tub. 1868.p. 85 ss. — Tûbïng.
<l}<arlalsi:hrift,i87i,-p.128ss), qui se rallie aujugement de Goethe
<1aprèslequel« le rigide et maladePascal anui à la moralité et à la
religionbeaucoupplus que Voltaire,Hume,LaMettrie, Helvétius,
housseau! » — et Scheeben (Katholik, Mayence,mars 1868,p.
-'»), estimantque «la manièrede penser de Pascal est janséniste»outreen outre. » — D'autre part, Hettingcr, dans sa belle Apo-
ifjgiedes, Christenthurns, tout imprégnée de l'étude des apologis-
tesirançais, cite souventPascal, et cela dans les tenues les plus
sympathiques.Karl "Werner,dans Geschichleder Apologetischen
''Ueralur (Vienne 1867,t. V, p. 131, 141,181)formuleaussides



XXXII
'

DE L'APOLOGÉTIQUEDE PASCAL

Telle est la thèse étayée, sans grande peine, sur
l'énumération de tous les passages que nous connaissons

déjà : incapacité de la raison à proposer Dieu ; loi et jus-
tice naturelles qui changent selon les climats ; droit de

propriété dérivant de la fantaisie et de l'usurpation ;
pyrrhonisme qui est le vrai ; abêtissement final de la

raison, et tant d'autres. Nous n'avons garde d'affaiblir

l'objection, et, il faut l'avouer, d'ailleurs, elle se présente
sous les dehors de la plus spécieuse vraisemblance. Car

enfin, historiquement, on ne saurait nier que Pascal

appartenait à. la secte janséniste, dont il s'était lait le

polémiste passionné, un des protagonistes les plus
ardents.

Et pourtant, cette thèse nous paraît superficielle. — Elle

suppose, en effet, comme un postulat indiscutable, ce qui
à nos yeux est une erreur : Pascal repoussant la cer-
titude naturelle, affirmant l'impuissance absolue et radi-
cale de la raison, et en méconnaissant la. valeur légitime.
Nous avons montré, au contraire, qu'il admet toutes les
formes de la certitude, fous ses procédés et tous ses crité-
riums ; et que ses boutades les plus regrettables, s'atté-
nuent et se corrigent lorsqu'elles sont envisagées dans leur

contexte, dans maint passage parallèle et tout l'ensemble
du livre ; qu'elles s'expliquent par la tournure passionnée
et primesaulière du tempérament et de l'esprit de l'auteur,
par l'état fragmentaire et inachevé de son oeuvre, par le
caractère même d'un recueil de pensées isolées qui pren-
nent facilement une certaine allure absolue et paradoxale

appréciations beaucoup plus mesurées (Cl'r.Thomas von Aquin du
même auteur, i. III, p. 645). De môme Hilzfelder (Kirchcnlexicon
de Fribourg, l''« édil.), tout en regrettant cpe Pascal eût voué son
talent à la cause perdue du jansénisme, s'élève contre la thèse
sceptique de Cousin, et reconnaît que les Pensées révèlent une vi-
gueur, une force, une profondeur et une originalité qui en font une
apologie excellente et utile aujourd'hui encore. Par contre, dans
la nouvelle édition du même ouvrage (Frib. 1895), le P. Kreilen
S.J. insiste très fort sur le jansénisme des Pensées. Dans lemême
sens incline Sierp, en son étude sur « Pascal sceptique» {l'hilos.
Iahrb. d. Goerresges. 1889-90
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propre ai genre littéraire des aphorismes et maximes.

Ou moment donc que Pascal n'est pas vraiment scep-
iinue, il n'y a pas lieu de faire dériver son prétendu

.scepticisme des prémisses de Jansénius. •

Une autre considération nous frappe singulièrement.
Les principes de Jansénius, en vertu d'une logique ri-

goureuse, conduiraient en elïet à l'ôlouiïement de noire

faculté naturelle de connaître. Cependant Jansénius, on

l'avoue (1), n'a pas envisagé cette conséquence, et ses dis-

ciples ne l'ont guère dégagée davantage. Unseul.Quesnel,

près de quarante ans après la mort de Pascal, dans la

série des 101 propositions que condamna en 1713 la

Bulle Unigenilus, en énonce deux ou trois trahissant
l'idée que, sans la foi, nous ne sommes que ténèbres et
erreur, mais sans nier pourtant toute possibilité d'une ,
certitude naturelle. (2) Et Pascal, quarante ans ava'nt

'

Ouesnel, aurait été d'un jansénisme plus radical, plus
développé, plus conséquent !...

11y a. plus. Pascal n'était qu'un membre occasionnel
cl tard venu de la société de Port-Royal. Or, aucun de'
ces messieurs n'est sceptique ni ennemi de la philoso-

I pliie, Arnaud, — M. Cousin le reconnaît expressément, —

! est un partisan convaincu et persévérant de la philosophie,
\ même de la philosophie de Descartes. On peut en dire

| autant de Nicole ; et les antres, bien qu'ils n'aient guère
\ 'l'enthousiasme pour la science humaine et l'estiment
s <lemédiocre importance, inutile, vaine et dangereuse au
I point de vue de la vie du croyant et de ce qu'ils considèrent
| comme le véritable ascétisme chrétien, ne la condamnent

;j| ni dans ses principes ni dans sa certitude. Aucun d'eux'
| n'est suspect de condescendance pour le scepticisme ;

| (') » Jansénius, je l'avoue, n'est pas aussi absolu (que Quesnel)
| sur C(;point particulier, quoiqu'il découle logiquement des pré-"
|

missesqu'il établit. » (LAVIGISIUE,op. cit. p. 54).

| ;~)Prop. 39, 48.— La 17°propositionprétond que sans la grâce,
|

;lconnaissancenaturelle de Dieu ne peut produire que présomp-
|; lion,vanité et opposition à Dieu : mais du moins reconnaît-elle
â <i«uneconnaissancenaturelle de Dieu {coqnitioDei, eliam ncitu-
.' /,f"'ï, eliam in philosophis ethnicis) est possible. •.
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tous le répudient et le repoussent (1). Et Pascal, seul, dans

Port-Royal, aurait été sceptique parce qu'il était jansé-
niste ; seul il aurait été complètement janséniste, plus que
Nicole et plus qu'Arnaud? N'est-ce pas le cas de dire

qu'à trop prouver on ne prouve rien ?

Pascal assurément était janséniste, mais il l'est à sa

façon : son jansénisme, aussi ardent que peu profond,
présente une physionomie toute spéciale où se reflète son

tempérament individuel plus qu'autre chose.

Que de distinctions à faire d'ailleurs dans l'histoire de
cette singulière et opiniâtre erreur ! Ne serait-ce tout
d'abord que celle des temps, selon l'ancien adage du droit:

distingue lempora et servaMs jura. A considérer- le

jansénisme ecclésiastique qui se développe après ladéfini-
tive bulle Unigenilus (1713), se fait le complice des folies
de Saint Médard, organise le schisme à Utrecht (1721),
répand à travers l'Europe du XVIIIe siècle ces principes
antihiérarchiques qui s'épanouiront dans le Josephisme,
le congrès d'Eiiis, le synode de Pistoie et la Constitution
civile du clergé-, combien ne diffère-t-il pas du jansénisme
encyclopédique de Quesnel, du jansénisme politique et.

polémique qui précéda la paix Clémentine, du jansénisme
moral du primitif Port-Royal, du jansénisme dogmatique
de l'Augustinus etdeSaint-Cyran? Et au moment le plus
brillant de ses luttes, au temps de Pascal, que d'éléments

complexes dans l'ardente controverse? — Intérêts de par-
tis, passions de coteries, concurrence d'ordres religieux,
rivalités entre magistrats et clercs, rancunes d'écoles ou
de familles.oppositions,intrigues et arrières-pensées politi-
ques, luttes d'influences autour de la Cour, questions
de domination et de pouvoir, tout cela s'y trouve autant
et souvent plus que les Cinq Propositions.

A Rome où l'on procédait avec une lenteur pleine de

ménagements et contrastant avec les ardeurs précipitées
qui soufflaient à Versailles et à Paris, on avait la vision

plus nette de cette trame compliquée. En expliquant le

(1) DROZ,Etude sur le scepticisme de Pascal, p. 27. ss. — Cfr
COUSIN.Seconde préface, p. 83 ss.
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retard que mettait Alexandre VII à fulminer la condam-

nation, qu'on réclamait en France, le savant historien

jésuite, Cardinal Pallavicini, faisait dès lors cette curieuse

et suggestive remarque :
«Parmi les partisans de Jansénius, les uns étaient

trompeurs, les autres trompés, et les adversaires de cette

coupable doctrine, mêlant à l'ardeur du zèle celui de la

passion, sans la tempérer assez par les ménagements de

la prudence, étaient tout enflammés » (1).
Moins réservés que le cardinal romain, nous n'hésitons -

pas à étendre son observation à l'un et l'autre camp.
Iliacos inlra muros peccalur et extra- !

ChezPascal notamment, la passion du tempérament et
de l'esprit de parti entrait, certainement, pour une plus
large part dans son jansénisme que la connaissance des
doctrines de YAugusiinus. 11en résulte que,si cette sorte de

jansénisme psychologique se reflète plus d'une fois,dansles
Pansées, par quelques expressions intempérantes et une
certaine terminologie familière- aux écrivains du parti, les

principes dogmatiques du système n'y ont pas laissé d'em-

preinte sérieuse.

Au moment où Saint-Gyran (1634)devint directeur de la
communauté de Port-Royal, qu'Angélique Arnaud avait
transférée àParis en 1626(2),Pascal, âgé de onze ans, rece-
vait les premières leçons de mathématiques de son père
Etienne, qui avait quitté depuis peu ses fonctions de

magistrat à Clermont pour s'établir à Paris. Il ne parait
pas qu'Etienne eût continué alors les relations que. dans sa

jeunesse, il avait pu avoir avec la famille des Arnaud (3).

(1)SFORZAPAU.AVICINO,Viladi Alessandro VII. Rom. 16'o5,1.
iv, c. 17.

(2)Elle avait été nomméeabbessede Port-Royal des Champs
en1602,à l'âge de dix ans.Vers 1609,la jeune abbesseconçut le
projetde réformer la vieille maison cisterciennefort déchuede
l'ancienneferveur. Une fois installéà Paris, dansune maisondu
latibourgSaint-Jacques, cédéepar sa mère, le monastère passa,
sousla juridiction de l'Ordinaire, et devint en quelquesorte le
loyerde la nombreusefamilleArnaud.

(3)Etienne,à l'époque où il faisait sesétudesà Paris, avait été
recommandépar son père à l'avocat Arnaud père qui, sous.
HenriIV, avaitfait des réquisitoires contre les Jésuites.
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Il resta étranger au dessein que Saint-Cyran exôculabien-
tôt de grouper, dans le monastère abandonné des Champs,
un certain nombre de savants que séduisait l'idée d'une
vie solitaire (1637). Lorsque parut, après la mort de son

auteur, YAuguslinus (1640), et le livre d'Antoine Arnaud
de la fréquente communion (1643), Etienne Pascal
venait d'être nommé, par Richelieu, intendant à. Rouen,
où Biaise assistait son père dans ses travaux de compta-
bilité, inventant, à ce propos, sa machine arithmétique.
Il ne s'intéressait guère aux rumeurs que causaient les

premières condamnations As YAuguslinus par la bulle
In eminenli d'Urbain VIII (1641) et les premiers brefs
d'Innocent X (1645).

Ce fut seulement à la suite d'un accident de santé arrivé
à Etienne Pascal (1646), que toute la famille se trouve en
contact avec deux gentilshommes liés avec les amis de

"Port-Royal. S'adonnant à la lecture des traités ascétiques
de Saint-Cyran et d'Arnaud, elle entre ainsi dans les ha-
bitudes de la vie de dévotion (1).
- Dans la ferveur de celte « première conversion »,

Pascal détourne sa soeur Jacqueline, du mariage ; puis,
retiré avec elle à Paris pour remettre sa santé, il se
livre aux travaux scientifiques et à ses expériences sur
le vide, se contentant d'accompagner sa soeur aux sermons
de M. Singlin, le successeur de Saint-Cyran à. Port-Royal.
Il entretient des relations avec divers savants, Descartes
entre autres, et n'essaie qu'une seule l'ois d'entamer

(1) Etienne s'élant cassé une jambe fut soigné par les frères de
là Bouteille™ et Déslandes, personnages pieux et charitables,
mais subissant malheureusement,dans leur dévotion, les inspirations
du curé Gui]leberlde Rouen, l'un des amis de Saint-Cyran, et qui
fut ainsi le premier janséniste en contact suivi avec la famille
Pascal. « Ce fut alors, dit M1" Périer, dans la Vie de sa soeur
Jacqueline, qu'ils commencèrent à prendre connaissance des
ouvrages de M. Jansénius, de M. de Saint-Cyran, de.M. Arnaud,
et des autres écrits dont ils furent très édifiés. » C'étaient sans
doute le traité contre La fréquente communion d'Arnaud, les
Considérations sur les dimanches et fêles et sur fa Vie de la
Sainte-Vierge ainsi que les Lettres spirituelles do Saint-Cyran,
le traité de la lié formation de l'homme intérieur extrait de YAugus-
linus et traduit par Arnaud d'Andilly.
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avec un ami de Port-Royal des rapports dont il ne garda

pas bon souvenir (1647-4-9)(1).
Pendant ce temps, la Sorbonne formule les Cinq Proposi-

tions (1648) ; l'épiscopat les défère à Rome (1650) où

une commission de cardinaux les soumet à un long exa-

men qui, au bout de 36 séances, aboutit à une condamna-

lion, par la bulle Cum occasione d'Innocent X (1653).

Etranger à toutes les agitations soulevées à ce propos
Pascal, qui avait vu ses travaux de physique attaqués par
les Jésuites de Clermont (1651), s'oppose de son mieux,

après la mort de son père, aux projets de Jacqueline d'en-

tre:' en religionà Port-Royal, et prend des habitudes dévie

dissipée au milieu de ses amis mondains. En tout cela, il n'y
a guère de trace appréciable d'une influence du dogme jan-
séniste sur son esprit.

11n'y en a pas davantage dans le long travail d'âme

qui aboutit à sa conversion définitive, (novembre 1654).

-laqueline a même de la peine à lui faire prendre pour
directeur, non le curé de la. paroisse, mais un de

ces messieurs, qui finalement sera M de Saci, le plus
modéré du groupe des solitaires (2). Durant l'année de
recueillement qui suit, Biaise, l'ait, de temps à autre, des
retraites à Port-Royal, mais YEntretien avec M. de Saci

prouve-qu'il se meut surtout dans le domaine des idées

philosophiques qu'il s'était déjà formées. Au commence-
ment de l'année suivante, l'exclusion d'Arnaud de la
Sorbonne le jette dans la polémique des Provinciales

(janvier 1656, mars 1657), qui sont condamnées à Rome
le 6 septembre 1657.

Il) « Je vis M. Rebours... je lui dis que l'on pouvait, suivant
les principes mêmes du sens commun, démontrer beaucoup de
choses que les adversaires disent lui être contraires et que le
raisonnementbien conduit portait à les croire, quoiqu'il les faille
croiresans l'aide du raisonnement... Ce soupçon (de ma vanité)
suffitpour lui faire trouver ce discours étrange... de sorte que
celle entrevue .se passa dans cette équivoque qui a continué dans
loulcsles autres, et qui ne s'est pu débrouiller. » (Lettre de Pascal
<>»16janvier 1648,Ap. COUSIN,Eludesp. 101-102) — Cecurieux
passagene révèle assurément ni un sceptique ni un janséniste
biendéterminét
,.(2) V.^les Lettres de Jacqueline des 8 décembre 1654et 25 jan-vier 1655. (COUSIN,Jacqueline Pascal p. 242,ss.)
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Dans l'intervalle, le nouveau Pape, Alexandre VII, s'é-
tait enfin rendu aux multiples sollicitations qui lui ve-
naient de France, en publiant la bulle adPelri Sedem (16
octobre 1606), pour déclarer que les Cinq Propositions con-
damnées sont bien réellement dans le livre de Jansénius.
Les évoques délégués à l'Assemblée du clergé, allant

plus loin que le Saint-Siège, prescrivent un formulaire de
soumission (17 mars 1657) dont ils intimeront plus vive-
ment la signature plus tard (4février 1661).— Les ardentes
controverses qui s'élèvent autour de ce formulaire con-

testé, font sortir Pascal du recueillement où, depuis les

Provinciales, l'avaient tenu la maladie et la rédaction
des Pensées ; mais il meurt au moment le plus aigu (19
août 1662). Près de trois ans plus tard seulement,
Alexandre VII prescrit lui-môme un formulaire autorisé,
par la bulle lïegiminis aposlolici (15 février 1665), à

laquelle succède bientôt la Paix Clémentine (1668) que
rompra si malheureusement l'intransigeance étroite et

peu loyale de quelques réfractaires, tels que l'évoque
d'Angers, Henri Arnaud. lie Saint Siège, dans la suite,
dut encore intervenir à plusieurs reprises, notamment

parla bulle In vineam, Domini (1705) et la bulle Uni-

genilus (MIS) ; mais le jansénisme avait pris, dès lors,
une tout autre physionomie": celle de l'opposition ouverte-
ment sectaire et schismatique.

De cet exposé il ressort que Pascal avait subi une
initiation janséniste relativement brève. S'était-il même

jamais pénétré complètement des doctrines théologiques
du parti? A vrai dire, nous soupçonnons le contraire.
Dans le curieux compte rendu que Jacqueline nous à
laissé de ses interrogatoires devant l'officialité diocésaine,
nous relevons des réponses qui ne reproduisent pas la

rigueur des théories des docteurs de l'hérésie (1). C'est

(1) « Dem. Avez-vous appris que J.-C. est mort pour tous les
hommes... qu'en pensez-vous?—Rép. Je n'ai pas accoutumé
d'approfondir ces matières qui ne vont pas à la pratique ; néan-
moins il me semble que N.-S. est mort pour tout le monde, car
il me souvient de deux vers qui sont dans des heures que j'avais
étant au monde... Je ne crois pas que je dois sonder les secrets
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au point que nous nous demandons si ces femmes, aussi

obstinées que zélées et intelligentes, avaient jamais lu

YAuguslinus, et vraiment compris son système doctri-

nal. Pascal, sans doute, en était là lui-même. Apparem-
ment sa science janséniste aurait dû se former dès avant

l'époque où il préparait les matériaux et les pensées,de son

Apologie ; dès avant même la publication des Provin-

ciales.ll n'a donc pu se livrer à cette étude que durant cette

année de recueillement (1655) qui suivit sa conversion*.

C'est bien peu de temps, pour un homme qui, sans pré-

paration théologique, aurait dû s'assimiler, sur les matiè-

res les plus abstruses, la substance des trois tomes in-folio

del'évêque d'Ypres. —Cette année d'ailleurs ne se passa
nullement dans une réclusion studieuse. Si Biaise va parfois
faire une retraite à Port-Royal, il n'en est pas moins fort

souvent soit à la campagne, soit à Paris, tantôt chez lui,,
tantôt à l'auberge du Roi David, sous un nom d'emprunt.
APort-Roy al môme, iwoiï son Entretien avec M. de Saci,
il s'occupe plutôt de philosophie et môme de grammaire
que de théologie (1). Si donc il s'est livré à l'étude de la

deDieu; c'est pourquoije me contentede prier pour les pécheurs.
— ï)em.Ne leur dites-vous pas que quand l'on pèche c'est par
sa faute?— Rep. Oui, monsieur, et je le sens bien par ma propre
expérience; je vous assure que quand je fais des fautes, jo ne
m'enprends qu'à moi seule, et c'est pourquoi je tâche d'en faire
pénitence. » -

(1) Après une rapidevisite à Singlinqu'il a enfinconsenti à voir
en'cachettc,if part le 7 janvier, pour la campagne,chez le duc de
Luynes; puis après une courte retraite à Port-Royal où Saci
devientson directeur, il est de retour ilParis dès le 21 du même
mois. Tantôt il y est chez-lui,tantôt il y séjourne incognito sous
le nom de M. de Monsà l'auberge du roi David. Vers le 15 août
et le 26 octobre, il est encore à Paris : à cette dernière date,
Jacquelinelui demandedes explicationssur sa NouvelleMéthode
d'enseignerla lecture aux enfants.Le Ie1'décembre il se trouve il
Port-Royal où sa soeurlui écrit des reproches sur ses excès
d'austéritéqui lui fontnégligerles balais (V. Lettres de Jacqueline,
COUSINp 242 ss.). —C'estdansune de cesretraites intermittentes
à Port-Royalque se place YEntretien sur Epietète et Montaigne.
Peut être y commença-t-il aussi,dès celte année,ces conférences
°u il exposaitsoit le plande sa futureApologie,soit quelquesujet
particulier dont la trace se retrouve dans les Pensées qui sont
marquéesde la sigle A. P. R. à Port-Royal. D'après l'indication
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dogmatique jansénienne, ce n'a été que" par intervalles
fort courts et insuffisants pour une étude convenablement

approfondie de YAuguslinus du maître. Les pratiques de
l'ascétisme moral occupèrent d'ailleurs, bien plus que
les spéculations doctrinales, l'âme du converti.

Les Provinciales elles-mêmes confirment l'insuffisante
initiation de leur auteur à la doctrine janséniste. — Quel
que soit leur mérite littéraire, les petites lettres ne sont

•qu'une oeuvre de polémiste, pournepas dire un pamphlet :
et, comme tous les écrits de ce genre, celui-ci est exagéré,
inexact et injuste. L'exposé des doctrines du parti qu'il
entend défendre est loin de reproduire avec précision
les principes repoussants de l'évèque d'Ypres. Le lecteur
a bien vite acquis la persuasion que Louis deMontalte n'a
là-dessus qu'une science d'emprunt.— Aussi se sent-il visi-
blement mal à l'aise sur ce terrain. Autant pour sortir de
l'embarras qu'il éprouve de son incompétence que pour
exciter l'intérêt de son public, qui finirait par se lasser
des thèses sur la grâce efficace et. suffisante, il transporte,
dès la cinquième lettre, la polémique sur le terrain de la
morale et des casuistes qu'il malmène à. l'excès. 11oublie

que la casuistique si vilipendée est au bout de toutes les
. sciences d'application qui ont l'homme pour objet. Le

droit, la jurisprudence, la médecine, la politique, la socio-

logie, n'ont-ils pas leur casuistique comme la morale ?Un
lui reprochenon sans raison de manquer souvent de scru-

puleuse fidélité dans ses citations et ses résumés. C'est là,
hélas, un tort trop fréquent des polémistes, alors même

qu'ils ne sont pas pamphlétaires. Pascal, d'ailleurs,
connaissait aussi peu les in-folios des Casuistes que ceux
de Jansénius. On lui fournissait les textes, et lui, sans
contrôler la valeur de ces matériaux, les utilisait à sa

guise.

de Gilberle, c'était surtout l'Ecriture Sainte qui était alors le prin-
cipal ohjet de son étude.

Entre temps aussi,il s'emploie à convertir ses amis, Doinatet le
duc de Roannez, aux pratiques de la vie chrétienne. Ses Discours
sur la condition des grands sont de cette époque. Tout cela n'csl
pas le cadre de vie d'un homme appliqué il l'étude de la dogma-
tique jansénienne peu avant de commencer les Provinciales.
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Un tort plus grave fut celui d'identifier les malheureux

casuistes avec toute une corporation religieuse. Si,dès ce

moment-là, la bibliographie des Jésuites offrait une série

plus nombreuse dé ces spécialistes, cela tenait en partie au
l'ait que, depuis près d'un siècle, la compagnie avait eu,
en Espagne surtout, et plus qu'aucun antre ordre reli-

gieux, une extraordinaire efflorescence de littérature
d'école. Elle avait plus de casuistes, par le motif fort

simple qu'elle avait relativemet plus d'écrivain s théologi-
ques: mais elle n'était pas seule à en avoir. Et, parmi ces
auteurs, quelle variété d'opinions^depuis les rigoristes ex-

trèmesqui se rencontrent d'habitude parmi les canonistes,
jusqu'aux représentants de l'extrême indulgence, vers la-

quelle inclinent ceux que le ministère des âmes met dans
un conLact plus immédiat avec les faiblesses.de la pauvre
nature humaine !Pascal oubliait trop ou ignorait peut-être
cesnuances. Ce n'est pas à dire, toutefois, que le laxisme
desuns ne puisse avoir ses inconvénients comme le rigo-
risme des autres. Montai Leeut la satisfaction de voir le
P. Pirot publier une t\polog le maladroite clés casuistes

relâchés, qui provoqua l'indignation des curés de Paris
et une condamnation de l'Inquisition (21 Août 1659).
S'il avait vécu, il aurait eu celle dé voir le Saint-Siège
à plusieurs reprises, un bon nombre de ces propositions
condamner qui avaient excité sa.verve satirique (1).

Les Provinciales, sont plus intéressantes au point de
vuede-ce que nous avons appelé le «jansénisme ecclésias-

tique!).—Les premières, écrites avant la bulle ad,Pétri Se-
duin, s'appuient sur la distinction du droit et du fait: la
doctrine des Cinq Propositions, argumentait-on, est con-
damnée à bon droit, mais ces propositions n'ont pas été

_''!}24 septembre 1665 et 18 mars 1666: Condamnationde
'•>propositionsextraites des casuistes.

—2 mars 1679: Condamnationde 65 autrespropositionssembla-
Iles.

s —12févrieret 25novembre1779,18novembre1682:Condamna-
| bonpar l'Inquisition de diverses propositions sur la communion
t tropfréquenteet obligatoire,et sur la confessionlégère.
| —20novembre1687-.BulleCoeleslisPaslor condamnant68pro-
| positionsquiétistes de Molinos.
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enseignées par Jansénius. Dans la dix-septième lettre,
parue après la bulle, on ne pouvait plus soutenir que le

Pape ne les condamnait point dans le sens de l'évoque
d'Ypres. Montalte en arrive ainsi à avancer que l'infail-
libilité du Pape et de l'Eglise elle-même ne s'étend pas
aux faits non révélés. — Il n'avait évidemment pas une
idée bien nette de ce que les théologiens appellent faits
dogmatiques, liés au dogme par une connexion néces-
saire. Aussi emmêle-t-il, dans une confusion permanente,
des « faits s de toute nature. Il est vrai qu'à ce moment
la question n'avait pas encore, dans les écoles, le de-

gré de précision et d'autorité doctrinale qu'elle possède
aujourd'hui (1). Il est juste aussi de reconnaître que les
idées exprimées par Pascal, sur le magistère de l'Eglise,
étaient alors celles de la majeure partie des évoques et
des théologiens de l'Eglise gallicane.

Quelque grave que soit son erreur sur ce point, elle

explique comment, dans certaines notes relevées depuis
sur ses manuscrits, il n'accepte pas sans réserves la con-
damnation de ses Provinciales : « J'ai craint que je

. n'eusse mal écrit, me voyant condamné, mais l'exemple
de tant de pieux écrits mefaitcroire au contraire... Simes
Lettres sont condamnées à Rome, ce que j'y condamne
sera condamné dans le ciel : Ad luum. Domine Jesu.
tribunal appello ! » Ce cri, assurément, marquait un dé-

plorable manque de déférence envers le Saint-Siège. Mais
faut-il y voir vraiment la déclaration de révolte d'un sec-

taire, ou simplement une sorte d'appel mystique du po-
lémiste qui proteste, devant Dieu, de la pureté de ses
intentions en stigmatisant des doctrines que Rome, aussi,
allait réprouver de son côté?... De toutes façons, il con-
vient de ne pas oublier les paroles que Pascal écrivait, à
M 110 de Roannez, à l'époque même de la rédaction des
Provinciales : « Je loue de tout mon coeur le zèle pour
l'union avec le Pape. Le corps n'est non plus vivant sans

(1) Bossuet lui-même semble n'avoir été au clair là-dessus que
vers la lin de sa vie, après que le Saint-Siège eût définitivement
condamné le simple silence respectueux. (V. LAVIGEME,op. cit.
p. 161 ss.)
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]e chef, que le chef sans le corps. Quiconque se sépare de

l'un ou de l'autre n'est plus du corps et n'appartient plus
à Jésus-Christ... Le chef de l'Eglise est le Pape. Je ne me

séparerai jamais de sa communion... »

Lorsqu'au début de l'année 1661, les prélats délégués à

l'Assemblée du clergé eurent enjoint, d'une façon plus

péremptoire, la signature de leur formulaire, beaucoup de

théologiens, môme gallicans, contestèrent son autorité,
l'établissement d'une formule de foi n'appartenant qu'à
un Concile ou au Pape (1). A Rome, on n'était que
médiocrement édifié de ce formulaire (2). Un représen-
tant habile du Saint-Siège ou un archevêque de Paris,
homme d'autorité, de doctrine et de tact, aurait pu con-

jurer sans doute les longues et déplorables agitations qui
allaient troubler les Eglises de France. Mais les rapports
deLouis XIV avec le Saint-Siège étaient tendus, et allaient
bientôt se rompre totalement à la suite de la malencon-
treuse affaire des Corses (20 août 1662). Le diocèse de

Paris, était confié à celui qui se disait lui-même « l'âme
la moins ecclésiastique de tout l'univers, » le cardinal de

Ret/,,qui, traité en criminel d'Etat par le roi mais soutenu
à Rome par respect des lois canoniques, était censé gou-
verner (!) de loin, son église par des vicaires laborieu-
sement désignés et suspects de complaisance pour les
Jansénistes (3).

(1)S. THOMAS.Summ. Theol. 2. 2. L 10 : Ad solam anctori-
latciusummi Pontificis pertinet nova editio Symboli.

(2) « Onest mécontent,écrivail-on de Rome iiMazarin, que des
! évêquesaient fait cela sans ordre du pape. » (Duneau à Mazarin

14 lévrier 1661). -—« Le cardinal Ghigi... veut savoir comment
seraitreçu un formulaire rédigé par le Pape. » (Id. 21 février).

j —«Le roi... désire que le pape, afin de calmer l'agUalion,
3 envoieles brefs dont il a été question (contre le mandement des
S

grandsvicaires). Prenez garde qu'ils soient compatibles avec les
j (ois du royaume. » (Lionne à l'Ambassadeur d'Auberville,20juillet. - - V. GIIRIN.'LouisXIV et le Saint-Sièc/e, Paris 1894,
tj 1. 239. J '

I ,3'-'^1Jelafamille florentine dos Gondi, qui occupaientle siège de
|

ans depuisquatre générations, il était devenu coadjuteur de son
| °!|cleen 1643, et en recueillit la succession peu après avoir reçu
|

>echapeau, et pendant qu'il était prisonnier au fort de Vineennes

|
Pour ses intrigues durant la Fronde (1654).On obtint de lui la

Ê GUTHL'N.— PASCAL.— IX
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A Port-Royal l'agitation était.grande. Après bien des

hésitations, on avait fini par signer le formulaire, en con-
sidération du libellé du mandement dans lequel les vicai-
res généraux admettaient la distinction du fait et du droit,
(8juin 1661). Cette lettre pastorale fut bientôt condamnée
à Rome, d'où un second mandement plus orthodoxe (31 oc-

tobre), qui fut la cause de graves discordes intérieures à

Port-Royal : lesprudents, Nicole et Arnaud, conseillaient
une signature, sous le bénéfice d'une formule équivoque
qui réservât la foi : les passionnés, Pascal qui dans
l'intervalle avait vu mourir sa soeur, et son ami

Domat, estimaient au contraire que c'était là un sub-

terfuge, « une voie moyenne, abominable devant Dieu
et méprisable devant les hommes. (1) » Les religieuses
finirent par donner de nouveau leur signature, en l'abri-
tant sous un considérant qui visait leur ignorance en
ces matières (novembre 1661). Pascal, dont l'état de
santé supportait mal ces discussions intestines (2) et qui

démission de sa charge archiépiscopale, moyennant une pension :
mais-il la rétracta dès qu'il se fût évadé de sa prison de Nantes.
A Rome, oùil prit part au Conclaved'AlexandreVII (1655),on ne
reconnut pas la validité canonique de la procédure politique
dirigée contre lui. Le Pape annulla l'élection des vicaires capi-
tulaires, et après de longues négociations, Mazarin consentit à lu
nomination de vicaires généraux au nom de Retz. Celui-ci, dont les
jansénistes eurent l'étrange idée d'épouser les intérêts, (ce qui leur
valut l'animosité de la Cour), promena el ses aventures et ses
intrigues à travers l'Italie, l'Allemagne el la Hollande, jusqu'il
ce qu'enfin, après la mort de Mazarin, il donnât sa démis-
sion (février 1662) en échange de l'Abbaye de Saint-Denis. La
vacance du Siège de Paris se prolongea jusqu'en avril 1664.On
se ligure aisément combien celte situation était fâcheuse au plus
fort de l'agi talion janséniste.

(1) Ces« disputes intimes entre MM.de Port-Royal » se faisaient
en partie par écrit. Dans le manuscrit de rOratoiro,.on a les lettres
d'Arnaud et do Nicole .contre le sentiment de Pascal, et un écrit
de D.omat en sa faveur. Los écrits de Pascal ont été détruits par
le duc de Roannezet Domat, de sorte qu'il est difficilede se former

. une opinion exac'.c sur la thèse qu'il soutenait. On n'a que les
passages cités par Nicole pour les combattre, et que Bossut, dans
son édition, a juxtaposés sous le titre (YEcri'tsur la signature de
ceux qui souscrivent en celle manière : « Je ne souscris qu'en ce

qui regarde la foi. » (V. COUSIN,Etudes p. 439ss. SAINTE-BEUVK,
Port-Royal IU, S. RISUCHUNp. 204 ss.)

(2)Le Recueil d'Ulrechl raconte que.dansune de ces conférences,
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d'ailleurs n'avait pas à signer pour son propre compte,

puisqu'il n'était ni clerc, ni religieux, ni docteur, ni éco-

liHre, cessa dès lors de faire cause commune avec ses

iirais de Port-Royal : il ne les vit plus qu'à de rares inv

lervalles, et parut même, aux yreux du public," séparé de

leur cause, ce qui permit à. son curé de croire qu'il avait
renoncé au jansénisme au moment où il lui administra.

les derniers sacrements (1).Sa mort (19 août 1663) précéda
ainsi d'assez loin la bulle Ilegiminis Aposlolici, par la-

quelle Alexandre VII prescrivait lui-niênîe un formulaire
autorisé (15 février 166u). Le fait que le formulaire re-

poussé par lui n'était pas revêtu de l'autorité du Saint-

Siège sauvegarde l'orthodoxie ecclésiastique de Pas-
cal (3).—Quels auraient été ses sentiments et sa conduite

! Pascalse trouva mal et perdit connaissancede douleur « de voir
la vérité abandonnée par les chefs de Port-Royal. » La môme

; sourceexpliquela mort de Jacqueline par la douleur qu'elle
j éprouva,d'avoir signé le formulaire après le premier mandement.
! Nousne croyonspas beaucoup ilces commotionspsychologiques
; dramatiséespar la légende qui se formait,.» plus de soixante
1 ans de distance, dans les cénacles du jansénisme postérieur.
\ (1)Il parait que l'abbé Beurrier,curé de Sainl-Ltienne-du.-Mont,
\ neparla pas à son paroissien de la signataire du formulaire. Il
4 supposa,dit-il plus tard, que Pascal, ayant rompu avec les chefs

du jansénisme el blâmé leur manière d'agir, avait renoncé aux
uuuis du parti. Interrogé à ce sujet par le nouvel archevêque
(ILPans, Ma1'de Périlixe, il répondit, pour s'excuser, «que Pascal
u ni iceiisé Arnaud et les autres chefs du parti de manquer de
-ounubsionau pape et d'aller trop loin dons les matières de la
ii IK », paroles qu'il avait interprétées, lui curé, dans le sens
iliiii<îetractation. Lorsque cette déclaration,signée parle curé,
luiconnue,les amis et la famille de Pascal s'inscrivirent en faux
contreelle, en soutenant que Pascal n'avait pas changé de senti-

1muil Beurrier ainsi pressé répondit qu'il s'était trompé : puis
, ipifi li mort de M1'1'Périlixe il retira sa première déclaration.—
\ Uu\ i-l-il Je vrai, au juste, dans cette histoire, dans laquelle le
;, une lut une assez singulière figure?... Le recueil du P.Guerrier
a (l>ibl nat. manuscr. Supplém. franc. n° 397. Bibl. Mazar.
A ii 2I'J9)contient diverses pièces et correspondances à ce sujet.
S uai lasuite,la famillede Pascal a d'ailleurs toujours témoignéun
, /t'L "Messif pour conserver il Biaiseune physionomiestrictement

Inr-cmsle: aussi faut-il y voir souvent des exagérations qui
, «finilientdes réserves.} Unauteur non suspect, critique sévère de Baiuset de ses
<0nliauteurs, estimeque le mouvementjanséniste,dans l'esprit de,>tspiornièrechefs, demeuralongtempsune simplequerelled'école.
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trois ans plus tard ? Il est difficile de le conjecturer : mais
rien n'interdit de penser- qu'à ces filles de Port-Royal,
« pures comme des anges et orgueilleuses comme des dé-
mons », il aurait répété les paroles qu'il écrivait naguère
à la soeur de son ami. > Nous savons que toutes les
vertus, le martyre, les austérités et toutes les bonnes
oeuvres sont inutiles hors de l'Eglise, et de la communion
du chef de l'Eglise qui est le Pape. Je ne me séparerai
jamais de sa Communion, au moins je prie Dieu de m'en
faire la grâce... »

De ces données historiques, il ressort qu'en deux cir-
constances surtout. Pascal a été un combattant passionné
du parti janséniste : il n'en résulte pas qu'il ait été un

coryphée doctrinal de sa théologie. L'examen des frag-
ments qui nous restent de son oeuvre apologétique peut
seul nous fixer sur la question de savoir si l'idée jansé-
niste a. pénétré sérieusement sa propre pensée, ou si son
bon sens et son génie ont su se défendre du venin d'une
doctrine insidieuse, mais destructrice, en fin de compte,
de la liberté humaine.

Faut-il s'arrêter touL d'abord aux Lraits qui impriment
à sa physionomie comme l'empreinte d'une sorte de jan-
sénisme moral?— Certes.Pascal pendant les sept dernières
années de sa vie a été un austère dont Lafigure se détache

inlra Ecclesiam : « Que plus tard, ils soient tombés sous la censure
de l'Eglise, il nous est facile de le prouver aujourd'hui. Néan-
moins leur persuasion demeure psychologiquement explicable : do
même, on n'aurait pas dû leur reprocher si vivement d'avoir eu
recours au « truc d'avocat » de la question de fait et do droit.
C'est là une chose aussi vieille que les discussions sur le sons exact
d'un écrit attaqué... Pascal jeta la controverse dans le domaine
public, en en appelant au sentiment moral de la foule. » (LIXSI>
MANN.Tllb. Q. Schr. 1871,p. 128).— La façon dont était apprécié
à Rome le formulaire n'était pas ignorée de ceux qui soutenaient
le point, de vue de Pascal : « On a provoqué le pape, écrivait
Perrault .(«/>. REUCHUN,op. cil. p. 377), en donnant un dé-
menti à sa Constitution. Si on s'était contenté de repousser le
formulaire, on ne se serait pas attiré ce bref, (contre le mande;
ment) ; car il est évident que la Cour de Rome n'a ni zè!e, ni
amour pour le formulaire des .évoques, mais seulement pour ses
propres constitutions. »
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vivement du groupe des solitaires de Port-Royal.Sa soeur

Giiherte nous retrace cette vertu, cette hauteur d'âme

presque violente, qui n'évitera point toute exagération
dans la sévérité envers soi-même, cet esprit de mortifica-

tion qui semble condamner, comme des crimes, de simples
imperfections ; qui, sous prétexte de fuir toute attache

criminelle, lutte contre les sentiments les plus légitimes
de l'amitié et de la famille ; qui va jusqu'à blâmer les
caresses de l'enfant à sa mère : qui impose le service des

pauvres sous peine de damnation ; qui inspire à ce malade
désolé de ce que les siens ne veuillent pas l'abandonner
à l'hôpital, l'étonnante parole que « la maladie est l'état

; naturel des chrétiens. » Mettons qu'ily ait en tout cela
i une pointe d'exagération: ne se peut-il pas qu'elle se

; trouve aussi dans les sentiments de la narratrice.Mme Pé-.

rier, n'avait pas la largeur d'esprit de son frère, et
dans sa. vieillesse subissait l'influence des étroitesses

; de plus en plus manifestes dans le. jansénisme de la

| seconde période, celle de Quesnel? N'est-ce point aussi .'
'. le cas de rappeler « l'humeur bouillante » que repro-
i cliait à Biaise sa soeur Jacqueline (1) précisément
i: parce qu'elle le portait aux excès en matière de pratiques
'. ascétiques ?

'; Ces excès d'ailleurs, ne sont-ils pas corrigé par l'admi-
l rable profession de foi intime formulée dans le morceau
5 célèbre.: KJ'aime la pauvreté parce queJ.C. l'a aimée...
j j'ai une tendresse de coeur pour ceux que Dieu m'a unis
I plusétroitement ». Et ses sentiments sur la maladie sont
z bien mieux exprimés dans cette belle prière, où sa foi
'i s'exhale dans ce suprême élan : « Que je ne souhaite

I désormais de santé et de vie qu'a fin de l'employer et la

| fmirpour vous, avec vous, et en vous... Que vous dispo-
| siez de ma santé et de ma maladie pour votre gloire,
1 pour mon salut, pour l'utilité dèi'Eglise ! »
1
1
| (1)« Encore qu'il ait depuis plus d'un au un grand mépris du
| monde,et un dégoûtpresque insurmontabledetoutes les personnes
*i (luien sont, ce qui devrait le porter, selon sonhumeur bouillante,
j

<idegrands excès, il use néanmoins en celad'une modérationquii 'ne l'aittout à fait bien espérer. (Lettre,du 8 déc. -1654).
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S'il lui arrive de laisser échapper çà et là une exprès
sion excessive ou intempérante, le correctif n'est jamais
bien loin.

S'il dit quelque part que « le. juste, sur terre, ne prend

part qu'aux déplaisirs, non aux plaisirs », il ajoute aussi-
tôt « il aimé ses proches,mais sa charité ne se renferme pas
dans ces bornes, et se répand sur ses ennemis, et puis sur
ceux de Dieu. » Afin de pouvoir reprocher à sa piété une
tendance janséniste, on veut qu'elle ait été. triste et terri-

fiée, et l'on cite à ce propos les dernières phrases de son

opuscule sur la Conversion du pêcheur. Mais ailleurs il

parle dec ceux qui. après la confession, sont en joie et con-
fiance et de ceux qui restent en crainte», et il estime que
l'un et l'autre de ces deux sentiments est en place, et que
celui-ci doit être complété par celui-là, ce qui est d'une
orthodoxie irréprochable.—Là où sa pensée ascétique s'ex-

prime le plus nettement, c'est dans ces émouvantes paro-
les : « Je tends les bras à mon libérateur : et par sa. grâce
j'attendsla mort en paix,dans l'espérance de lui être éter-
nellement uni ; et je vis cependant avec joie, soit dans les
biens qu'il lui plaît de me donner, soitdans les maux qu'il
m'envoie pour mon bien et qu'il m'a appris à. souffrir par
son exemple. » Y a-t-il là, vraiment, la voix sombre d'une

piété toujours en crainte et tremblement? n'est-ce pas plu-
tôt l'écho de la parole enflammée que ce converti écrivait
sur son coeur, durant la nuit décisive du 23 novembre :
« Certitude, Certitude ! Sentiment, joie, paix ! joie, Pleurs
de joie !» — En ces délicates appréciations, il convient
d'éviter une sévérité trop méticuleuse.

Epousait-il purement et siuiplemement le rigorisme do
ses amis de Port-Royal, celui qui les critiquait jusque
dans leur pédagogie sans émulation des Petites-Ecoles (1);
et qui estimait qu'à vouloirs poursuivre les vertus jus-
qu'aux extrêmes de part et d'autre, il s'y présente des vices

qui s'y insinuent insensiblement ? »

Ce rigorisme moral, qui caractérise la plupart des pre-
miers adeptes du jansénisme a'souvent été rattaché aux

(1) ciLes enfants de Port-Royal auxquels on ne donne pas ce
aiguillon, tombent dans la nonchalance. »
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principes de leur dogmatique comme une sorte de con-

séquence logique et nécessaire. La nature humaine étant

absolument corrompue et ne servant que d'instrument

passif à l'action triomphante de la grâce, il en résulte

comme devoir fondamental, l'amour isolé et étroit de Dieu

et la haine de tout ce qui est nature en notre être. Cette

haine de soi devenant complète et absolue doit,d'unepart,
étouffer tout mouvement purement humain, sentiments

de famille et de société aussi bien que l'amour-propre sous

ses .mille déguisements : et d'autre part, elle inspirera cette

dévotion sombre et aride par laquelLe la propagande jan-
séniste lit tant de mal à la vie chrétienne.

Malgré son allure spécieuse, cette argumentation na

nous persuade pas complètement. Car enfin, le point de

départ du jansénisme est, avant tout, l'erreur métaphysi-

que d'un prôdestinatianisme fataliste, qui attribue à Dieu

un décret absolu de réprobation des uns à l'éternelle dam-

nation, indépendamment de leurs mérites ou démérites.

Mais alors surgit spontanément un raisonnement d'une

tout autre nature : « Si je suis réprouvé fatalement, inu-

tile de faire des efforts de vertu impuissante, et autant
vaut me laisser aller au gré de mes passions: si au con-
traire je me trouve prédestiné d'avance au salut, peu im-

porte mon activité morale et personnelle..Dans les deux

cas, vivons gaiment, selon les larges préceptes du carpe
diem !'-'A toutes les époques de l'histoire,le développement
de cette argumentation par des adeptes pluslùgiques, aété
le châtiment, de tous les faux rigorismes (1). Plus d'un

(1) C'est ainsi que le rigorisme des premiers schismaliques
novalienset mnotanistes, à forcede distinguerentre les spirituels
ou pneumatiques et les simples psychiques,en arriva bientôt
ùfavoriserdes excèsd'immoralité.Les gnostiques,combattusdès
leii° siècle par saint Irénée et qui se prolongent à travers tout le
moyen-âge sous le couvert du manichéisme,en divisant les
hommesen purs et eu imparfaits de par l'ordre mêmedu monde,
ionldespremiers une catégorie de privilégiésqui peuvent tout se
permettre sansjamais se souillerni compromettreleur destinée.—

Lorsque l'erreur prédestinatienne,qui s'était déjà manifestéeau
tempsdesaint Augustin,troubla si violemmentl'Eglise des,Gaules
auixc siècle,a la suite des élucubrationdumoinesaxonGodescald,
cesconséquencesfurent bien vite aperçues. Raban Maur, métro-
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mondain du XVIIe siècle, habitué des ruelles jansénis-
tes,s'y complaisait ; et le Cardinal de Retz,ce singulier ami
de Port-Royal, n'était peut-être pas un théologien très

•profond, mais en tous cas ce n'était ni un rigoriste ni un

puritain.
Nous voulons bien que les jansénistes ultérieurs, dési-

reux de conserver, comme une sorte de pavillon, le souve-
nir de l'austérité des hommes de Port-Royal, se soient in-

géniés à donner une formule' dogmatique à cette morale de
« la haine de soi »,mais nous nous demandons si, chez les
solitaires eux-mêmes,l'austérité n'était pas plutôt,et dans
une large mesure, une affaire de tempérament,où la psy-
chologie entre pour une plus large part que la logique et
la théologie. A la rigidité naturelle de leur sentiment mo-
ral, ces messieurs ajoutaient malheureusement la préoc-
cupation excessive de réagir contre le laxisme des Cas-
uistes dont ils avaient le tort de rendre responsables tous
ceux que, pour des motifs divers, ils considéraient comme
leurs ennemis. De là, l'exagération rigoriste comme
contre partie des tendances relâchées d'une certaine

casuistique (1). —Dans la lutte contre l'un et l'autre excès
s'est vérifiée, une fois de plus, la belle et profonde parole
de Saint-Thomas d'Aquin: Ecolesia inler errores eon-
Irarios lento passu incedil !Pascal en a eu le sentiment,
puisqu'il nous donne en quelque sorte la traduction de
ce mot : « l'église a toujours été combattue par des erreurs
contraires, mais peut-être jamais en même temps comme

politain de Mayence, en signalant à son voisin, Mincmarde Reims,
les premières mesures prises contre ce précurseur de Calvin et
Jansénius, les indique nettement : Jani mullos seductos habel qui
dicunt : Quid inihi proderil laborare in servilio Dei, quia si
proedestinalus sum ad mortem, numquam illam evadam; si
autem maie egero, et prsedeslinalus sum ad vita.m, sine ullà
dubitalione ad&lernam requiem vado?— C'est précisément ce que
constatait une dame de la cour d'Anne d'Autriche, Mmede Choisy:
« Voyant combien les mondains sont détraqués, depuis ces pro-
positions de la grâce, disant à tout moment : Hé qu'imporle-t-il
comme l'on fait, puisque si nous avons la grâce, nous serons
sauvés, et si nous ne l'avons pas, nous serons perdus. (V. LAVIGERIÊ,
op. cit. 125).

(11Bossuet caractérise admirablement,avec la fermeté ordinaire de
son bon sens, les périls de ces deux excès contraires, de ces « deux
maladies dangereuses », en son Oraison funèbre de M. Cornet.
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à présent. Et si elle en souffre plus à cause de la multi-

plicité d'erreurs, elle en reçoit cet avantage qu'elles se

détruisent (1). »

En pratiquant pour son propre compte, et avec une

austérité d'ascète, la morale de « la haine de soi-même»,

quelque séduction que celle-ci exerce sur certaines âmes

altérées de hauteur morale, il n'a jamais franchi les

limites de la doctrine juste. Ce qu'il hait, c'est la. partie
mauvaise, corrompue et corruptrice de notre nature :
niais il en reste une partie bonne, la liberté morale entre

autres, à laquelle Pascal ne porte jamais atteinte : cette

partie-là, il la respecte et s'en sert pour monter à. Dieu,
aidé du secours de sa grâce..

Faudra-t-il s'étonner qu'en ébauchant les matériaux
de son livre, Pascal reflète parfois le langage qu'il en-
tendait parler autour de lui. Il est incontestable qu'il
emploie çà et là des locutions mises en circulation par
Saint-Cyran et ses disciples. Mais ce qui importe, c'est
de savoir si ces expressions impropres ou inexactes
visent les points substantiels de la doctrine jansénienne,
ou si, en parlant le même langage, Pascal ne l'entend

pas en un sens différent.
On ne donne qu'une notion fausse et superficielle -de

cette doctrine, lorsqu'on nous la présente simplement
comme une affirmation de la corruption totale de la
nature humaine, résultat de la chute originelle. — Le jan-

(1)11ajoute cette curieuse réflexion: « Elle (l'Eglise) se plaint
des deux, mais plus des Calvinistesà cause du schisme. Il est.-
certain que plusieurs des deux contraires sont trompés ; il faut les
désabuser.»—Quel est cet autre parti qui était dans l'erreur quoi-
quenon séparéde l'Eglise'? On a supposé, non sans raison, que
c'était le jansénisme. Mais alors, nous avons là une nouvelle
confirmation,de notre pensée que Pascal, tout en combattant au
dehorspour la cause du parti, ne craignait pas, vis-à-vis de ses
amis,de marquer à l'occasion la dissidencede ses idées, et ne fut
«n véritable adepte doctrinal ni de leur théologie ni de leur
niorale. Du reste, il dit encore ailleurs, plus nettement : « les
.fésuisteset les jansénistes ont tort en celant (l'un des deux con-
traires): mais les jansénistes plus, car les jésuites ont mieux fait
professiondes deux. »
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sénisme est avant tout un système prédestinatien..
Avant d'introduire dans le domaine psychologique ce
déterminisme à.la fois mystique et moral qui'nie la
liberté de l'homme, il le proclame dans l'ordre métaphy-
sique de la providence de Dieu sur l'humanité. Si
l'homme est entraîné nécessairement par la grâce ou suc-
combe fatalement à la concupiscence, c'est parce que
Dieu l'a prédestiné d'avance, non seulement au salut
mais aussi à la réprobation éternelle, de par une dis-

position arbitraire de sa volonté et indépendamment de
nos mérites ou démérites. La seule variante introduite
par l'ôvêque d'Ypres dans le sombre dogme de Godescald,
de Calvin et de Baïus, c'est qu'il attribue ce décret de pré-
destination absolue, non à l'acte du Dieu créateur,
mais à celui du Dieu Rédempteur. Celui-ci n'a voulu
tirer de la masse de damnation qu'un petit nombre d'élus

privilégiés. Aussi le Christ n'est-il pas mort pour tous.
les hommes. Telle est la dernière des cinq propositions :

logiquement et par rang d'importance, elle est la pre-
mière (1).

Or il est piquant de constater que, sur •ce point pri-
mordial delà doctrine, Pascal répudie nettement le

jansénisme. Non content d'affirmer que « Jésus est ré-

dempteur de tous i parce qu'il a « racheté tous ceux qui

1,1)Nous croyons devoir mettre ici sous les yeux du lecteur, les-
cinq Propositions tirées du livre de Jansénius :

1. Quelques commandements de Dieu sont impossibles pour les
hommes justes, malgré leur volonté el leurs efforts, avec les
"forcesdont ils disposent dans le moment ; et la -grâce qui les ren -
drail possibles leur fait défaut.

H. On ne résiste jamais à la grâce intérieure, dans l'état de la
nature déchue.

III. Le mérite ou le démérite moral, dans l'état de nature, ne
requiert pas en l'homme une liberté affranchie do la nécessité-
intérieure d'agir; il suffit d'une liberté soustraite à la coaction
ou contrainte extérieure.

IV. Les semi-pélagiens admettaient la nécessité d'une grâce-
intérieure prévenante pour toutes les bonnes oeuvres, même pour
le commencement de la foi : ils étaient hérétiques en ce qu'ils
voulaient que la volonté pût résister ou adhérer à la grâce.

V. Il y a erreur semi-pélagienne à dire que le Christ est mort
et a versé son sang pour tous les hommes.
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voudront venir à lui », ou qu'il est le «Messie pour ceux

qui cherchent Dieu », il ajoute ailleurs, en termes pé-

rémptoires que « Jésus-Christ est universel et a offert,

son sacrifice pour tous », et « qu'il est mort pour tous »;

qu'enseigner le contraire serait « favoriser le déses-

poir. » Aussi est-il Celui qui à tous offre rédemption,
«.même à. ceux qui, pour leur malheur, se perdent en

chemin (!) ».

Pour assurer pratiquement l'exécution de ces décrets

d'élection ou de réprobation absolue, le jansénisme échaf-

i'aude une psychologie toute spéciale,—D'une part,la grâ-
ce que Dieu donne, même aux justes, est souvent insuffi-

sante, (lrc proposil.) ; de l'autre, elle est irrésistible (£»

proposil.) et affirmer que notre volonté reste libre d'adhé-

rer ou. de résister à. la grâce ne serait rien moins qu'une
hérésie (-ie proposil.) De là, notion absolument dénatu-

rée de la liberté. Celle-ci n'implique plus .l'affranchisse-
ment de toute nécessité intérieure et de toute contrainte
du dehors. L'absence de cette dernière seule suffit, et là

liberté entraînée par une nécessité intérieure est encore
suffisante pour créer le mérite moral ! C'est le pur déter-

minisme, avec la contradiction en plus de prétendre y
associer l'idée de responsabilité et de moralité. Et pour
montrer ce déterminisme en jeu, Jansénius recourt à la

théorie delà « délectation relativement victorieuse *. La
volonté ne demeure plus libre de céder aux sollicitations

(1) Nous n'attachons aucune importance à un petit traité sur la
Prédestination dont Reuchlin (op. cit. p. 265)donne la traduc-
tion, et qu'il dit être de Pascal, d'après unmanuscrit possédé alors
(1840)par Sainte-Beuve. Celui-ci n'en parle pas dans son livre et
nous ignoronsceque ce manuscrit"a pu devenir. Cefait seul estun
grave argumentcontre l'authenticité de ce petit écrit. Il suffitd'ail-
leurs do le lire pour se convaincre que ni le stylo ni les idées
n'ont rien de commun avec l'auteur des Pensées. L'auteur
anonyme, y développe,en l'atténuant quelque peu, la conception
de Jansénius de Dieu laissant en dehors du décret de rédemption,
un certain nombre d'hommes voués, par là, à demeurer dans la
masse de damnation. — C'était sans doute la note de quelque
théologien,cherchant à rendre plus claire et moins inacceptable
l'idéejansénienne:maisc'est certainementun apocryphe de Pascal.
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de la grâce ou aux tentations de la concupiscence. Si la
délectation céleste de la grâce est la plus forte, la volonté
est nécessairement déterminée au bien ; si au contraire
la délectation terrestre de la concupiscence est plus forte

que sa concurrente, la volonté est non moins nécessaire-
ment déterminée au mal et au péché. Jouet purement passif
de deux forces agissant mécaniquement en sens contraire,
de par une impulsion également irrésistible que différen-
cie seule la mesure d'une inégale violence d'entraînement,
elle est, selon la comparaison souvent employés, comme
la languette d'une balance qui incline inévitablement du
côté du plateau portant le poids le plus lourd. Doctrine

qui cadre à merveille avec les principes du prédestinatia-
nisme, mais qui ne saurait se concilier avec la conception
de la liberté humaine.

Or, toute cette psychologie si caractéristique des cinq
Propositions ne se retrouve aucunement dans le li-
vre des Pensées, bien que Pascal se complaise volon-
tiers dans l'analyse des contrariétés de notre nature et
du jeu complexe de notre activité morale. "Une seule fois
le mot typique de «délectation » se rencontre sous sa plu-
me, et c'est sous laforme d'une simple comparaison qui
en exclut précisément le caractère irrésistible et nécessi-
tant: «l'empire de la raison et de la justice n'est pas plus
tyrannique que celui de la délectation. »

Ailleurs, il semble bien opposer à la force, qui fait les

involontaires, la «concupiscence qui fait les volontaires.»
Mais veut-il parler de ces actes « volontaires » qui suffi-
sent à la liberté entendue au sens de la. IIIe Proposi-
tion? Rien ne l'indique, et la phrase est trop obscure pour
qu'on puisse y voir une implicite négation des vérita-
bles conditions du mérite ou du démérite moral.

Si dans sa Prière, il proclame « heureux ceux, qui avec
une liberté entière et une pente invincible aiment par-
faitement et librement Dieu qu'ils sont obligés d'aimer
nécessairement)), il l'entend des bienheureux dans le ciel.
Si dans une de ses lettres, il note le « charme victorieux »

qui entraîne les mondains vers les plaisirs delà terre, c'est

pour y opposer la « douceur » de la croix de Jésus-Christ

qui empêche la vie des chrétiens d'être une vie de tris-
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tesse, et la piété chrétienne de consister « en une amer-

tume sans consolation. » Si enfin, à. propos de la mort

de son père, il observe que le serpent de notre nature

nous tente continuellement,et que l'appétit d'Eve,en nous,
désire souvent le mal, il relève que le péché n'est pas
achevé, tant que t la raison d'Adam » n'y consent. Nous

prions Dieu que sa grâce fortifie notre raison, mais
c'est bien toujours celle-ci qui conserve le mérite de
« demeurer victorieuse »

Nulle part, il n'y a trace de ce jeu de balançoire entre
les deux délectations qui détruisent alternativement notre

liberté, de cette insuffisance de la grâce qui condamne
fatalement les justes eux-mêmes au péché. « Dieu nous

tente, » sans doute, mais « en n'imposant point de né-
cessité », et sans « 'mettre l'homme dans la nécessité de
conclure et de suivre une fausseté ! » Loin d'imposer des

préceptes impossibles, « la grâce donne ce à quoi elle

oblige », et la prière est toujours là qui nous permet de
« mériter les autres vertus par le travail », bien qu'elle
même soit déjà, comme la foi, une grâce initiale que Dieu
donne à ceux qu'il aime.

Au lieu de rabaisser le rôle de la volonté, comme la

logique janséniste l'eût exigé, Pascal en relève toute la

grandeur, puisque — nous l'avons déjà montré — il ap-
pelle l'attention sur la part qui revient, dans la genèse de
la foi elle-même, à ce « principal organe de la créance -.
Si, dans l'ordre des connaissances ordinaires déjà, la

place est grande pour « les caprices delà volonté », dans
l'ordre des vérités religieuses et morales surtout, « Dieu
ne verse ses lumières dans les esprils qu'après avoir

dompté la rébellion de la volonté par une douceur céleste

qui la charme et l'entraîne ». Aussi l'acte de foi, nous
l'avons vu, est-il avant tout un acte moral : « Dieu y
veut plus disposer la volonté que l'esprit » ; mais il exige
notre active et énergique coopération. Si, d'une part, le

principe de la morale nous commande de « travailler à
bien penser », de l'autre, nous avons à nous débarrasser
des entraves de la bête humaine, à travailler moins à

l'augmentation des preuves qu'à «la diminution de nos pas-
sions ». — Ce fier et énergique appel à l'effort moral pré-
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munissait singulièrement Pascal contre les illusions du
déterminisme de la délectation victorieuse. Certes, dans
les pages du penseur, « la grâce souveraine de Dieu est
sans cesse adorée et bénie, mais jamais peut-être on
ne lui rendit des hommages dont la liberté humaine eût
moins à se plaindre ou à s'effaroucher (1) ».

Les cinq propositions, c'est-à-dire la moelle et la subs-
tance du Jansénisme, ne se retrouvent donc pas dans le
livre des Pensées. C'est là une constatation d'une portée
décisive. Le milieu dans lequel il vivait n'a donc pu
effleurer que très superficiellement l'activité intellectuelle
de Pascal philosophe. Si celle-ci en a retenu quelques
vestiges, nous savons dès maintenant qu'ils se rattachent,
non aux théories fondamentales du système, mais tout
au plus à des points accessoires,— postulats ou déduc-

tions, — qui heurtaient moins le bon sens du penseur.

Pascal se réfère assez souvent à ce qu'il appelle les
deux étals : l'état de création ou de grâce, et l'état de

péché ou de déchéance. La. distinction appartient en effet,
au vocabulaire janséniste, mais en impliquant une erreur

philosophique et théologique que l'auteur des Pensées
n'a point formulée.— Jansénius part du principe que l'état

privilégié de grâce, de sainteté et d'intégrité parfaite,
dans lequel Adam fuLcréé, était l'état naturel de l'homme.
Il repousse la doctrine des théologiens, qui est l'évidence

même, qu'un état de?ialu)je pure, qui n'aurait impliqué
que les facultés essentielles de l'homme intellectuel et

moral, était possible si le Créateur eût voulu le réaliser.
Il en résultait, pour l'auteur de YAuguslinus, que ce

qui a été détruit par le péché primitif, ce ne sont pas
seulement les dons surnaturels de la grâce et les privi-
lèges complémentaires ou prôternaturels d'une intégrité
qui assurait, en nous, la parfaite subordination des appé-
.tits à la raison, mais les facultés naturelles elles-mêmes.

. — C'est là une erreur grave. Rien que blessée et troublée
dans son équilibre ou affaiblie dans sa vigueur, cette na-

ture, selon la véritable tradition théologique, n'en con-

(1.)VINGTop. cil. p.. 205.
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serve pas moins sa capacité essentielle : naturalia ma-

nenl intégra ; et sa.uf cette blessure et cet affaiblissement

désordonné, vulnerala in naluralïbus, elle aurait pu être

réalisée par le Créateur comme état de « nature pure. »

Pascal, peu enclin aux spéculations métaphysiques,
n'envisage guère l'hypothèse de cet état purement abs-

trait et possible : mais il ne la repousse pas non plus ; dès

lors sa distinction des « deux états, » entendue dans l'ordre

historique et réel, n'a rien de contraire à l'orthodoxie. —

Xe faut-il pas croire, d'ailleurs, que son esprit philoso-
phique ne méconnaissait nullement l'exacte différence qui
sépare l'ordre naturel de l'ordre surnaturel,lorsqu'onle voit

affirmer, d'une part, qu'on ne saurait concevoir l'homme
sans la pensée « en laquelle est toute sa dignité, »et sans
la raison « qui l'ait son être », et reconnaître d'autre part
la gratuité essentielle de l'ordre surnaturel: « Si on vous
unit àDieu, c'est par grâce non par nature ? » — Et lui,
qui ménage si peu la vigueur de ses expressions lorsqu'il
llagelle la nature corrompue, n'a-l-il pas aussi des nuan-
ces de langage dignes d'attention, lorsqu'il évite d'affir-
mer, avec Jansénius, que le péché, a détruit ou anéanti
notre nature, et se contente d'affirmer que l'homme
est déclin d'une meilleure nature qui lui était propre
autrefois, « déchu d'un état de perfection plus haiite,
déchu de Dieu et d'un état de gloire ; — égaré et tombé
de son vrai lieu et cle sa vraie place. » Déchéance,
mais non destruction, telle est bien la notion exacte du
désordre que le péché a introduit clans cette nature tom-
bée — nalura lapsa —- qui, malgré toutes ses ruines,
ses affaiblissements et ses impuissances mêmes, conserve
« la lumière confuse et l'instinct » de son état premier ;
demeure « capable de bien », et n'a pas perdu sa « capa-
cité naturelle de vérité et cle bonheur. »

he tableau de la corruption de là nature,, dans les Pen-
'
sees, peut paraître poussé trop au noir : mais, comme
nous'l'avons déjà fait observer, Pascal considère cette

corruption moins dans le domaine moral de la volonté
que dans l'ordre intellectuel cle la connaissance. C'est le
contraire de la primitive conception janséniste, antérieure-
ment à Quesnel. Aussi sommes-nous portés à croire qu'il
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s'inspire là moins de la pensée de YAuguslinus que de la
sienne propre. Pas plus dans Jansénius que dans Mon-

taigne, « il n'a trouvé tout ce qu'il y voit, mais en lui-
même. » — Après tout ce que nous avons dit de son pré-
tendu scepticisme, nous ne nous appesantirons pas davan-

tage sur ce point. Nous ne pourrions du reste que répé-
ter les mêmes constatations : les exagérations et les dure-
tés de langage, qui se pressent parfois sous la plume
ardente de Pascal, s'atténuent et se réduisent à. une plus
juste mesure dès qu'on rapproche les uns des autres les
divers fragments, et qu'on en dégage le sens moyen, par
voie de critique comparée. N'oublions jamais le procédé
habituel de l'auteur qui s'attache à opposer les unes aux
autres les contrariétés de notre être. S'il fouille sa « mi-
sère », il relève aussi sa « grandeur », et celle-ci n'est

pas seulement une « grandeur de grâce, »mais aussi une
véritable « grandeur dénature », langage que n'aurait pas
tenu un vrai janséniste. En le parlant, Pascal montre

que, dans ses Pensées, il n'est pas de la secte.

Sa façon de concevoir l'état primitif de la nature hu-
maine devait nécessairement entraîner Jansénius à une

conception erronée du péché originel. Au lieu de se rallier
à la doctrine traditionnelle des théologiens,qui concentre
la notion de ce péché dans la privation de la grâce sur-
naturelle départie au premier homme, privation qui met
chacun de nous dans un état contraire à l'ordre et au

plan divins, et entraîne, comme conséquence, ce désor-

dre, ce manque d'harmonie, de rectitude et d'équilibre
qui trouble nos facultés naturelles elles-mêmes, et qui se
résume dans le mot de concupiscence, l'évoque d'Ypres,
confondant l'effet avec la cause, place le péché hérédi-
taire dans cette concupiscence même. Celle-ci, au lieu
d'être une infirmité résultant du péché, devient le péché
lui-même: une chose essentiellement criminelle, qui rend
vicieuses toutes les tendances de notre être et coupables
tous les actes de notre volonté. Pascal, certes, se com-

plaît dans la conception la plus rigide du dogme : loin
de demander aux théologiens ces essais d'explications
qui tendent à en atténuer l'austérité, il prend plaisir à
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voir que la raison en est « choquée et heurLée rudement,»
— En cela, il suit son tempérament qui « aime à voir la

superbe humiliée et impuissante ». Aussi s'arrête-t-il aux

formules générales : « l'homme naît en péché... nous

naissons coupables et contraires à l'amour de Dieu...

corrompus et séparés de Dieu... injustes et dépravés ».
Ces termes ne dépassent pas le cadre de l'orthodoxie,
et Pascal ne s'aventure guère à en analyser le sens théo-

logique, quoiqu'on devine bien que ses préférences le por-
teraient plutôt vers les explications des docteurs rigo-
ristes.

Au reste, sa méthode est toute autre que celle de Jan-
sénius. 11 ne déduit pas la notion du péché de l'idée de

grâce ou de déchéance primitive : il part au contraire du
l'ait des contradictions, perturbations et faiblesses de notre
nature, pour en induire la cause dans la donnée d'une
chute première. — Notre nature estmauvaise,donc elle est
déchue, donc il y a eu vraiment ce péché originel que
le christianisme proclame. Tel est son raisonnement, et
il est naturel qu'en le développant, il n'adoucisse pas les
couleurs de sa palette.Mais, à ce raisonnement il n'entend

pas donner une valeur stringente et péreniptoire. Le

dogme lui apparaît bien comme la seule solution du pro-
blème psychologique qu'il voit et qui le trouble, mais il
n'en fait pas la résultante d'une argumentation purement
rationnelle, car il répèle assez que c'est « un mystère in-
concevable., dont nous ne pouvons avoir aucune connais-
sance de nous-mêmes... qui passe notre capacité pré-
sente... qui est chose au-dessus de la raison et que celle-
ci ne saurait inventer. ».

Cette façon de procéder le porte plutôt à insister sur le
phénomène des perturbations de notre être qu' à rechercher
la nature exacte de cette culpabilité spéciale qui n'est
pas la suite d'un acte personnel de notre part, mais un
effet de la loi de solidarité que le Créateur a voulu
établir entre le premier homme et ses descendants. L'é-
cueil était ainsi bien proche d'identifier le péché avec l'é-
lément désordonné de la concupiscence ; de confondre,
comme Jansénius, l'effet avec la cause. Or, cet écueil,
Pascal le frise peut-être de trop près, mais en somme il

GUTIIL1N.— PASCAL.— X
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l'évite. La concupiscence est bien devenue « une seconde
natuie», àpeu près comme la coutume: mais elle demeure
distincte du «péché d'Adam et de la transmission qui s'en
est faite en nous.» — Elle accompagne et présuppose ce pé-
ché, elle ne le constitue pas; la condition qu'elle fait à
l'homme est incompréhensible sans ce mystère, mais ce

mystère lui-même reste « le plus incompréhensible do
tous » Nulle part, Pascal ne s'aventure jusqu'à, formuler

l'équation posée par Jansénius et Quesnel à la suite de
.Baïus (1). On peut regretter que sa conception du dogme
ne soit ni assez complète ni assez large, qu'elle mani-
feste une tendance plus rigide que l'enseignement com-
mun des écoles théologiques : mais elle n'est pas hétéro-
doxe. — Les vrais adeptes du jansénisme ne reculaient
devant aucune des conséquences de leurs doctrines. Pour

eux, le fils d'Adam étant d'une nature essentiellement
et totalement pervertie, ne saurait produire un seul acte

qui ne soit criminel : le premier mouvement de l'enfant
même est un acte de haine, de blasphème et de révolle
contre Dieu. Quant, aux infidèles, toutes leurs oeuvres
sont nécessairement des péchés et les vertus des philo-

sophes ne sont que des vices (2).
Cesontlà des excès auxquels, malgré ses sévérités pour

la pauvre nature humaine et son dédain pour les philoso-
phes séparés de la foi, Pascal n'arrive jamais. Non seu-
lement il proclame notre n capacité naturelle » pour Je

bien, et en appelle à. ces indéracinables sentiments de

grandeur qui, malgré toute déchéance, « demeurent natu-
rels à l'homme; »mais il sait être justepour ces philosophes

"
(l) Le seul passage qui pourrait prêter à quelque équivoqueest

ce fragment, où après avoir parlé de Vinclinalion ou do Yinslinct
qui nous porte à être injustes envers Dieu d'une «injustice où nous
sommes nés », Pascal ajoute : « Aucune religion' n'a remarqué
que ce fût un péché, ni que nous y fussions nés, ni que nous
fussions obligés d'y résister. » Il ne dit pas cependanl. que cet
instinct avec lequel nous sommesnés el auquel il nous faut résisler
soit le péché originel proprement dit. On peut donc croire que,
selon un langage souvent employé, il l'appelle péché, en tant que
la concupiscence nous porte et-nous sollicite au péché, Cela res-
sort encore de ce qu'il n'adopte pas la théorie que tout, en nous,
est nécessairement mauvais et criminel.

(2) BAÏUS: Prop. 25, 48, 49.
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eue le jansénisme plonge purement et simplement dans

]a massa, damnala. Quelques-uns. d'entre eux « ont su

dompter leurs passions ». C'étaient « des gens honnêtes »

fini ont essayé de modérer les folies humaines « au moins

niai qu'Use pouvait », et, par rapport au bien, ils ont fait
«ce qu'ils ont pu ». Platon, par exemple a su «persuader à

quelque peu d'hommes choisis et instruits » quelques
vérités utiles et peut même « disposer au christianisme. »

Nous voilà bien loin de l'erreur janséniste. Pascal n'en

adopte pas la formule, aux termes de laquelle, nous serions,
sans la grâce, « tout concupiscence et tout péché» : il se
contente d'affirmer que « nous sommes pleins de con-

cupiscence et pleins de péchés II n'oppose pas à la grâce
'

toute puissante, la nature totalement corrompue et im-
; puissante : il se borne à dire que « tout ce qu'il y a en
; nous d'infirme appartient à la nature, tout ce qu'il y a
- de puissant, appartient à la grâce ». El s'il lui arrive de
! dire quelque part qu'en dehors de Jésus-Christ « nos

; prières et nos vertus sont abomination devant Dieu », ou

j qu'en face de la grâce « nous n'avons de nous-môme que
la misère et l'erreur », on est en droit de ne voir là qu'une

] pieuse exagération ou l'intempérance de langage d'un
; écrivain qui, alors même qu'il emploie la phraséologie
| janséniste, y attache un sens moins absolu.

,-| Celte observation s'applique surtout, ce nous semble,
| à l'antithèse que Pascal établit volontiers entre la cba-
?i rilé et la concupiscence : « toute la morale consiste en la
g concupiscence ei en la grâce... deux principes se parta-
J. gent la volonté des hommes, la cupidité et la charité...
ij il nous est défendu d'aimer les créatures et ordonné de
5 n'aimer que Dieu ? ... Dans l'Ecriture même « l'unique
| objet est la charité ; tout ce qui n'y tend point en est la

| ligure. » Aussi faut-il réprouver tout ce qui n'est pas
| l'amour de Dieu, et « tout ce qui nous incite à nous atta-

|
cher aux créatures est mauvais. »— Ces façons déparier,

| nous dit-on, constituent le langage habituel des écrivains

| jansénistes ; et l'observation est juste : car tous s'inspi-
I rcnt, sous des formes diverses, delà distinction posée par
". Ufiius et répétée par Quesnel : « tout amour est ou bien-



CLII PENSEESDE PASCAL !

cette cupidité vicieuse qui se porte vers le monde et que I
condamne l'apôtre saint Jean, ou bien cette charité sainte \

qui, de par l'effet de l'Esprit Saint, s'attache à Dieu « (1). ;
Mais la portée en est essentiellement différente suivant

que la distinction est formulée dans un sens théologique,
qui la rattache à la théorie susdite de la grâce, de la dé-
chéance et du péché originel, ou bien dans un sens sim-

plement psychologique, qui se borne à constater que,
dans l'ordre habituel, les actions humaines s'inspirent en
fait de cette double tendance : conformes à l'ordre de la
raison qui nous oriente vers Dieu, soleil et centre d'attrac-
tion du monde moral, ou bien déréglées par la passion
désordonnée de l'amour du moi et du monde sensible.

Or, il nous semble évident que Pascal, éminemment

psychologue en tous les procédés de sa philosophie, et

qui, nous l'avons vu, n'adopte point les théorèmes méta-

physiques qui sont le fondement du jansénisme, n'a pu
avoir en vue que ce sens-là autorisé par l'ascétisme
chrétien le plus orthodoxe. Il nous révèle d'ailleurs la

parfaite correction de sa pensée, en reconnaissant que
l'amour du Créateur n'est pas nécessairement en opposi-
tion avec celui de Dieu, et qu'il peut être légitime, à

condition qu'il lui soit subordonné ou coordonné: «.Ce
n'est pas que la cupidité ne puisse être avec la foi en

Dieu, et que la charité ne soit avec les biens de la terre.
Mais la cupidité use de Dieu, et jouit du monde ; et la

charité, au contraire ». —Ceci n'a plus rien de jansé-
niste.

Par là s'expliquent et s'éclairent, du même coup, les

expressions si dures en apparence, par lesquelles, il dé-

duit le devoir de la haine de soi: « Il faut n'aimer que
Dieu et ne haïr que soi..., l'unique vertu est de se haïr ! »

Au fond, tout cela ne signifie qu'une chose : il faut su-

bordonner à la loi de Dieu tous les instincts et élans de

notre nature ; il faut repousser et combattre tout ce qui
nous met en opposition avec la loi de Dieu. — N'est-ce

pas là, en effet, le principe suprême de la morale chré-

tienne ?

(1) BAÏUS,Prop. 38. — QUESNEL,Prop. 44, 46.
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Un dernier point de la doctrine de Pascal qui apparaît

particulièrement dur et choquant est sa théorie de l'a-

veuolement de certains réprouvés, causé directement par
l'action d'un Dieu « qui se cache à leur connaissance »

pour mieux les jeter dans les ténèbres de la réprobation. .

«On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si l'on ne prend

pour principe qu'il a voulu aveugler les uns et éclairer

les autres ». De là, dans ces malheureux, t un assoupis-
sement surnaturel qui marque une force toute puissante

qui le cause ». Cet aveuglement, l'Écriture elle-même
i le poursuit : « l'Ancien testament est fait pour aveugler
i les uns ». Si les hommes « se sont aheurtés à Jésus-

\ Christ, c'a été par un dessein formel des prophètes, » con-

\ forniément au terrible mot d'Isaïe, excoeca cor populi
i hujus.., ne forte videal... el converlalurl Et lui-même
i n'est-il pas venu « aveugler ceux qui voyaient clair » ;
i n'a-l-il pas « aveuglé les Pharisiens », et déclaré « son

5 dessein d'aveugler et d'éclairer ? » N'est-ce point pour ce

| motif,,qu'il a voulu rester « ce Dieu caché » du prophète,
| Deus a'oscondilus, qui ne se manifeste pas avec une suf-
I lisante évidence dans la nature, qui a jeté « un voile sur le

lnre des Écritures », et y a semé des expressions équi-
\oi[ues et contradictoires qui pourront donner aux hé-
îesies « occasion de naître », comme par une sorte de

, Jinge tendu aux âmes? Et n'est-ce point pour cela, peut-1
'fie, que Dieu « sauve les élus et damne les réprouvés sur

' les mômes crimes ? » Un tel langage ne formule-t-il point
l'un des côtés les plus repoussants du dogme janséniste ?

Vy voir de près, s'il faut prendre ces formules au pied
, 'le la lettre et sans atténuation aucune, non, elles n'expri-

"'int pas le dogme janséniste, mais le dogme calviniste.
L 'vfique d'Ypres ne va pas jusqu'à admettre une répro-"
bilion causée et voulue positivement par Dieu, indépen-

, dumment delà considération de tout péehé : il la subor-,
2 <-orme du moins à la prévision du péché originel : ceux
î que Dieu ne veut pas sauver, sont laissés tout simplement
i dans la &masse de perdition » où les a jetés la chute

pumitive. Calvin, au contraire, plus radical, prétend que
Liomprédestine certaines de ses créatures à la damnation,
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par un absolu caprice de sa volonté, sans aucune consi- l
dération de leurs mérites ou démérites ; et pour assurer
l'effet de ce terrible décret, il les pousse à mal faire,
(Dei impulsu agilquod non licel) et leur tend des pièges :

'

i il leur adresse sa parole, mais c'est pour qu'ils y de-
viennent plus sourds ; il leur montre la lumière, mais

pour qu'ils soient plus aveugles : il leur offre sa doctrine,
mais c'est pour les rendre plus stupides ; il leur présente
le remède, mais c'est pour qu'ils ne guérissent point ! (1)»
— Or, se trouvera-t-il quelqu'un pour croire que Pascal
est calviniste et qu'il a entendu ainsi sa théorie de l'aveu

glement? — Nous ne le pensons guère.
Si donc on n'en veut pas arriver à cette conclusion

extrême, force est bien d'admettre que son langage a
droit au bénéfice de quelque atténuation. Et cette atté-
nuation est bien simple: c'est celle que tous les inter-

prètes appliquent au texte d'Isaïe qu'il invoque : la
distinction entre la volonté positive et la volonté pure-
ment permissive de Dieu, qui laisse courir les impiesdans
la voie de leur sens désordonné, en ne les en tirant pas par
un effort de grâce exceptionnelle, mais sans leur retirer
cette grâce ordinaire et générale qui suffirait à une âme
droite et sincère.

Cette distinction, Pascal la. connaît et l'indique. Nous
avons en effet la bonne fortune de posséder de lui un frag-
ment un peu plus étendu, où sa pensée, exposée d'une fa-

çon complète, fournit le commentaire de ces boutades brus-

ques et rudes qui lui sont si familières : « Parce que tant
d'hommes se rendent indignes de sa clémence, il a voulu
les laisser dans la piivation du bien qu'ils ne veulent

pas ».
Et appliquant ce principe à l'ordre intellectuel, « Dieu,

poursuit-il dans cet admirable passage, a voulu paraître
à découvert à ceux qui le cherchent de tout leur coeur, et

caché à ceux qui le fuient de tout leur coeur... Il y a
. assez de lumière pour ceux qui ne désirent que de voir,

et assez d'obscurité pour ceux qui ont une disposition
contraire ; assez de clarté pour éclairer les élus, et assez

(1) CALVIN,Inslil. Christ., 1. I. c. 18— 1. III. c. 34.
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d'obscurité pour les humilier : assez d'obscurité pour

aveugler les réprouvés, assez de clarté pour les condam-

ner el les rendre inexcusables. » D'où cette lumineuse et

poignante conclusion : « Ce sera une des confusions des

damnés de voir qu'ils sont condamnés par leur propre
raison ! »

Il y a donc là, pour Pascal, non une question méta-

physique de prédestination, au sens ordinaire du mot,
mais une question essentiellement morale de mérite .et de
démérite. C'est encore, sous une face nouvelle, sa doctrine
du rôle rie la volonté et de la. liberté dans l'acte de foi.
Méritoire déjà dans l'ordre purement rationnel, cet
acte acquiert un mérile nouveau lorsque l'action mys-
térieuse de la grâce vient l'envelopper, l'imprégner et le

transfigurer dans l'ordre surnaturel. Parce que, dans ce

degré de plénitude seulement, la. foi et la connaissance -

de Dieu sont vraiment utiles au salut du Rédempteur,
Pascal trouve, non pas impossible, comme on a voulu le

prétendre, mais froide et stérile la connaissance pure-
ment philosophique de Dieu, « le Dieu simplement au-
teur des vérités géométriques et de l'ordre des éléments...
ou qui exerce seulement sa providence sur la vie elles
biens des hommes. » Le déisme lui paraît cligne d'être
« abhorré » presqu'autant que l'athéisme lui-même.

De là son dédain pour les démonstrations purement
rationnelles de la. théodicée philosophique. 11ne les re-

pousse point, mais y attache une mince valeur pratique,
parce que « le Dieu des chrétiens qui se fait sentir à
l'âme », qui constitue son unique bien, son repos, sa

joie, son véritable amour, « ne peut être connu hors de
•1ésus-Christ ». Voilà pourquoi, « nous ne connaissons Dieu
véritablement que par Jésus-Christ... » et lui-même i est
donc le véritable Dieu des hommes ; hors de lui nous ne
savons ce que c'est que notre vie, ni que notre mort,'ni
que Dieu, ni que nous-même ! » — Est-ce là une concep-
lion janséniste? ou, plutôt, n'est-ce point la conception de
là philosophie chrétienne qui, ne méconnaissant aucune
des puissances de la nature, en entrevoit le plein épa-
nouissement clans l'atmosphère plus haute delà grâce?
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La nature de l'homme., non pas amoindrie ou étouffée
mais fortifiée et perfectionnée par l'incessante action divi-
ne, telle est donc vraiment la pensée fondamentale de Pas-
cal. A ses yeux, on l'a dit avec raison, « il y a un mys-
tère d'élection, puisqu'il y a des élus ; mais Jésus-Christ
est mort pour tous les hommes, et tous les hommes ont
été rachetés ; il n'y a de décidément insondable que
l'amour de Dieu ; cet amour a sa cause en lui-même ;
car, au jour suprême, les réprouvés trouvent dans leur
raison, la justification de la sentence qui les condamne
et les élus seront seuls étonnés du décret qui les béatifie.
La grâce n'est pas un fait isolé, mais une perpétuelle effu-

sion, une circulation de vie entre les esprits créés et Dieu,
père des esprits. Le nom de cette vie divine est la eha-
ritô : Dieu communique sa charité qui est sa vie. Com-
me nous devenons membres de Dieu nous devenons mem-
bres les uns des autres, mais membres volontaires et par
un fait de volonté incessamment renouvelé. Nous ne
sommes absorbés ni dans le chef, ni dans l'ensemble:
car l'amour n'est pas moins le triomphe de la person-
nalité que le moyen et la consommation cle l'unité (1). »

Dans la dramatique épopée qui résume la vie de l'hu-
manité à travers les âges, deux acteurs sont sans cesse
en présence l'un de l'autre : Dieu et l'homme. Pascal ne
les perd pas un seul instant de vue : l'homme sans Dieu
l'homme avec Dieu, c'est tout le plan de l'oeuvre qu'il
avait conçue. L'homme porte en soi le double besoin d'être
tout à Dieu et d'être entièrement homme. La religion a

pour office de répondre à cette double exigence : pour
y réussir, elle doit se garder de supprimer ou d'al-
térer aucun des deux termes du rapport. Tous les systè-
mes conçus en dehors du christianisme, toutes les héré-
sies nées en son sein ont « achoppé » contre l'un de ces
deux écueils. Les uns diminuent Dieu, les autres dimi-
nuent l'homme.

Le jansénisme était de ces derniers, mais Pascal n'en est

point. C'est à tous les intérêts, à touslesbesoins, à toutes

(I)VINET,op. cit. p. 205.
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les détresses de l'homme qu'il s'adresse ; il en appelle de

l'homme à l'homme lui-même, tout en se préoccupant de

lui assigner, et vis-à-vis de l'Univers et vis-à-vis de Dieu,
sa vraie place. L'Univers sans l'homme n'est rien, de

même que l'homme n'est rien sans Dieu. Ce roseau pen-
sant est supérieur à l'Univers qui l'écrase ; et sa pensée,
depar un consentement rationnel de soi à soi-même, s'in-
cline devant Dieu pour « se soummettre où il faut > afin

d'atteindre plus de lumière. Le silence des espaces infinis

qui s'étendent devant le regard du penseur peut bien,
un moment, effrayer Pascal, il ne le.désoriente jamais :

Son génie finit par y saisir la parole divine qui éclaire

l'intelligence humaine sans l'écraser ni l'éblouir.
Devant ce silence du mystère de la Création comme

sous l'effluve de la grâce et delà vie de Dieu, lapersona-
lité de l'homme demeure entière. Telle est la conclusion

qui se dégage des deux points les plus caractéristiques de
la pensée de Pascal. Sa doctrine des Contrariétés explique-
le mal et le péché, sans aucune erreur de dualisme ; sa

conception du caractère moral de la connaissance de la
vérité harmonise la part de la grâce et de la liberté.
Pendant que Dieu incline le coeur vers la vérité, {inclina
cor), notre effort personnel dégage et purifie le coeur

(cor incrassalum) (1), pour l'ouvrir aux rayons de l'éter-
nelle lumière. L'action divine et l'action humaine s'unis-
sentsansse confondre ni se neutraliser ou s'absorber réci-

proquement. En affirmant cette double doctrine, Pascal a,
par cela seul, opposé la meilleure des barrières aux excès
et aux dangers de l'idée janséniste.

Qu'importe, après cela, au point de vue philosophique,
qu'il ait eu des amis à Port-Royal et qu'il ait voulu les dé-
fendre dans leurs luttes contingentes ? Qu'importe'qu'il ait
été un janséniste de parti, de passion et de tempérament,
s'il n'a pas été lui-même un janséniste de doctrine ? L'at-
mosphère intellectuelle dans laquelle il vivait a pu
déteindre sur le ton.l'accent et les formules de son langage,
a« point même que ses expressions atteignent parfois l'ex-

(1)C'est ainsi en effet que saint Paul (Acl. XXVIII, 27) entend
i aveuglement du coeurd'Isaïe.
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trême limite d'une sévère correction : Mais, sur tous les
points essentiels de la doctrine, la vigoureuse trempe de
son génie philosophique a. été plus forte que les influences
du milieu et les passions de coterie ou de secte.

Qu'on ne se méprenne pas sur notre sentiment. Si
nous avons tenu à. montrer que les Pensées, revêtues
parfois d'une diction suspecte, ne contiennent, quant à
leur substance, aucune des erreurs capitales de l'hérésie
janséniste, nous avouons volontiers que la question
n'est pas entièrement épuisée pour autant. Cliez Pascal
plus que chez tout autre, la pensée subit l'empreinte du

tempérament : il raisonne avec l'âme tout entière, avec
sa sensiJiilité et son imagination : sa philosophie ne va
presque jamais sans passion. Là est le secret de sa force
de persuasion et cle sa beauté : mais aussi son écueil.

C'est par là qu'on a pu lui faire le reproche de refléter,
sinon la doctrine, du moins Yesprit janséniste. Le re-
proche est vague : l'on ne saurait disconvenir toutefois
qu'en certaines pages, il peut paraître mérité. Ces har-
diesses qui choquent le sentiment commun, ces asser-
tions absolues qui étonnent et heurtent la. raison cou-
rante, ce rigorisme paradoxal contre lequel proteste le
penchant du coeur, ces acres invectives contre la nature
alors même que ses élans n'ont rien de coupable, cette
amertume méprisante, cette insultante hauteur de lan-
gage, tout ce qu'il y a de dur et d'impitoyable dans le
ton, s'accorde bien avec l'esprit dont saint Gyra.n pénétra,
ses ouailles. Cet esprit n'a pu altérer la. doctrine des
Pensées ; mais n'a-t-il pas donné à leur expression quel-
que chose d'excessif et un regrettable manque de me-
sure ? Surnaturaliste « où il faut », Pascal, sans cloute,
est aussi naturaliste où il faut , mais il l'est de mau-
vaise, grâce et le dit avec un accent déplaisant. — Hélas,
que d'écrivains religieux de notre temps aussi, et parmi
les moins suspects de sympathies pour le jansénisme)
ont donné dans ce même travers !

Echos de Port-Royal, si l'on veut, ces excès de forme
et de surface nous paraissent provenir de plus loin encore.
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Même indépendament de son commerce d'âme avec ces
messieurs, Pascal aurait été, ce nous semble le penseur
passionné qui nous empoigne alors même que nous lui

opposons les réserves de notre entendement. La vérité
est qu'il représente un aspect du christianisme, mais ne
Je représente pas tout entier. Il y a toujours eu dans-le
mouvement chrétien deux esprits : l'un plus austère et

plus rigoureux, qui procède surtout de l'idée de la dé-
chéance originelle : l'autre plus consolant et plus doux, qui
s'attache surtout à la rédemption. Selon qu'une âme est

plus vivement touchée de l'un ou l'autre dogme, elle arrive,
à exagérer la misère de l'humanité déchue, ou la grandeur
de l'humanité rachetée. Les uns aggravent le péché ori-
ginel et considèrent surtout la divinité du Père : les au-
tres étendent le JjénéJice de la rédemption, et se fondent
surtout sur la miséricorde du Fils. Pascal appartient in-
contestablement à l'école austère, et en est l'un des repré-
sentants les plus éloquents. Mais il connaissait le danger
de l'exclusivisme en matière d'affirmations dogmatiques.

« La foi, dit-il quelque part, embrasse plusieurs, véri-
tés qui semblent se contredire... La source de toutes les
hérésies est l'exclusion de quelques-unes de ces vérités...
C'est pourquoi le plus court moyen d'y couper court est
d'instruire cle toutes les vérités... La faute de ceux qui
errent n'est pas de suivre une fausseté; mais de ne pas
suivre une autre vérité. »

Chez lui-même ce fut moins un exclusivisme doctri-
nal et tJiéorique qu'un exclusivisme de tempérament
et de sentiment qui relève de la psychologie plus que de
la dogmatique. Encore, et pour ce motif même, nous
apparaîtrait-il moins vif et moins tranché si les Pensées
avaient fini par prendre la forme achevée du livre que
méditait leur auteur.



IX

PASCAL ET NOTRE TEMPS

L'oeuvre apologétique de Pascal offre-t-elle encore quel-
que utilité pour notre temps, ou bien a-t-elle vieilli au

point de ne présenter plus qu'un intérêt purement his-

torique et littéraire? — Telle est la question autour de

laquelle s'engagea une curieuse controverse, après que
M. As lié eût publié son édition des Pensées. On sait que
le protestantisme sentimental se plait à déduire unique-
ment la vérité- du christianisme des preuves morales in-
times ; il fait bon marché des démonstrations historiques
et positives, et prétend asseoir la divinité de la révélation
sur le seul témoignage de la conscience éclairée et con-
solée. On a reproché à M. Astié, non sans raison, d'avoir
accomodé Pascal aux tendances de cette école. Mais les

protestants rationalistes se méprenaient à leur tour en
déclarant que le livre de Pascal, en tant qu'oeuvre apo-
logétique, avait fait son temps. Dans cette oeuvre, di-

saient-ils, il ne se trouve plus rien de subsistant et cle
vivant que le préambule, c'est-à-dire le sombre et magni-
fique tableau de la nature humaine. A part cela, plus
rien de solide dans l'argumentation, pas même cette idée
de la chute, qui explique bien quelques unes des contra-
dictions du coeur humain, mais non toutes ; tandis que
les contradictions de l'esprit trouveraient aussi bien leur

explication dans Hegel. Quant au détail des démonstra-

tions, les progrès de la science exégétique et de l'étude

comparée des religions en auraient fait définitive jus-
tice (1). .

Sans doute, des protestants croyants, comme MM. Na-

(1) RAMBERT.Biblioth. univ. de Genève, mars-mai 1858.
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ville et de Pressensé s'élevaient bien fort contre ces conclu-

sions radicales ; ils s'attachaient à montrer que la doctrine
au péché et de la chute est encore celle qui rend le plus
complètement raison des contradictions humaines du
coeur et de l'esprit. Si l'exposé de Pascal, répliquaient-ils,

apu devenir insuffisant sur certains points, il subsiste
dans la profondeur de son sens et de son esprit, et demeure

toujours une source vive de pensées qui conduisent à
la vérité, d'arguments qui ne vieillissent pas (i).

L'école du criticisme rationaliste n'en maintenait pas
moins sa condamnation intéressée. « L'apologie de Pas-

cal, affirmait Scherer (2), est aujourd'hui nulle : elle a

vieilli, vieilli tout entière. Il n'en reste que la préfacé,
talDleau éloquent qui n'est pas un moyen d'apologie mais
une simple étude morale. Pascal a fait son temps comme

apologiste, il n'est plus aujourd'Jiui qu'un des plus élo-

quents de nos moralistes ». Et Renan concluait solennel-
lement que « les coups du grand athlète ne portent plus. »
Les commentaires de M. Havet reflètent sans cesse ce point
de vue-.

Est-il besoin d'observer que, malgré leur méprisante
hauteur ces sommaires sentences n'ont qu'une mince

valeur, parce qu'elles visent, dans une égale mesure, le
christianisme lui-même? Pour les rationalistes de l'école

critique, le christianisme lui aussi a vieilli : c'est pour-
quoi toute apologie de sa vérité divine n'est plus qu'un
archaïsme.

Les quelques écrivains qui cèdent au préjugé de croire
que les Pensées sont imprégnées des pires erreurs jan-
séniennes peuvent, avec quelque raison, estimer que
leur valeur apologétique en est altérée et viciée d'autant ;
mais ceux qui n'admettent plus la divinité de l'Évangile,
sont mal venus à juger que la méthode de Pascal a fait
son temps : personne n'a jamais eu la naïveté de prendre
au sérieux la pateline réserve de Voltaire quand il pré-
tendait ne critiquer « que les endroits qui ne seraient pas

(1)NAVILLE,Ibid. Juillet 1858; de PRESSENSÉ,Revue chrétienne,
sept. 1858.

(2) Nouvelle Revue de théologie, juillet-août 1858.
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tellement liés avec noire sainte religion, qu'on ne puisse
déchirer la peau de Pascal sans faire saigner le Christia-
nisme. »

Dans ses données essentielles, la méthode de toute

apologie du Christianisme, est déterminée par la nature
du sujet. —Le christianisme présuppose ttne conception
philosophique de l'homme, du monde et de Dieu qui
tient aux racines même de la raison. Aussi cette partie
préliminaire cle toute apologie admet-elle tous les procé-.
dés de la.mélhode rationnelle, entremêlant tour à tour,
el dans une proportion variable, les ressources de la
syn thèse et de l'analyse. —La révélation chrétienne est un
fait dont la constatation exige surtout la mise en jeu
des ressorts de la méthode historique, et, dans cette par-
tie essentiellement démonstrative de l'apologie, c'est tout
naturellement l'induction critique qui joue un rôle pré-
dominant —Enfin la révélation, se déployant dans l'his-
toire, fournit un ensemble d'enseignements ou de dog-
mes que la raison n'a pas dégagés de ses principes
propres, mais dont elle peut étudier les liens et les rap-
ports multiples avec toute la vaste encyclopédie de la
science de l'homme et du monde. Ici l'apologie ne peut
être que justificative ou confirinative; mais elle se trouve
en face d'un champ singulièrement vaste et varié, où tous
les instruments de la pensée trouvent tour à tour leur
emploi.

En cette triple fonction, l'apologétique religieuse dis-

pose des ressources d'une méthode nettement tracée
dans ses lignes fondamentales ; mais, dans la façon de les
mettre en oeuvre, quelle riche et abondante variété d'élé-
ments et de procédés divers, parmi lesquels le penseur
clirétien fera son choix, selon qu'il s'inspirera des besoins
de son temps, des dispositions cle ceux auxquels il
s'adresse, de la personnalité et des aptitudes de son propre
génie ! C'est ici que triomphera surtout la vivante origi-
nalité de Pascal.

N'a-t-on pas abusé quelque peu, en notre siècle, de la
tendance à déterminer et à circonscrire la méthode appli-
cable, à la démonstration de la vérité religieuse? A force
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de vouloir préciser, délimiter et classer outre mesure,
l'on risque de s'enliser dans un exclusivisme funeste.

L'un des représentants les plus pénétrants du rationa-

lisme contemporain (1) estime que la solution du pro-
lilème religieux, qui a été cherchée tour à tour par la

méthode philosophique et la môtliode historique, n'est

réalisable que par la méthode psychologique.
La vérité est que chacune de ces méthodes, partielle-

ment légitime et utile, .récèle un principe d'erreur dès

qu'on prétend en faire un procédé absolu.

1°La méthode philosophique,rationnelle, ou métaphy-

sique, est la vrai étant qu'il s'agit cledéterminei'1'ensemble
des notions impliquées dans l'idée d'un Dieu Révélateur,

père, guide et lumière de l'humanité:mais elle s'achoppe
au rationalisme dogmatique et inconséquent dès qu'on
prétend puiser, dans ses seuls principes, toutes les don-
nées de Ja religion. Cet excès a été, en France, durant
toute la première "moitié cle ce siècle, le péril contre lequel
a dû lutter l'apologétique chrétienne, et elle l'a fait non
sans éclat, de l'aveu même des adversaires.

2°L'idée religieuse étant une manifestation primordiale
de notre nature, qu'elle atteint tout entière dans ses plus
intimes racines, rien de plus légitime que de dégager les

multiples et profondes harmonies qui s'élèvent entre
notre âme « naturellement chrétienne » et les fécondes
évolutions clés dogmes de l'Evangile. Ace point clevue, la
méthode psychologique est précieuse; cependant, vouloir
Iraitei"l'élan religieux, de l'humanité comme un simple
sentiment sans objet extérieur, comme un phénomène
purement subjectif de la sensibilité ou de l'imagination,
auquel ne répondrait aucune réalité en dehors de notre

moi, phénomène intéressant à étudier et curieux à ana-
lyser mais dont l'explication ne doit être cherchée
que dans le jeu de nos facultés, c'est tomber dans
l'athéisme panthéiste ou positiviste.

i» Rien de plus normal enfin, puisque la révélation est
un l'ait qui a apparu au centre de l'histoire, que d'en appe-
ler à l'examen historique de ses titres. Qu'aux données de

(1)VACHEROT,La Religion,Paris. 1869i.. II.
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l'érudition on fasse subir le contrôle sévère de l'esprit
critique ou de ce que Pascal appelait « l'esprit de finesse »,
rien de mieux. La critique, ce couronnement de la mé-
thode historique, n'est autre chose, en somme, que la

psychologie venant s'adjoindre à l'érudition pour la péné-
trer, la vérifier et lui donner sa juste et exacte portée.
Etudier l'oeuvre dans son auteur, l'auteur dans le cadre
de son temps, le temps dans toutes les manifestations

qui nous le révèlent, c'est le procédé de toute véritable
histoire, celui qu'il est juste et nécessaire d'appliquer à
l'examen des sources de la Révélation. Mais l'alms est

flagrant dès que, sous l'empire d'un préjugé théorique,
comme celui de l'impossibilité du surnaturel, l'on fait un
choix arJiritraire dans les matériaux fournis par l'histoire :
dès que l'on écarte les éléments positifs et connus, qui
sont les plus sûrs, pour s'attacher aux seules inductions

psychologiques dont l'élasticité se prête mieux aux fan-
taisies de la conjecture ; dès que l'on substitue aux in-
dications précises des faits et des témoignages, les aven-
tureuses hypothèses de l'impressionisme personnel.

Tout cela peut bien nous donner cette « méthode de
divination » exaltée par Renjan (1), mais ne constituera

jamais un procédé vraiment scientifique. Les représen-
tants du criticisme rationaliste, en Allemagne surtout,
ont poussé à l'extrême ses hardiesses capricieuses, tan-
dis que les tenants de la défense clirétienne ont tardé, en
France notamment, à se placer sur ce terrain, où il s'agit
de dégager, dans ces broussailles, le vrai du faux. Aujour-
d'hui cependant le temps perdu est sur le point d'être re-

gagné. Reprenant les traditions cle l'érudition française du
XVIIe siècle, nos apologistes n'ont plus à se montrer

inquiets ou défiants en face de la. « critique », soit

que celle-ci aborde la question des origines, soit qu'elle
veuille suivre les évolutions successives du Christianisme
et de la vie de l'Église.

Si donc la ligne d'attaque s'est étendue, le champ de
la défense s'est élargi lui aussi, et offre à l'apologiste mo-
derne les plus vastes horizons et les plus abondantes

(1) Vie de Jésuss Introd. LV. —Les Evangiles IV.
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ressources. — Ce qui est vrai, par contre, c'est que
notre temps, plus épris delà science positive des faits que
des déductions de la dialectique, réclame, en tous ordres

de recherches, et partant dans l'apologétique elle-même,

le plus large emploi des procédés d'analyse et d'induction

qui nous élèvent du particulier au général, qui nous font

conclure des phénomènes aux lois qui les régisent,,
aux causes qui les produisent, aux raisons qui les expli-

quent.
Or, c'est ici que Pascal nous apparaît comme un nova-

teur, dont l'inspiration domine, aujourd'hui plus que
jamais, tout le travail intellectuel qui se concentre au-

tour de l'idée religieuse. Il a entrevu l'élargissement du

champ de l'apologétique; il-a saisi notamment, avec

une étonnante sagacité, le rôle dévolu, à la méthode
Induclive el expérimentale, si fort en faveur de nos

jours, et qui, de l'aveu des plus judicieux esprits, fournit
les meilleures armes de la lutte contre le rationalisme

contemporain.

Avant Pascal, les philosophes religieux, dans leur
démonstration du Christianisme, avaient presque tou-

jours fait appel aux raisonnements déductifs et aux

spéculations de l'ontologie. Jusque dans l'exposé des

arguments historiques, ils employaient plus volontiers

l'appareil de la méthode synthétique. Le motif en est aisé
à comprendre L'incrédulité ne se produisait pas encore
sous Ja forme d'un système à prétentions scientifiques :

; Aussi, le rôle des théologiens était-il moins de con-
i vaincre les athées, les sceptiques', les rationalistes, que
\ de montrer aux esprits cultivés, parmi les croyants, le

l merveilleux accord de la foi avec les plus hautes facultés

j de l'entendement humain. Le procédé synthétique, et

| à 'priori répondait mieux à ce but. La Somme philosophi-
| que. de Saint-Thomas demeurait l'admirable modèle de

| cetteméthode, d'après laquelle Grotius, peu avant Pascal,

;j et Huet, quelques années après lui, concevaient leurs
\ apologies, et qui trouvera son expression la plus étendue
' dans le traité de Bergier(l).

U) GROTIUS,De verilale religionis Ghristittnse, Amst. 1629. —

GUTHLIN.— PASCAL.— X[
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Pascal plus perspicace, et placé plus au centre du
mouvement des esprits de son temps, sentait grandir un
travail souterrain de scepticisme et d'incrédulité qui,
au sortir des agitations et des luttes religieuses de la
Renaissance etdesguerres de religion,s'accomplissait dans
les classes élevées de la société française. L'incrédulité

dogmatique ne s'affichait pas . encore publiquement
comme l'hérésie: par contre, l'irréligion sceptique qui,
sans attaquer directement les croyances, en sape les

principes et en conteste les preuves, se répandait ra-

pidement etse produisait, sous forme d'objections rail-
leuses et de plaisanteries, dans les conversations des
beaux esprits, — libertins, — c'est-à-dire esprits forts ou
libre penseurs, bien plus adonnés aux dissipations mon-
daines du jeu et des plaisirs qu'appliqués aux spécula-
tions scientifiques, mais fort aises de recueillir toutes les
insinuations hostiles à l'idée religieuse (1). Pour n'avoir

pas encore produit sa formule savante (2), cet esprit
d'incrédulité n'en constituait pas moins un péril sérieux.
Le scepticisme circulait sourdement sous l'apparente
soumission des intelligences aux croyances reçues, et le
XVIII" siècle allait en sortir.

C'est contre des incrédules de cette sorte que Pascal

conçoit la'défense de la Foi. Il était impossilile qu'il en-

treprît cette oeuvre, sans y laisser, sous une forme quel-
conque, l'empreinte de son génie. « Né pour inventer

HUET,Demonslra.lio Evangelica, Paris, 1679. •—BERGIEK,Traité
de la vraie Religion, Paris, 1780.

(1) S'il l'aul en croire le P. Mersenne, le savant minime sous
les auspices duquel le jeune Pascal poursuivit ses premiers tra-
vaux scientifiques, il y avait alors àParis plusieurs milliers d'athées,
et déjà Nicole écrivait que « la grande hérésie n'était plus le
luthéranisme ou le Calvinisme » (Lettre 45, sur les miracles).
Quelques années plus tard, Fénelon entendait « un bruit sourd d'in-
crédulité venant frapper ses oreilles » (Serm. pour la fêle de
l'Epiphanie), elBossuet, de son côté, constatait,devant l'Assemblée
du clergé « qu'il n'existait que trop d'esprits libertins dans le
royaume du-(ils aîné, de l'Eglise. « (Disc, sur l'Unité de l'Eglise'.

(2) Le premier essai de ce genre, le Traité théologico-philoso-
phique de Spinoza, d'où est sortie toute la critique a'nlichrôlieiine
du xviucet du xix° siècle, ne parut à Amsterdam qu'au lendemain
de la publication des Pensées.



IX — PASCALET NOTRETEMPS CLXVII

plutôt que pour apprendre, «selon l'expression de Nicole,
il ne suit pas les chemins battus. De son regard d'aigle,"
il a compris que sur de pareils adversaires une discus-
sion abstraite et métaphysique n'avait guère de prise,
jl substituera donc à l'argumentation traditionnelle,
un nouveau système de démonstration, plus facile et non
moins concluant, celui de la méthode induclive el ana-

lytique, plus en harmonie avec la tournure de l'esprit
moderne.

Recourant aux preuves tirées de l'ordre des faits, non
seulement des faits traditionnels transmis par l'histoire,
mais des faits psychologiques et moraux révélés par la

conscience, au lieu de procéder à, priori, d'aller de la
cause à l'effet, et de la loi au phénomène, de Dieu à l'hom-

me, il procède à posteriori, remontant de l'effet à la

cause, du phénomène à la loi, de l'homme à Dieu. Il em-

ploie, pour la connaissance du monde moral, la méthode
dont la science commençait:'! se servir pour la connais-
sance du monde matériel. — Newton avait observé les
faits de la nature pour remonter à la grande loi d'at-
traction universelle qui'régit l'Univers, concluant la vé-
rité de la gravitation dans tous les corps de ce qu'elle
rend compte de tousles phénomènes cosmiques.-De môme,
Pascal observe les faits psychologiques, les désordres de

l'intelligence et de la volonté, pour remonter à une cause

générale qui a vicié l'âme humaine clés son origine, con-
fluant la vérité du christianisme de ce que son dogme
fondamental rend compte de l'état actuel de notre nature
et indique les remèdes à nos maux. En suivant cette

voie, Pascal, on peut le dire, est devenu le Bacon de

l'apologétique chrétienne, communiquant à son. oeuvre
un cachet d'originalité qui lui assure une durée et une

vitalité, que l'épanouissement du mouvement scientifique
delà pensée moderne consacre et affermit chaque jour
davantage.

Cette méthode, l'auteur des Pensées l'observe non seu-
lement dans les préliminaires de la démonstration, mais

jusque dans la manière dont il présente les diverses fa-
ces du dogme chrétien. —Ses devanciers, dans cet exposé,
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suivaient plus volontiers, la marche descendante-: ils
allaient de Dieu à Jésus-Christ, du Créateur au Rédemp-
teur, de la religion naturelle à la religion révélée. Pas-
cal, à l'inverse, suit la marche ascendante. Il va de Jésus-
Christ, à Dieu, du Rédempteur au Créateur, de la révéla-
tion à la religion naturelle. Ainsi avaient procédé les
premiers prédicateurs de l'Évangile. Les Apôtres en effet
ne s'arrêtaient guère à prouver aux payens l'existence
d'un Dieu unique et créateur du monde ; ils ne s'attar-
daient pas à établir, par la raison, la nécessité d'un
commerce religieux entre l'homme et son auteur. Dès le
début, ils leur prêchaient Jésus-Christ, Jèsus-Clirist cru-
cifié et ressuscité, Jésus-Christ fils de Dieu et Rédemp-
teur de l'humanité.

A son tour, Pascal, pour amener l'incrédule à la foi,
ne débute point par les preuves de l'existence de Dieu et
de l'immortalité de l'âme, fondées sur les raisonnements

philosophiques d'une religion et d'une morale naturelles.
Il va droit à Jésus-Christ, centre de l'histoire et de la vie
humaine, faisant rayonner sa divine mission dans la

providentielle synthèse de la prophétie qui l'a annoncé
à travers les siècles, dans l'éclat incomparable de sa vie
et de sa. doctrine, dans la fécondité surnaturelle de son
oeuvre. A ses yeux, la démonstration de la divinité de
Jésus-Christ emporte évidemment et de plein droit, et la
certitude de l'existence du Dieu créateur ou cle l'âme
immortelle, et la vérité de tous les dogmes de la religion
naturelle, de tous les devoirs de la morale philosophi-
que.

11 va plus loin encore. Non seulement, selon Pascal,
nous pouvons acquérir par Jésus-Christ ces diverses no-

tions que l'on demande d'ordinaire à la raison, mais nous
. ne pouvons connaître vraiment Dieu, et notre propre
nature, que par Jésus-Christ seul. Pour être pleinement
vraie et complète, la connaissance de Dieu doit atteindre,

le Créateur tel qu'il est effectivement pour l'homme, dans

l'ordre actuel cle la Providence. De même, la connais-

sance de nous-même, pour avoir toute sa valeur, doit

nous présenter la nature humaine telle qu'elle est dans
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son état présent. Or, sans Jésus-Christ, cela est-il possi-
ble? Pouvons-nous, sans lui, connaître le vrai Dieu, le

Dieu réparateur et sauveur du genre humain? Sans Jé-

sus-Christ, pouvons-nous connaître notre nature dans
la destinée qui lui est assignée en fait, dans les moyens
qu'elle a à sa disposition pour se relever, de sa misère et
s'élever vers Je terme plus haut d'une vie surnaturelle

qui s'épanouit en Dieu même? La réponse de Pascal
n'est pas douteuse ; et voilà pourquoi il prenait avec rai-
son pour devise : Tout par Jésus-Christ!

Dans cette voie, s'il rencontre le surnaturel et le mys-
tère, il est loin de s'en effaroucher. A ses yeux, au con-
traire, une religion qui ne contiendrait rien d'obscur,
rien de mystérieux, ne serait point la religion véritable.
Dieu, l'Être infini, qui est l'objet suprême de la religion,
n'est-il pas un être caché de sa nature, nécessairement

incompréhensible à notre intelligence bornée : Deus
abscondilus ? Si donc, des obscurités du christianisme
vous pouvez conclure quelque chose, c'est « votre propre
indignité », c'est l'infirmité de votre raison, c'est toujours,
en dernière analyse, la vérité de l'Idée chrétienne qui
vous dépasse fout en vous éclairant.

De la sorte, pour Pascal, le mystère lui-même devient
une source de clarLés. De l'obscurité même des dogmes
révélés, le puissant penseur sait tirer un rayon qui le
guide dans ses investigations. Loin de l'arrêter par leur
incompréhensibilité transcendante, Je mystère de la dé-
chéance et celui cle la rédemption de l'homme sont les
deux flambeau x qu'il saisit pour éclairer sa inarche ; les
deux fondements sur lesquels il Jjase l'édifice de son
apologie. Son fier el hardi génie aime à se jouer des
difficultés, à sonder d'un regard audacieux les profon-
deurs mêmes de l'incompréhensible, à convertir la fai-
blesse de l'homme en preuve cle sa grandeur, à découvrir
les reflets de la raison en ce qui semble offrir les appa-

: renées de l'absurde, à montrer le caractère de la sagesse
en ce qui présente les dehors de la folie, « folie qui est

j plus sage que toute la'sagesse des hommes*, slullum Dei

| xapienlius est hominibus » -—Fière et vigoureuse dia-
i lectique qui ne perdra rien de sa force et de sa vie, tant
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que l'esprit humain se trouvera aux prises avec le mys-
tère qui s'impose et lui échappe.

L'originalité de Pascal se révèle avec plus de force
encore dans la conception du point de dêparl de son
-oeuvre. La pluparl de ses précurseurs avaient commencé
la démonstralion du christianisme, pour ainsi dire ex

abrupto, sans précautions préalables pour préparer l'es-

prit de l'incroyant à écouter et comprendre leurs ar-

gumentations. Pascal, dans sa profonde connaissance du
coeur humain, saisit la nécessité d'un travail préparatoire
à la démonstration scientifique. 11 entreprend au préala-
ble de mettre l'incrédule dans les dispositions d'âme qui
lui feront, accepter les preuves qu'il déroulera devant ses

yeux.
11ébranlera donc « l'aveuglement et la folie i cle l'in-

différentî-en matière de religion au regard du problème
de sa destinée. Ses coups redoublés troubleront la fausse
sécurité et l'extravagante insouciance de l'athée ou. du

sceptique, par la perspective d'une mort prochaine qui
les place « dans l'horrible nécessité d'être éternellement
anéantis ou malheureux ». Puis, les mettant en présence
de l'idée de Dieu, il les terrassera par cet étrange mais
saisissant argument provisoire du pari qui, s'accommo-
danl un instant des préjugés du scepticisme, en tire la
conclusion imprévue qu'à fout prendre, l'intérêt bien
entendu impose, en attendant, le devoir de vivre com-
me si Dieu existait. Leur opposant les vrais procédés de
la raison et de la foi, Pascal s'appliquera ensuite à dé-
truire les préventions générales qui éloignent ces
hommes de l'idée religieuse : « les hommes ont mé-

pris pour la religion ; ils en ont haine et peur qu'elle soit
vraie. Pour guérir cela il faut montrer qu'elle n'es!

point contraire à la raison : ensuite qu'elle est vénérable,
en donner respect ; la rendre ensuite aimable, faire sou-
haiter qu'elle soit vraie et puis montrer qu'elle est
vraie ».

-Conformément àce programme, il accablera l'homme du

spectacle de son isolement et de sa misère. Il mettra à nu
ses entraînements d'orgueil et d'égoïsme. lesfaiblesses de
sa raison et de sa volonté, les égarements auxquels l'expo-
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sent l'imagination et la coutume, les entraves multiples

qui le tiennent loin de la vérité et du bonheur. Il dé-

couvrira la faiblesse de sa raison dans l'inconsistance des

opinions, dans ce fonds d'ennui et d'inquiétude qui estlo

grand obstacleà sa. félicité, dans l'antagonisme des con-
trariétés de sa nature à l'égard de la vérité et de la des-
tinée suprême d'une condition qui poursuit le bonheur
sans l'atteindre jamais. Et cet homme ainsi harcelé-et

poussé à bout par l'aiguillon d'une âpre el implacable
dissection psychologique, lassé el fatigué par d'inutiles
recherches, il le jettera enfin haletant et angoissé aux

pieds de l'éternel problème que la vraie religion pourra
seule résoudre, en lui apprenant à tendre les bras au
Libérateur ••.

Arrivé à. ce point, à travers les ruines des philoso-
phies et des religions impuissantes, cet homme, guéri
de la. tentation du rire et de l'insouciance frivole du
doute sera mieux disposé à tourner son regard vers l'appa-
rition, là-bas dans un lointain coin du monde, de l'image
réconfortante du Libérateur, son attention sur cette
admirable projection historique dans laquelle Pascal
lui montre Celui qui a été attendu et espéré d'abord,
puis acclamé et adoré le long des âges. —On a beau
nous aflirmer que ce merveilleux prélude ne conserve
p'us aujoud'hui que la valeur d'une éloquente étude dé
littérature morale. On sent trop bien, en lisant ces pages
poignantes, que chacun de leurs traits converge vers la
grande conclusion finale : que toutes les cordes que Pas-
cal fait vibrer au fond de l'âme vont se fondre dans cette,
clameur suprême : • Levez vos yeux vers Dieu... Un seul

principe de tout, une seule fin de tout... Tout par Lui,
tout pour Lui ! »

Prétendre que les « contrariétés », dont Pascal induit
l'explication dans la donnée religieuse du christianisme,
trouvent aussi leur explication dans Hegel, est presque
l'iaisant. Assurément, si, avec le panthéisme idéaliste,
vous admettez l'identité du oui et du non, les « contrai-
ns ' s'effacent. Mais pour en arriver là, il faut supposer
que la vérité n'existe pas en dehors des formes chan-
geantes d'un moi solitaire auxquelles ne correspond.
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nulle réalité. Or, ce que Pascal touche de sa main impi-
toyable, c'est la réalité cruelle et vivante d'une nature

qui palpite en jetant son cri de douleur. Douleur trop
cuisante et trop Jiien sentie pour s'apaiser clans les creu-
ses et inconscientes catégories d'une formule purement
mentale qui confond, clans une même illusion de l'en-
tendement, l'être et le non-être. — En face des réalités
humaines, Hegel et Schoppenliauer demeurent, aussi

impuissants que Pyrrhon ou Epictète : « la nature les
confond », et le problème, soulevé par Pascal conserve
toute son indestructible et troublante acuité.

Quelle que soit la vigueur avec.laquelle Pascal provo-
que cette commotion de l'âme qui doit préparer le
mécréant à la foi, il a pour principe invariable, tout en
l'humiliant dans les faibleses elles inconséquences de sa
nature, de ne jamaislnesser sa susceptibilité. Il lui témoi-

gne toujours, au contraire, de l'intérêt et de la'com-

passion. « Il faut, dit-il, commencer par plaindre les
incrédules ; ils sont assez malheureux par leur condition.
Il ne faudrait les injurier qu'en cas que cela leur servît:
mais cela leur nuit. » - N'y a-t-il pas là un cle ces traits
de profonde délicatesse qui donnent à une oeuvre de ce

genre une portée morale qui est de tous les temps, et du
nôtre plus que d'aucun autre ?

C'est l'homme tout entier que Pascal entend préparer à
la Foi ; et c'est là, nous en avons déjà fait la remarque,
une des particularités les plus caractéristiques de son pro-
cédé, bien faite pour frapper l'attention de notre époque.
A la différence des apologistes qui l'avaient précédé, l'au-
teur des Pensées se montre vivement pénétré de la vérité
que l'homme n'est pas moins un être sensible qu'un être
intellectuel. En conséquence, il s'adresse à la fois à la
sensibilité et au raisonnement, faisant entendre tour à
tour le langage de la passion et celui de la raison, em-

ployant avec le même soin l'arme de la dialectique et
celle du sentiment, les moyens de conviction et les

moyens de persuasion. Les autres apologistes disaient

simplement : Comprenez ! Pascal dit : Comprenez
et sentez. Votre intelligence et votre coeur vous eom-
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mandent également l'adhésion au christianisme : ou
vous serez chrétien, ou vous renoncerez en même

temps à la vérité et au bonheur. — Son oeuvre est à
Ja fois une oeuvre d'extrême logique et d'extrême sensi-
bilité ; il l'a écrite avec son esprit et avec son coeur.: de
là sa vivante et impérissable aclualité. Tant que l'homme
sera cet êlre complexe placé aux confins de deux mondes,
la vérité entrera toujours plus aisément clans l'esprit par
le chemin du coeur ; et le conduire cle l'impression à la
conviction sera toujours le plus sûr moyen de l'arracher
aux séductions de l'erreur.

Voilà, pourquoi le procédé dont Pascal se sert pour
amener, devant les yeux de l'incrédule, l'exposé des

preuves du christianisme, est tout d'abord l'étude de
l'Ame humaine.—Sous l'oeil du sens intime contrevérifié

par les enseignements de l'histoire, il retrace avec une

incomparable éloquence la bassesse et le malheur de
de l'homme sans Dieu, l'extrême faiblesse cle son intel-

ligence et la dépravation profonde de sa volonté, l'anta-

gonisme de ses facultés, la guerre intestine de la raison
et de l'instinct, les éternels conflits de l'esprit et de la
chair, toute les « contrariétés », en un mot, qui t'ont de
l'homme ici-bas une énigme indéchiffrable, une sorte de
«monstre incompréhensible », tant qu'il ne cherchera pas
son « bonheur avec Dieu ». On a beau nous vanter les

progrès cle la science humaine. Quelque incontestables
qu'ils puissent être dans le domaine des investigations de

l'esprit, le problème moral cle notre destinée et cle notre
condition psychologique demeure le même, aujourd'hui
comme au XVIIe siècle, et en tous les siècles. 11y a là une
question essentiellement humaine, et l'homme de tous les

temps redira toujours avec le poète : humant nihil a me
alienum pulo!

Accentuant davantage encore l'affirmation du caractère
moral du problème Pascal met en relief, comme nous
l'avons montré plus haut, le rôle de la volonté et de la li-
berté dans l'acte de foi. Les apologistes des premiers siè-

cles chrétiens, de saint Justin et Clément d'Alexandrie
à saint Augustin, le signalaient volontiers. D'ailleurs,
le Sage de l'Ancien Testament, n'avait-il pas dit que
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« la vérité n'entre pas dans l'ârne clevolonté mauvaise » ;.
et le Clirist, dans l'Évangile n'avait-il pas enseigné, que-
« celui-là arrive à. la lumière qui pratique la vérité » ?

Les dialecticiens de l'école, à force de se préoccuper
des démonstrations intellectuelles cle la vérité, avaient,
fini par laisser dans l'ombre la considération. des con-
ditions morales cle l'adhésion croyante. Par un vé-
ritable trait de génie, Pascal ramène l'attention des.

esprits sur ce point . Non content d'affirmer que « la
volonté est un des principaux organes de la créance «,.
il répète avec insistance que la droiture du coeur, la
sincérité de l'âme, la pureté de l'intention sont les fac-
teurs indispensables du retour à Dieu : tandis que les

passions de la bêle humaine, l'aveuglement volontaire
et « l'encrassement » du cceur, selon l'énergique traduc-
tion que saint Paul donne du mot d'I.saïe cher à Pascal,,
constituent, en fait, le principal obstacle à. la foi.

De là. ces objurgations qui étonnent de prime abord,,
sous la plume de l'apologiste philosophe : « Diminuez,
vos passions, mettez-vous à. genoux et priez cet Etre -infini

auquel il s'agitde se soumettre, inclinez l'automate, plie/
la machine, joignez l'intérieur à l'extérieur, faites dispa-
raître tous les obstacles du dedans et du dehors », et
vous parviendrez à établir définitivement la foi dans voire
âme. —C'est encore la mélhodeinduclive qui va du corps
à l'esprit, cle l'action à la foi, de, la. pratique à la convic-
tion, mais c'est surtout le rajeunissement cle la. vieille-
doctrine des théologiens que l'incrédulité, pour être un
malheur n'en est pas moins, le plus souvent, un péché.

Doctrine austère assurément, mais singulièrement
opportune à formuler en un temps, comme le nôtre,
où l'anémie intellectuelle tend à remplacer par de

simples opinions, les fortes convictions qui devraient être
les règles de la vie ; où un certain dilettantisme critique
voudrait faire prévaloir l'irresponsabilité morale de l'art,
de la littérature, des doctrines scientifiques, en un mot,,
de toutes les manifestations de l'esprit humain? « Tra-
vailler à bien penser, dit au contraire Pascal, c'est le-

principe de la morale » : proclamant ainsi la grande loi

que la direction de notre activité intellectuelle relève elle^
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aussi du devoir, et que, dans la recherche du vrai, l'exa-
men de conscience et la pratique de la vie jouent leur

rôle parallèlement à. celui cle l'investigation scienti-

fique.

Pour se rendre un compte exact de la portée de l'argu-
mentation vivante, humaine et morale, dont Pascal fait
le ressort principal de sa.propédeulique ou préparation
à la. foi, il suffit de constater que les plus illustres apo-
logistes de notre temps s'en inspirèrent. Lacordaire,-
dans ses Conférences et clans la. plupart de ses Let-

tres, Perreyve dans ses remarquables Entretiens sur

l'Église, Bougaud dans son Christianisme el les temps
présents, A. Nicolas dans ses chapitres sur le Besoin et
le Bonheur de croire, Hettinger dans sa belle Apologie
du Christianisme, le P. Weiss dans son Apologie mo-
rale du Christianisme, les PP. Félix et Monsabré en
leurs Conférences, consacrent plus d'une page éloquente
el profonde à montrer que clans le Christianisme se
trouve la conception de la \ie qui's'accorde le mieux
avec toutes les exigences cle la nature humaine, avec
toutes les aspirations de notre âme ballotée et tour-
nientée de l'inestinguible soif de la vérité et. du bon-
heur.

Sous nos yeux môme, les écrivains qui creusent avec
le plus de succès les profondeurs du problème religieux,
nous ramènent, par une frappante conformité, à la pensée
de Pascal. Dans son AMem«M»e,Edmund Clay (1), avec
une saisissante abondance de documents psychologiques,
enferme l'homme dans le dilemme : Monter jusqu'à l'huma-
nité ou descendre au-dessous; se faire homme ou être bête. •
—Le devoir n'est pas douteux : mais la condition en est de
détruire en nous les tendances animales, les instincts d'en-
hns qui luttent contre ceux d'en haut. Il faut se tuer pour
vivre, se mortifier pour se sauver. En tous les ordres, la
loi de la vie, c'est la mortification et le sacrifice de l'in-
térieur au supérieur. La "vie c'est la mort, disait Claude
Bernard. Il faut sacrifier, pour le succès même, tout ce

(1)Traduit do l'Anglais par Burdeau, Paris, Alcan.
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qui peut plaire mais ne va pas au but. Et voilà com-
ment, dans l'ordre moral, est expérimentalement justifiée
la loi du Christ parcourant sa voie douloureuse : abneget
semelipsitm el sequalur me.

La vie vaut-elle lapeine de vivre ? se demande avec
une curieuse pénétration Hurrel Mallock (1). Oui, — ré-
pond le rationaliste devenu presque chrétien,— si elle
s'épanouit pour un grand

- et noble et réel idéal, tel
que le christianisme, et surtout le christianisme catho-
lique le lui propose ; non, si on lui enlève sa sanction ; si,
avec le positivisme, on détruit la base et la valeur cle la
morale. Et à travers les rigueurs d'une dialectique serrée
et les analyses psychologiques les plus saisissantes, ce
protestant de bonne foi se rencontre avec Pascal pour
établir que seule la vue chrétienne de la vie peut récon-
cilier l'homme avec la réalite des choses, car la réalité,
prise isolément, c'est que la vie est une vanité, une illu-
sion, une amère tromperie dont le terme final est le

désespoir. Le Christianisme, au contraire, la fait envisa-
ger à. des points cle vue qui la transfigurent. Avec lui,la
vie devient d'une dignité, d'un prix inestimable ; la douleur
même et la mort changent de face : « Sans Jésus-Christ
elle est horrible, écrit Pascal en Jésus-Christ, elle est la
joie du fidèle. «

Si nous consentons à nous mortifier, ce n'est que pour
vivre d'une vie plus haute : si nous consentons à. nous
abstenir, ce n'est que pour agir. Partant delà., M. Blon-
del, dans son livre si suggestif de VAction (2), établit
avant tout que l'homme est impuissant à agir s'il ne
trouve autour cle lui des auxiliaires et des secours.
Vraie clans toutes les manifestations de la vie, cette
constatation expérimentale l'est surtout clans le domaine
moral : d'où cette nécessité et cette puissance de la grâce
dont Pascal fait le ressort central du travail delà pensée.
Mais, de là aussi cette aspiration illimitée de notre puis-
sance d'agir et de vivre qui répète avec saint Augustin :

(1) Traduit de l'anglais par Porbes (Pédone Lauriel) et Salmon'
(Didot).

(2) Paris, Alcan.
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nihil cupio nisi oeternum ; et avec le poète incrédule

Je ne sais : malgré moi l'Infini me tourmente !

La loi du progrès domine avec raison tout le mouve-

ment de la pensée moderne. — La science, nous dit-on,
arrivera à assurer pleinement à l'homme la domination

sur les forces brutes de la nature, la félicité sur terre,

l'apothéose en quelque sorte de sa nature toujours en
mouvement. C'est ici que commence l'aberration. Dans
la conception chrétienne progresser toujours sans arriver

jamais, n'est pas être heureux : ce n'est que l'atroce

perspective de Tantale, Ixion, Sisyphe, des Danaïdes ou
du Juif Errant, ces éternels damnés du mythe et de la

légende. Le christianisme, lui aussi, veut nous divi-

nise, nous faire arriver à. l'apothéose : divince consorles
naluroe : seulement ce n'est point par nos propres for-

ces, mais parla grâce et la bonté de Dieu. Et le but de
ce progrès, ce n'est pas l'éternel devenir d'un mouve-
ment qui n'aboutit jamais, mais bien le bonheur dans le

repos actif, la béatitude dans l'éternelle fixation-d'une
ineffable communication avec l'infini même.Mortifier sa

vie, porter sa croix plus ou moins longtemps, dans une
voie étroite et douloureuse, pour arriver au repos qui,
loin d'être un pur néant, est au contraire l'acte le plus
énergique, la vie la plus intense, une divinisation véri-

table, tel est donc l'idéal substantiel que le christianisme

oppose aux mirages creux et vides d'une science dont la

jactance ne peut aboutir qu'au désespoir du néant. —

Ce désespoir Pascal l'a entrevu avec frayeur.
Aussi, dans ces façons toute modernes cle présenter la

défense du Christianisme par l'analyse de la notion de
la vie, du progrès et du bonheur, n'est-il pas malaisé
de découvrir l'influence des originales et fortes idées

que l'auteur des Pensées eut le mérite de faire rentrer
clans le cadre cle l'apologétique (1).

. (1).Des considérations analogues se retrouvent dans le reten-
tissantlivre que vient de publier l'un des principaux hommes poli-
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D'autres encore, parmi nos meilleurs philosophes,
M. Ollé-Laprune, dans ses Sources de la paix- intellec-
tuelle et son Prix de la vie d'une inspiration si généreuse
et ferme ; M.Charaux clans ses belles éludes sur la Pensée.
l'Esprit philosophique, la Cité chrétienne ; M. Fonse-

griveSjdans ses multiples Essais si finement, et si fortement

pensés, s'inspirent de la. même tradition intellectuelle. Ils
sont, eux, bien modernes, par le sentiment délicat des

préoccupations qui hantent l'âme de la génération con-

temporaine. Et cependant, dans plus d'une de leurs

pages, il nous a semblé reconnaître le souffle et la rémi-
niscence de Pascal?— L'un d'eux va jusqu'à parler de
« méthode biologique » dans la démonstration chrétienne,
pour compléter l'effet de la vieille méthode purement lo-
gique et géométrique. Voilà une distinction que Pascal
n'eût point repoussée.'—Et n'y a-t-il pas comme un

rappel de sa pensée sur les « preuves métaphysiques qui
touchent peu et ne convainquent que l'esprit », ou sur le
« Dieu simplement auteur des vérités géométriques qui
n'est pas le Dieu des chrétiens », lorsque M.Fonsegrives
ajoute : « la démonstration logique ne perd aucune de
ses qualités: elle demeure excellente et vraie. Mais elle
n'est ni la seule excellente, ni la seule vraie ; et si
elle est très convaincante pour des intelligences intactes
et saines, elle est beaucoup moins persuasive pour des

intelligences affaiblies ou incomplètes, comme le sont
d'ordinaires celles de nos contemporains. »

Plus on étudie ainsi les tendances cle la pensée cle no-
tre temps, plus on demeure frappé des affinités qui les
rattachent à Pascal. Après avoir été l'initiateur et le re-

liques d'Angleterre, M. Balfour, sur « les Fondements delà Foi»
(The fundalions of Relief, London 1895), vigoureuse et ingé-
nieuse; critique, par les faits psychologiques et physiques, des pré-
tentions du naturalisme à sauvegarder la vie morale. « De toutes
les croyances, conclut l'auteur, le matérialisme est celle qui, an
point de vue delà philosophie ou de la science, est la plus difficile
à défendre. Le déisme est une habitation passagère qui ne peut
suffire aux besoins de l'homme, à ses aspirations religieuses, mo-
rales, sociales ou esthétiques. Seul le christianisme peut les satis-
faire et dans le présent et dans l'avenir. » C'est au fond toujours
l'argumentation de Pascal.
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novateur de l'apologétique, il en demeuré, dans une large
mesure, l'inspirateur et le guide.

Qu'importe, après cela, qu'on veuille lui reprocher d'a-

voir manqué d'esprit critique, de n'avoir eu que du dé-

dain pour les sciences historiques,de se trouver en arrière

des progrès de l'exégèse ou de l'étude comparée des reli-

gions?— Le reproche, fût-il fondé, serait de mince im-

portance pour un esprit aussi profondément doué du
sens philosophique et de la pénétration psychologique.
Un tel esprit ne manque jamais de ce qu'il y a d'essentiel
dans ce que le langage moderne appelle, un peu confusé-

ment, le sens critique.
Mais, à. dire vrai, ces reproches nous paraissent abso-

lument immérités. Comment croire à ce. dédain pour
l'histoire, lorsqu'à tout instant, dans ses considérations

apologétiques, nous le voyons évoquer les grandes figures
du passé, le souvenir d'Alexandre et de Cyrus, d'Epa-
îninondas et deLacèdômone, de Persée et de Pyrrhus, de

Paul-Emile, de César, de Cromwel et tant d'autres ? lors-

qu'on relève ces très curieuses notes marginales parlés-
quelles Pascal soulignait, l'accomplissement des prophé-
ties de Daniel ? lorsqu'on trouve sous sa plume cette

pensée qui inspira peut-être à. Bossuet le Discours sur
l'histoire universelle : « Qu'il est beau cle voir Darius
et Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Hérode

agir, sans le savoir,pour la gloire de l'Evangile?» —Et
celle impression n'est pas affaiblie lorsqu'on constate

que Pascal n'ignore pas ses classiques, citant tour à tour
(.'.icéron et. Sénèque, Tacite et Tite Live, Ovide, Horace
ou Martial, Hésiode etMénandre, Euclide et Démocrite,
sans parler d'Homère,de Platon, d'Aristote, d'Epictète. Né"
corrobore-t-il pas constamment les inductions psycholo-
giques par la co'ntre-épeuve de l'histoire qui, à travers
les ruines des systèmes, révèle, elle aussi, les faiblesses
de la nature humaine en présence du problème de la Vérité
et du Bonheur ?

Oui : mais, ajoute-t-on, Pascal se tient toujours clans le
cercle de l'histoire classique, 11 aurait parlé autrement
s'il avait songé à l'histoire de l'empire chinois. (HAVET.
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I. 180). Encore un reproche injuste ! Il n'ignore pas
l'histoire de la Chine qui, dit-il, « sert et ne nuit point » ;
de même qu'il connaît « les Egyptiens et leurs histoires »
et même « les historiens de Mexico ». Il ignore assuré-
ment les hiéroglyphes et les cunéiformes, mais il faut
bien le lui pardonner, puisque notre siècle ne les avait

pas encore déchiffrés.
Pascal n'est pas un spécialiste en matière d'érudition,

et ses citations sont souvent de seconde main. Mais
il a l'esprit ouvert à tous les progrès de la science, sur
ce terrain spécial comme sur tant d'autres. Pendant

qu'il note ses Pensées, en 1658, paraît, en un lourd volu-
me latin, l'Histoire de la Chine d'un jésuite, le P. Mar-
tini, et aussitôt Pascal l'étudié el en Lire parti. Quelques
années auparavant (1651), un autre in-folio latin, le Pu-
gio fidei, livrait au public l'exposé qu'un moine espa-
gnol du moyen âge avait fait des doctrines arabes, des
textes des rabbins juifs et du Tnlmud: et aussitôt Pascal
de marquer des passages, d'en faire des extraits sur les

points cle doctrine qui intéressenl son sujet. Et en somme,
alors que, pour d'autres antiquités ethniques, la science a.
fait de grandioses progrès, nos connaissances en matière
de sinologie ou cle talmudisme ne sont guère plus éten-
dues qu'au temps de la publication des Pensées.

Dès cette première apparition de données incomplètes
sur l'antiquité plus ou moins fabuleuse de certaines ra-

ces, Pascal se trouve en face d'une difficulté qui aujour-
d'hui encore impressionne quelques esprits arriérés : les

longs siècles de chronologies qui reportent les civilisa-
tions primitives bien au-delà des limites que semble in-

diquer la Bible. Son ferme bon sens et son esprit critique
demeurent défiants à l'endroit cle ces interminables suc-
cessions de dynasties qui se perdent dans les nébuleuses
des âges. La science moderne a justifié les délanees du

penseur de Port-Royal. Les résultats les plus clignes
d'attention de l'ôgyptologie et de l'assyriologie sont ve-
nus rabattre ces fantaisistes calculs dont on avait voulu,
un moment, tirer un si bruyant parti contre l'autorité

historique de nos livres saints. Ceux-ci, on le sait, ne for-
mulent pas une chronologie proprement dite, mais four-
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nissent des éléments sur lesquels les critiques ont éeha-

i'audô des supputations chronologiques diverses. Or, les

supputations égyptologiques, assyrriologiques et autres

ne réclament plus guère aujourd'hui que quelques siècles
en plus, auxquels le texte biblique mieux entendu ne

répugne nullement.

Sur un autre point important, l'histoire comparée des

religions est venue confirmer les pressentiments de Pascal,
estimant que, si ces « histoires » obscurcissent, elles
Unissent aussi par manifester des clartés, dès qu'on se
met « avoir cela en détail ».—Les études les plus "récentes
mettent en effet chaque jour mieux en lumière ce fait •

éloquent, que plus on peut remonter haut dans l'examen
des croyances antiques cle l'humanité,plus l'idée religieuse
se dégage pure et imprégnée de monothéisme. Le Rituel

funéraire et tant d'autres hiéroglyphes des monuments
des Pharaons, les inscriptions cunéiformes les plus an-

ciennes,aussi bien que les parties primitives des Védas ou
du Zend-Avesta, sont d'accord avec les inductions de la

philologie et de l'archéologie, pour justifier la conclusion
d'un savant non suspect, MaxMuller(l), constatant que la
famille humaine, en son âge primitif, connaissait la pure
notion et invoquait le nom du « Père qui est au Ciel. »

G'est là assurément une péremptoire réfutation des hypo-
llièseshasardées qui nous parlaient d'une humanité en évo-
lution progressive des formes les plus infimes de l'instinct

religieux aux conceptions plus élevées du polythéisme
d'abord, du monothéisme ensuite. C'est le contraire que
la critique moderne est en voie de mettre clans le jour le

plus évident. Mais alors quelle frappante coïncidence
avec la notion chrétienne d'une humanité originelle dé-

positaire d'une Révélation primitive que chaque race em-'
porte avec, elle, dans ses dispersions et ses migrations,
comme un héritage cle famille, qui, à mesure que s'écou-

• liront les siècles, s'altérera et se corrompra partout, sauf
MI sein d'un seul peuple providentiellement surveillé
et guidé ! — Pascal ne pouvait que pressentir et entre-

il) Sciencede la religion. Paris, Germer-Baillèro p. 95, ss.
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voir ces inductions de la science moderne: mais avec

quelle joie n'eût-il pas acclamé ce précieux argument, lui

qui retraçait si vivement l'action de la Providence « pa-
raissant sur un peuple particulier perdu en un coin du
monde. ? »

Que signifie donc ce reproche qu'on lui fait de n'avoir

pas su concevoir l'histoire comparée des religions ? —

Qu'est-ce alors que ce tableau des religions qu'il voit

impuissantes, sauf une seule, à résoudre le problème,
qu'il se pose et qui le tourmente ? Assurément il n'ad-

metfaitpoint que « la morale du Coran est charitable,
pure et sévère i>,(HAVET11-46). S'il fait la comparaison
entre les diverses religions, c'est pour dégager la supé-
riorité cle la religion biblique, et pour induire que celle

supériorité ne s'explique que par une cause supérieure
à la seule activité de la raison humaine : pour conclure,
en d'autres termes, à ce que l'abbé de Brpglie appelait
la transcendance, c'est-à-dire, le caractère surnaturel cl
révélé du christianisme de l'ancienne et de la nouvelle
Loi.Plus que jamais, dans l'état actuel de la science his-

torique des doctrines religieuses, l'argumentation de
Pascal conserve sa valeur.

On a tenté, un moment, d'expliquer l'élévation si frap-
pante de la religion biblique, par une hypothèse qui
ferait du monothéisme et de l'instinct monothéiste un

apanage naturel et congénère de la race sémitique.
Cette tentative de Renan a pitoyablement échoué
devant le lumineux démenfi des faits. De tous les Sémi les
en effet, les Juifs ont été les seuls à. demeurer mono-
théistes. Encore ne fut-ce point sans peine, ni sans faire
violence à une propension invétérée vers l'idolâtrie de
tous les baalim et elilim de leurs voisins. C'est de par
une force supérieure que le monothéisme s'est maintenu
en Israël, et que les conceptions religieuses y vont sans
cesse s'épurant et devenant plus parfaites, tandis que-
partout ailleurs elles se corrompent et s'altèrent à

mesure que les générations se succèdent. Phénomène,

unique dans l'histoire, dont Pascal entrevoit l'impor-
tance et que les progrès de la critique n'ont fait que
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(léoagër avec plus d'ampleur. — Et lorsque le judaïsme a

perdu sa raison d'être, le phénomène inverse se produit:
la transmission de l'idée religieuse, qui s'est développée

•

à travers la Bible ne se fait plus avec les mêmes garan-
ties de pureté et d'intégrité : le pharisaïsme et le talmu-

disme l'altèrent et l'étouffent sous un fatras de futilités.
Peut-être est-ce là une des raisons de l'attention que

Pascal porte aux textes rabbiniques que le livre de

Raymond Martin venait de révéler au monde savant.
Sous un amas de niaiseries innombrables, l'on retrouve
des données précieuses sur les dogmes primitifs de la

religion biblique, telle cette « tradition ample du péché
originel » qui devait tout naturellement frapper l'esprit
de Pascal, el qui est loin d'être sans valeur, Comme on
se plaît à le dire sur l'avis de Renan. (HÂVET11.220).

L'apologiste y trouve surtout une confirmation du

point fondamental de la religion biblique : l'attente mes-

sianique. — C'est encore là un phénomène extraordinaire
dans l'histoire religieuse de l'humanité. La science ratio-
naliste est bien obligée d'en convenir : mais, quant à en

: donner une explication tant soit peu plausible, il lui faut
. y renoncer. Le Messianisme et le Prophôtisme en Israël
; sont des faits qui s'imposent aux yeux des plus récalci-

! Irants. Les arguties de l'exégèse ont beau subtiliser sur
ï le sens précis d'un mot hébreu ; les fantaisies cle la

:j critique peuvent bien torturer quelques textes ou engen-
.: tirer quelques hypothèses outrageant l'histoire : le
! l'ait, dans son ensemble n'en émerge que plus étrange et
i plus lumineux: durant une longue série de siècles, une

espérance souveraine a dominé l'histoire d'un peuple
:. qui excite à bon droit l'étonnement de Pascal.

Celui-ci, sans doute, n'ignore pas les procédés de
l l'exégèse : il sait parfaitement discuter, à l'occasion, la
i valeur philologique d'une expression biblique; la traduc-

j tion qu'il fait des principales prophéties, se rapproche
| parfois plus de l'hébreu que de la Vulgate ; il sait, en
l appeler au besoin au texte hébreu et à Vatable. Mais ce
j qui subjugue son regard d'historien, c'est moins le détail
; isolé que l'enchaînement synthétique et providentiel,
\ durant quatre mille ans et plus, du vaste et vivant
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tableau de la Prophétie, se déroulant d'après la loi d'une
évolution progressive ; .devenant toujours plus clair,
précis, plus complet d'Abraham à Moïse, de David à
Isaïe, de Miellée à. Daniel.

Là est le grand, le véritable intérêt de cette étonnante
histoire ; el -en le signalant avec finesse et hauteur de
vues comme peu cle ses devanciers, Pascal fait de la cri-

tique du meilleur aloi et d'une portée toute moderne.
La pureté relative des religions primitives de l'hu-

manité, le monothéisme du peuple juif, et son messia-
nisme prophétique, tel est en effet le triple fait que la
science critique cle notre temps a mis en pleine et défini-
tive lumière. Tel est aussi le triple fait historique que
Pascal a su pressentir et envisager dans son Apologie,

Pourquoi donc lui refuser le mérite de s'être inspiré de

l'esprit des temps nouveaux? Pourquoi lui faire ce sin-

gulier reproche ? « Si Pascal, trop étranger aux connais-
sances historiques, avait su démêler, à travers ce

que les auteurs ont écrit, ce qui a été : s'il avait connu

l'Orient, l'Antiquité, le moyen âge ; s'il avait su les

langues, s'il avait pu lire et s'il avait lu davantage : s'il
s'était bien rendu compte de ce qu'ont écrit les auteurs du
livre sacré, et surtout de ce qu'ils n'ont pas écrit: s'il
s'était fait une plus juste idée de la. critique des dates el
des textes, toute sa théologie et sa philosophie ensemble
auraient croulé ! « (HAVET,II. 227).

Pascal a vu poindre les tendances nouvel les de la science:
il les a saluées avec sympathie et une remarquable clarté
d'intuition. Depuis lors, assurément, des progrès abon-
dant sont été réalisés, des résulta ts multiples ont été acquis.
Mais à y regarder de prés, ce sont surtout des progrès
partiels, des résultats de détail : les grandes lignes de
l'édifice conçu par le génie de Pascal sont demeurées
intactes et se dessinent avec plus de force que jamais.
Là où la science moderne a enregistré des résultats cer-
tains et définitifs, ils sont en harmonie avec les induc-
tions de l'apologétique chrétienne souvent même ils
en 'confirment les conclusions essentielles ; là où, sous
le couvert de la science, on a tenté de s'attaquer à ces
fondements que Pascal mettait à nu d'une main si ferme,
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j,..saffirmations des savants se sont trouvées fragiles et

inconsistantes.
Les sciences de la, nature à l'essor desquelles le génie de

j'ai!leur du Traité du vide avait si puisamment contri-

bué, devaient, nous disait-on, faire disparaître le mystère,
le surnaturel, le miracle, la métaphysique elle-même, et
fournir les bases nouvelles d'une morale indépendante
du dogme. Et voilà qu'aujourd'hui il est bien constaté

qu'elles sont hors d'état de résoudre le problème des pre-
mières origines, des lois primordiales de l'être et de la

vie,des lins suprêmes delà nature et de l'activité humaine.
Fières à bon droit de magnifiques conquêtes tant qu'elles
opèrent sur le terrain contingent qui leur est propre,
elles font inévitablement faillite à leurs prétentions illé-

gitimes, dès qu'elles sortent de leur domaine.
fies sciences historiques et critiques, dont l'esprit de

Pascal a entrevu la vaste synthèse, ont mis au jour des
résultats partiels d'une merveilleuse ampleur : mais le

fait divin dans l'histoire n'a pas été ébranlé. —Leshellé-
: nisles se vantaient de démontrer que le christianisme était
; un produit de la philosophie grecque, et voilà que par-
1 dessus les analogies de détail, il ressort que l'idée chré-

tienne est sortie d'ailleurs. — Parmi les orientalistes, les
uns visaient à identifier le Christianisme avec le Boud-

dhisme, et voilà, que la figure de Oakya-Momxy, mieux

connue, ruine ces conjectures, tandis que l'histoire nous
laitsaisir les traces de l'antique infiltration des doctrines
chrétiennes dans l'Indoustan ; les autres, prétendant faire
de la Bible un recueil tardif de légendes chaldéennes et

sémitiques, élaboraient sept ou huit hypothèses, sur l'ori-
gine apocryphe du Pentateuque : et voilà que les hiéro-
glyphes des temples et des pyramides d'Egypte, les bri-
quescleNinive et de Babyl'one, les papyrus des Pharaons,
lesrésidus des bibliothèques de Nabuchodonosor et d'Às-
sourBanibal, viennent révéler les vraies sources des my-
l'ics assyriens ou égyptiens, confirmer par des rapproche-
ments étonnants la véracité et, par conséquent, la haute
antiquité de ces livres qui, aujourd'hui encore demeurent,
Selon le mot" de Pascal, « les plus anciens livres du'
monde. » •

Quant à l'Evangile, les innombrables hypothèses qui
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ont essayé de faire des Synoptiques autant de variantes
posthumes d'une tradition légendaire, et du récit cle saint
Jean une rêverie gnostique du second ou troisième siècle,
ne tiennent plus devant un fait péremptoire que rôvôlen t
les pierres des catacombes, les fragments retrouvés d'une
primitive littérature chrétienne,l'épigraphie de la Grèce,de
Rome, de Cartilage, des Gaules, les manuscrits coptes on
syriaques. Et ce fait est celui-ci : trente ou quarante ans

après la mort de ses apôtres, l'Eglise chrétienne possédait.
déjà son organisation et sa hiérarchie, affirmait son acti-
vité morale,formulait ses symboles, rédigeait ses diptyques
et ses annales, polémisait contre les hérétiques aussi bien

que contre les philosophes de toutes écoles,encourageait et
ensevelissait ses martyrs, administrait son patrimoine et
son assistance publique.pratiquait saliturgie; le tout d'une
façon qui suppose la préexistence de ces Evangiles qu'on
auraitvoulu nous donner comme de tardives compilations.

Or, c'est précisément cette critique des Livres Sacrés

que l'on a reproché à Pascal de ne pas connaître. Il croit,
i l est vrai à l'authenticité du Pentateuque, des Prophètes et
des Evangiles : mais « son sens critique » sait apprécier à
leur juste valeur les apocryphes d'Esdras, des Sybillins ou
d'Hermès Trismôgiste ; il apprécie les « fables » qui rap-
portent au temps d'Esdras la rédaction des livres mosaï-

ques : il connaît la preuve que les faclums des hérétiques
fournissent en faveur des écrits canoniques ; il cite .losè-

phe etPhilon comme il invoque les témoignages deTertul-
lien et d'Eusèbe ; il esquisse enfin cet argument si moderne
de l'examen du style et du caractère intrinsèque d'un livre,

lorsqu'il dislingue « le langage d'un procureur qui parle
delà guerre et celui d'un Dieu qui parle deDieu. »

Et n'est-ce pas encore une argumentation bien mo-
derne celle qui, en des termes que nous retrouvons pres-
que dans les décrets du Concile du Vatican, nous mon-
tre «. la religion proportionnée à toutes sortes d'es-

prits » ? C'est"qu'en effet, abstraction faite des témoi-

gnages historiques dupasse qui éclairent les origines de

l'Eglise chrétienne, elle est, toujours là, cette Eglise,
comme un fait essentiellement présent et actuel, se mon-
trant elle môme comme le grand motif de crédibilité,
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résumé vivant et synthétique de tous les autres, qu'elle
met à la portée de tous. « Présentée ainsi par l'Eglise,
dilavec raison Hurrel Mallock, la Bible est chose toute

différente de ce que nous offre la critique purement
scientifique: nous n'avons plus en mains les certificats de

personnes diverses .que nous ne connaissons guère.
Vous avons la lettre de recommandation d'un ami en la

parole duquel nous avons confiance et qui nous donne
une présomption favorable. Tout ce que nous deman-

dons, c'est non plus que les écrits qu'on nous présente
contiennent les preuves intrinsèques de leur vérité, mais

qu'ils ne contiennent pas de preuves extrinsèques de

leur fausseté » ! — En appelant l'attention des esprits sur
cotte face de la question, Pascal a indiqué la véritable
lui de l'apologétique moderne en cette matière, harmoni-
sant les conditions du travail progressif de la science
avec le rôle bienfaisant d'une tradition perpétuellement
vivante.

Certes, depuis l'apparition des Pensées, l'horizon de
de l'histoire s'est prodigieusement étendu : mais les

grandes lignes du tableau qu'elles ébauchaient demeurent

plus que jamais les mêmes. Si Pascal avait achevé l'oeu-
vre dont il ne nous laissa que les fragments, l'histoire
et la critique y auraient occupé une place convenable et
judicieuse. Et la meilleure preuve que la critique anti-

! cliretienne n'a pu ébranler aucune cle ses inductions es-
sentielles, c'est qu'en fin de compte elle se voit réduite à

: s'écarter de son terrain : « 11 n'y a pas de surnaturel. Il
u y a jamais eu, il ne peut y avoir jamais de miracle ni
de prophétie. C'est dorénavant un principe en dehors
duquel on ne peut plus philosopher, et ce principe ané-
antit tout le travail qui s'était fait dans l'âme tourmen-
tée de Pascal. « (HAVET,II. 82). — Parler ainsi,ce n'est plus

] lïùre delà critique ou de l'exégèse, mais de la métapnysi-
'flie, et delà moins bonne. Devant cet aveu suprême d'im-
puissance du criticisme conlemporatn, la critique comme
l'i philosophie de Pascal conserve sa force. Et lorsqu'il,
évoque le souvenir des « anciennes religions des Romains
e| des Egyptiens, de celles de Mahomet ou de la Chine » ;
011qu'avec une émotion chaleureuse, il nous montre d'un
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trait, l'histoire toute entière travaillera sans le savoir,
pour la gloire de l'Evangile, son apologétique, comme la
cause qu'elle défend, ne fait vraiment pas mauvaise figure
devant le forum de la science contemporaine !

Toute apologétique serait incomplète si elle se con-
tentait de définir et de justifier l'idée religieuse ; elle
doit en quelque sorte prendre l'offensive, faire voir que
la conception chrétienne est le remède et le correctif aux
déviations et aux lacunes de l'évolution intellectuelle
d'une époque. — Notre siècle a oscillé tour à tour entre les
deux pôles extrêmes de l'exaltation démesurée et de la

désespérance énervante delà raison. A l'une et à l'autre
de ces deux maladies de l'entendement, l'esprit de Pas-
cal indique et suggère l'antidote.

A l'enconlre des orgueilleuses exagérations du dogma-
tisme scientifique ou philosophique qui prétend se passer
de Dieu et du Dieu des chrétiens, les impitoyables et élo-

quentes invectives des Pensées conservent leur vigueur el.
leur vérité. Quelle que soit leur véhémence et souvent
même leur expression excessive, elles sont trop profon-
dément appuyées sur l'analyse intime de notre nature,

pour ne point rappeler les prétentions injustifiées du
rationalisme au sentiment des infranchissables limites,
que leur trace leur fond même de l'être humain : pour ne

point, dans une large mesure, « rabattre cette vanité »
et « abaisser la superbe » d'une raison, à laquelle ses

impuissances donnent une légitime leçon d'humilité
dans la connaissance exacte d'elle-même.

Mais par là même, Pascal ne conlribue-l-il pas, pour
sa part, à aigrir ce mal cle la désespérance dont souffre
surtout la pensée contemporaine? — Il y a presque un pa-
radoxe à voir en lui un adversaire du scepticisme, et ce-

pendant nous croyons que peu de livres, mieux que les

Pensées,sontfaits pour marquer la digue qui sauvegarde
la. puissance essentielle et "

légitime cle notre faculté
d'entendement.

La doctrine de la désespérance de la raison s'est affir-

mée, en notre siècle sous une triple forme : brutalement
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par le pessimisme de Schoppenhauer ; avant lui, subti-
lement, dans le criticisme de Kant; après lui, subrepti-
cement, avec Auguste Comte et l'école positiviste. Le
résultat de ce triple courant, qui souvent confond ses
flots bourbeux, c'est que nombre d'esprits se refusent à
admettre la portée métaphysique du principe de causa-

lité, et nient la valeur transcendante de la raison, sinon
de cette raison vulgaire qui suffit à la conduite de la vie
matérielle et pratique, du moins de cette raison supérieure
qui, découvrant un monde idéal et vivant à la fois, lui
fournit des clartés sur sa destinée totale et des règles
fixes pour son. action.

Pascal est pessimiste, avons-nous entendu dire sou-
vent.— Il est vrai qu'on peut relever clans sa théologie
un profond et mélancolique accent de tristesse. Le por-
trait qu'il nous donne de l'homme, le tableau qu'il trace
de sa condition n'est tien moins qu'enchanteur. Dans la
situation momie où le péché nous a placés, Pascal com-

prend mieux la souffrance que le plaisir; et la maladie lui

paraît l'état naturel de l'homme pécheur.Le bonheur chré-
tien lui-même, en son essence, n'est pas à ses yeux sans -

mélancolie, puisque, né dans une tristesse sublime, il
'

aime à. remonter vers son origine. '« Pascal croyait-
comme nous à.la perfectibilité et au progrès : mais le bon-
heur auquel il avait foi était, à ses yeux, un bonheur

superficiel, relatif; et il croyait, en revanche, à un mal-
heur profond, radical, universel de la nature humaine :
malheur dont la partie impalpable et immatérielle est à
ses yeux le vrai malheur. La douleur de Pascal est tout
intellectuelle et morale. Les désordres et les calamités
de ce monde affligent surtout sa pensée .: c'est pour lui
un scandale plutôt qu'un sujet cle plainte. Le malheur
de l'homme est de ne savoir où trouver sa place(1).» •—
Tous les grands penseurs chrétiens, selon la remarque
du même écrivain, ont été impressionnés de même par
le caractère austère et désenchanté de la vie considérée
en elle-même. Et l'Evangile lui-même n'a-t-il pas aussi
ses pages pessimistes? S.Paul, S. Jean et leur Maître

(1)VisiïT,Eludes, p 208.
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avant eux, n'ont-ils point parlé de l'homme et de la des-
tinée humaine en termes aussi peu flatteurs que Pascal ?

Là n'est cependant pas la question. Ce n'est pas dans
la considération des conditions de la vie humaine qu'il
s'agit de relever le. pessimisme, mais bien dans la déter-
mination de son but et de sa loi. Pour Schoppenhauer,
un monde mal fait ne peut aboutir qu'au néant d'un
Nirvana creux et inconscient : et dans son évolution
vers cet anéantissement, l'être humain n'a à connaître
d'autre loi -que celle de se consoler de sa douleur cos-

'
mique (Wellschmerz), par tous les moyens provisoires
qu'il peut avoir à sa disposition. On sait que cet ennemi
du vouloir vivre, après avoir été un jouisseur ardent et
raffiné se renferma dans un commode égoïsme. Oublieux
de son principe de la « compassion universelle » il écartait

soigneusement de soi le spectacle des douleurs et des
misères humaines, « sïnstallant, suivant le mot cle son
dernier historien (i), dans un confortable fauteuil, muni
d'une lorgnette de théâtre, pour suivre, avec un trouble

profond et une grande satisfaction d'âme, la tragédie
de la misère du monde ! »

Pour Pascal, au contraire, qui en sentait tout autre-

ment les infortunes, la vie a un but et une loi : fendre

par un progrès incessant, à travers les tristesses d'ici-

bas, vers la possession finale cle la vérité et du bonheur
en Dieu, en voilà, le but. Au prix d'un effort soutenu

et constant, se délivrer du péché, s'élever au-dessus de

la souffrance par le renoncement et le sacrifice en s'ap-

p'uyant sur la grâce du Rédempteur,telle est la loi cle la

vie présente. A travers les consolations momentanées dïci-

bas, espérer la possession souveraine d'une vie idéale

et incommutable, telle en est la joie. Et voilà pourquoi,
en dépit de tout, la vie d'ici-bas n'est pas,

' à ses yeux,
« une amertume sans consolation. » Au lieu d'être

l'allié de Schoppenhauer, Pascal est son adversaire le

plus décisif.

Kant domine singulièrement le mouvement de la pen-

(1) KUNOFISCHER,J3esch. der neuern Philosophie, Bd. VIII.
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sée philosophique cle notre génération. Exerçant une

fascination étrange sur la plupart de nos dialecticiens,
son criticisme, sous l'appareil de ses analyses, de ses :
classifications et de ses catégories, est un ver rongeur
qui s'est attaqué aux forces intimes et vitales de la raison

emprisonnée, en quelque sorte, dans un subjectivisme
dont elle devient incapable de sortir.

Les maîtres traditionnels de la philosophie disaient na-

guère : Tout ce qui apparaît nécessairement à l'esprit doit
être regardé comme vrai : nécessité est signe de vérité. —

A moins, objecte Kant, que la nécessité ne soit le signe
d'une simple subjectivité; car la nécessité peut s'expli-
quer également dans deux hypothèses: dans celle d'une

réalité, d'un objet extérieur s'imposantà l'esprit, ou aussi
dans celle d'une constitution naturelle de l'esprit en
vertu de laquelle nos pensées se produisent et s'enchaî-
nent d'elles-mêmes, comme autant de formes inhérentes
au moi qui se déroule, mû par un ressort interne au lieu
d'être mis en activité par quelque influence venue du de-
hors. Donc, dans cette bizarre conception, la nécessité
n'est plus une preuve de vérité ; et la métaphysique,
pour retrouver un point d'appui, doit chercher autre

chose, forcée qu'elle est de sortir des fortifications logi-
ques où elle se retranchait autrefois.

Dans cette situation nouvelle, il s'agit à l'exemple et
selon la doctrine de Pascal, non pas de démontrer, —
on ne démontre pas les principes, — mais de faire sentir

par la méditation philosophique, la vérité des premiers
principes: non seulement leur vérité abstraite et logique,
mais leur vérité réelle, profonde, véritablement ontolo-

gique. Il faut la sentir vivre en sa pensée, en son être-
intime, et arriver' à la faire sentir à la pensée des autres.
« La métaphysique., selon le mot d'un de nos plus pé-
nétrants philosophes, doit être une vie, et sortir du

royaume pâle des abstractions pour entrer dans les riches
profondeurs de la réalité vivante cle l'âme. » —En insisr
tant plus qu'aucun autre, sur la nécessité d'avoir, par le
•cceur en quelque sorte, l'intuition spontanée des pre-
miers principes qui « se sentent, tandis que les propo-
sitions se concluent, » Pascal n'a-t-il pas révélé au phi-
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losophe spiritualisle et à l'apologiste chrétien, la seule
voie au bout de laquelle il peut espérer, aujourd'hui,
atteindre la dernière embuscade du crilicisme sceptique.

Ce travail de sape, Kant aurait voulu le limiter aux
données de la raison pure et théorique, et y soustraire
le domaine de la raison morale. Le Positivisme a com-

plété l'oeuvre. Sans cloute, officiellement et d'après son

programme avoué, l'école qui se réclame d'Auguste Comte,
en se cantonnant dans le domaine positif de l'expérience
sensible, prétend simplement laisser en dehors de ses

investigations le monde suprasensible de la vérité ra-
tionnelle et philosophique. En réalité, cependant, elle le
met en cloute, en insinuant qu'il est inaccessible à. notre
connaissance et à notre certitude : et puis, par une nou-
velle contradiction avec lui-même, le positivisme finit,

par nier purement et simplement tout l'ordre métaphysi-
que. En somme, il n'admet que des vérités relatives et

contingentes, et révoque en doute, alors qu'il ne la nie

point brutalement, l'existence d'une réalité absolue et
substantielle. L'absolu, pour lui n'est plus qu'un Idéal
abstrait et inconsistant.

Dans cette doctrine positiviste, nous l'avons vu ail-
leurs (1), il y aune donnée vraie dont l'erreur abuse. Cette

donnée, la voici : Tandis que selon le mot hardi de Pas-

cal, les preuves métaphysiques cle la certitude rationnelle

frappent peu, l'évidence physique de la certitude expéri-
mentale qui éclaire un fait, saisit avec plus cle force le

grand nombre des esprits, ceux de notre temps surtout,

produisant ainsi une persuasion plus intime et plus pé-
nétrante. Or, en concevant la démonstration chrétienne
comme il l'a fait dans ses Pensées; en montrant de la

façon saisissante dont il a le secret, comment les vérités

religieuses s'incarnent pour ainsi dire dans des don-
nées expérimentales, et constituent comme une révéla-
lion de l'absolu sous les formes du relatif, Pascal donne
à l'absolu un caractère palpable et positif, et formule

(1), A. GuTiiniN,Les doctrines positivistes en France. Paris,
Retaux, p. 375.
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Vidée avec tout le relief et toute la précision d'un fait
qui la rend accessible aux sens aussi bien qu'à la raison,
et emporte, du poids de son évidence, toutes les facultés
de l'homme.

Et eh allant droit à la figure du Christ libérateur, l'apo-
logétique de Pascal fait apparaître incontinent, au dessus
de nos misères et de nos faiblesses,l'Idéal divin devenu un
fait expérimental et concret, Dieu se faisant homme, pour
s'affirmer d'une façon positive,dans l'histoire qui l'attend
et l'adore, clans l'à m e humaine qui vit et palpite de sa grâce,
dans l'Eglise qui continue et prolonge son oeuvre. La révé-
lation de Jésus dans le rayonnement et le déploiement de sa
divine personnalité, telle est, en somme, la formule syn-
thétique du livre des Pensées. —Positiviste, où rencontrer
un fait plus positif et plus expérimental ? Philosophe,
où trouver une doctrine aussi parfaite et imposante ?

Critique et savant, quel événement du passé a répondu
plus victorieusement aux implacables inquisitions cle la

critique et cle la science?
Dès lors, la révélation du Dieu véritable et vivant

dans la. personne de .Jésus-Christ devient la réponse
complète et pérempfoire aux exigences du Positivisme, la
vérité dont il s'autorise, mais dont il fait un si déplo-
rable abus. Dans ces conditions, n'est-ce pas au nom du
Positivisme lui-môme, clans ce qu'il a de vraiment accep-
table, que la pensée devra se prosterner, vaincue et satis-

faite, devant l'affirmation cleJésus-Christ, notre Rédemp-
teur et notre Dieu ? — Et, au spectacle des stérilités et
des ruines qu'a produites dans les âmes le souflle dessé-
chant des doctrines positivistes, Pascal est un de ceux •

qui nous font le mieux comprendre combien il importe,
par des procédés renouvelés, de faire revivre clans la pen-
sée, la volonté et la vie des individus comme des socié-
tés, la foi intime, profonde, indestructible au Dieu vivant,
au Père qui est clans les cieux, au Père tout puissant,
omniscient et tout présent, qui seul peut nous révéler

l'énigme de notre destinée, guérir l'angoisse cle nos âmes
et les empêcher de périr d'inanition dans les crises dou-
loureuses qui fatiguent et consument tant de consciences!
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Si grande et si générale qu'ait été la séduction exer-
cée par le positivisme sur les esprits scientifiques de la
dernière moitié de ce siècle, le moment semble venu où
une réaction se dessine contre le vide et le creux de ses
doctrines dans le domaine moral et religieux. Des côtés
les plus divers, nous voyons des esprits généreux signa-
ler leur insuffisance en face des aspirations de l'âme
moderne (1). Seulement, bon nombre d'entre eux ne sont

pas encore arrivés à adopter la pleine solution chrétienne.
Ils se contentent d'emprunter au christianisme sa haute

inspiration morale, sans oser se rallier encore aux con-
clusions doctrinales de ses dogmes : s'arrêtaht à une con-

ception vague et vaporeuse, à une sorte de mysticisme
littéraire et artistique qu'on a essayé de décorer du nom
fort impropre de néo-christianisme.

Ce serait une erreur, assurément, de vouloir dédaigner,
décourager ou entraver ce mouvement de retour. Mais,
d'autre part aussi, il y aurait péril à y attacher une im-

portance exagérée, à atténuer en sa faveur la rigueur de
l'idée chrétienne. Le Christianisme n'est pas seu-
lement un effluve de poésie et de sentiment: il est
avant tout une morale et un dogme. Hésiter devant les
formules de celui-ci pour essayer de faire un choix parmi
les principes de celle-là, c'est le propre d'âmes débiles et

peu trempées. Pascal, en son rude langage les appelle
les malingres qui ne prennent de la vérité que ce qui

• est à. leur convenance, et qui « hors de là, l'aban-
donnent ». Pour notre temps, comme pour Pascal, le
Christianisme doit se résumer et se couronner dans « le

mystère de Jésus ».

(1) «La grande et visible lacune du positivisme,consisle en ce
que, dans la conceptionpositive du monde, il ne tient pas compte
clela plus importante des notionspositives, celle de l'infini. Quand
celte notion s'emparede l'entendement,il n'y a qu'à se prosterner.
Encore à ce moment de poignantes angoisses, il faut demander
grâce à sa raison : tous les ressorts de la vie intellectuellemena-
cent de se détendre ; on se sent près d'être saisi par la sublime
«folie » de Pascal. Cette notion positiveet primordiale, le positi-
vismel'écarté gratuitement, elle et toutes ses conséquencesdans
la viedes sociétés ». (PASTEUR.Disc, de Réceptionà l'Académie
française, 188.)
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L'ensemble des fragments que le solitaire penseur
""

nous a laissés ne constituent ni une Exposition synthé-
tique cle la foi ni même une démonstration complète et

systématique de la vérité chrétienne ; mais ils sont une
excitation permanente à la pénétration du problème re-

ligieux et de ses solutions chrétiennes. Une flamme, une .

étincelle, qui va en tous sens, et éclaire, dans son rapide
.mouvement, tantôt les sommets, tantôt les derniers re-

plis des choses, voilà. Pascal. — De là, le principal mérite
des Pensées, — surtout en notre temps de faiblesse et d'a-
némie intellectuelle, — c'est... qu'elles font penser !

Là sera longtemps encore le secret de leur puissance
d'énergie, de leur vitalité toujours ancienne et toujours
nouvelle. Pour tout esprit préoccupé de se rendre compte,
par le propre effort de son investigation et de sa médi-
tation personnelle, des plus hautes questions qui émeu-
vent l'âme humaine, elles seront toujours l'un des livres
les plus suggestifs, les plus stimulants el^es_plus lumi-
neux. Toile, loge !.. . ZAXÀÎU' ,\





PENSÉES DE PASCAL

K), ;r CREMIERE
PARTIE

L'HOMME DECHU DE SA GRANDEUR PAR LE PÉCHÉ

CHAPITRE PREMIER

L'Homme en présence du problème de sa destinée.

1. L'indifférence en matière de religion. — S. Les pérîtes reli-
gieuses peuvent être connues malgré leur obscurité. —
3.Impossible de ne pas songer à notre destinée future. —
4. Le problème de l'éternité. —•5. Les croyants, les cher-,
cheurs, les indifférents..— 6. Faire comme si l'on était seul.
—7. Mortels ou immortels. — 8. Deux hypothèses. —
9. S'attacher à quelque chose de permanent.

I. — Avant que d'entrer dans les preuves de la religion
chrétienne, je trouve nécessaire de représenter l'injustice

; deshommes qui vivent dans l'indifférence de rechercher
la vérité d'une chose qui leur est si importante et qui les
touche de si près.

De tous leurs égarements, c'est sans cloute celui qui les
convainc le plus de folie et d'aveuglement, et dans lequel
il est le plus facile de les confondre par les premières vues
du sens commun et par les sentiments de la nature. Car il
est indubitable que le temps de cette vie n'est qu'un ins-
tant, que l'état de la mort est éternel, cle quelque nature

GUTIILIN.— PASCAL.— 1
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qu'il puisse être, et qu'ainsi toutes nos actions et nos pensées
doivent prendre des routes si différentes selon l'état de cette
éternité, qu'il est impossible de faire une démarche avec
sens et jugement qu'en la réglant par la vue de ce point
qui doit être notre dernier objet.

Il n'y a rien de plus visible que cela, et qu'ainsi, selon
les principes de la raison,.la conduite des hommes est tout
à fait déraisonnable, s'ils ne prennent une autre voie.

Que l'on juge donc là-dessus de ceux qui vivent sans
songer à cette dernière fin de la vie, qui, se laissant con-
duire à leurs inclinations et à leurs plaisirs, sans réflexion
et sans inquiétude, et comme s'ils pouvaient anéantir l'éter-
nité en détournant leur pensée, ne pensent à se rendre
heureux que dans cet instant seulement.

II. — Qu'ils apprennent au moins quelle est la religion
qu'ils combattent, avant que cle la combattre !

Si cette religion se vantait d'avoir une vue claire de
Dieu, et cle le posséder à découvert et sans voile; ce sérail
la combattre que cle dire qu'on ne voit rien clans le monde

qui le montre avec cette évidence.

Mais, puisqu'elle dit au contraire que les hommes sont
clans les ténèbres et dans l'éloignement de Dieu, qu'il s'est
caché à leur connaissance, que c'est même le nom qu'il se
donne dans les Écritures, Deus absconditus* ; et enfin si

1. ISAÏE,XLV,15. Tu es Deus absconditus, Deus Israël Sal-
calor. — Pascal revient assez fréquemment sur cette pensée
d'un Dieu caché. On a voulu y voir une trace de Terreur jan-
séniste que Dieu, en éclairant les prédestinés au salut, aveugle
d'une façon positive les réprouvés. C'est là exagérer singuliè-
rement la portée des paroles de Pascal. Dieu, dit-il ailleurs
encore, a voulu « paraître à découvert à ceux qui le cherchent
de tout leur coeur et caché à, ceux qui le fuient ». Pascal se

préoccupe constamment d'inculquer la connaissance vivante et
salutaire de Dieu, celle qui implique l'élément moral et méritoire
de la bonne volonté et du coeur droit : « Le Dieu des chrétiens.
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elle travaille également à établir ces deux choses : que
pieu a établi des marques sensibles dans l'Église pour se

faire reconnaître à ceux qui le chercheraient sincèrement,
et cpi'il les a ouvertes néanmoins de telle sorte qu'il ne sera

aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur coeur,

quelavantage peuvent-ils tirer, lorsque, dans la négligence
oùils font profession d'être de chercher la vérité, ils crient

que rien ne la leur montre : puisque cette obscurité où ils

sont, et qu'ils objectent à l'Église, ne fait qu'établir une des

chosesqu'elle soutient, sans toucher à l'autre, et établit sa

doctrine bien loin clela ruiner?

11faudrait, pour la combattre, qu'ils criassent qu'ils ont

faittous leurs efforts pour la cherchsr partout, et même

dansce que l'Eglise propose pour s'en instruire, mais sans
aucune satisfaction. S'ils parlaient clela sorte, ils combat-

traient à la vérité une de ses prétentions. Mais j'espère
montrer ici qu'il n'y a personne raisonnable qui puisse

i parler cle la sorte; et j'ose même dire que jamais personne'
nel'a fait.

On sait assez de cruelle manière agissent ceux qui sont

; danscet esprit. Ils croient avoir fait de grands efforts pour

ilèclare-t-ilailleurs, ne consiste pas en un Dieu simplement au-
teur des vérités géométriques et cle l'ordre des éléments, qui
exercesa Providence sur la vie el les biens des hommes; c'est
unDieu d'amour et de consolation qui remplit l'âme et le coeur
qu'il possède; qui la remplit d'humilité, de joie, de confiance,
«"amour.» 11y a en effet une double distinction à maintenir :
dans l'ordre de la raison, la connaissance philosophique cle
fien repose sur des preuves d'une évidence suffisante pour
produirela certitude; mais encore faut-il que la bonne volonté
se laisse influencer par cette vérité. Dans l'ordre de la foi, la
raisonsaisit bien les motifs de croire ; mais cette connaissance
Purementspéculative ne suffit pas à la vie morale; elle devra: Pénétrerle coeur sincère et la volonté, au point de l'amener à
'amour de Dieu et de Jésus-Christ, sous l'action cle la grâce.^ est là une doctrine très exacte qui se présente souvent sous
'a plume de Pascal.
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s'instruire, lorsqu'ils ont employé quelques heures à la
lecture de quelque livre de l'Écriture et qu'ils ont interrogé
quelque ecclésiastique sur les vérités de la foi. Après cela,
ils se vantent -d'avoir cherché sans succès dans les livres
et parmi les hommes.

Mais, en vérité, je ne puis m'enipêeher de leur dire ce

que j'ai dit souvent, que cette négligence n'est pas suppor-
table. Il ne s'agit pas ici de l'intérêt léger de quelque per-
sonne étrangère, pour en .user de cette façon; il s'agit cle
nous-même et de notre tout.

III.— L'immortalité de l'âme est une chose qui nous im-

porte si fort, qui nous touche si profondément, qu'il faut
avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence cle
savoir ce qui en est. Toutes nos actions et nos pensées
doivent prendre des routés si différentes selon qu'il y aura
des biens éternels à espérer ou non, qu'il est impossible de
faire une démarche avec sens et jugement qu'en la réglant
par la vue de ce point qui doit être notre dernier objet.

Ainsi, notre premier intérêt et notre premier devoir est

de nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre con-

duite. Et c'est pourquoi, entre ceux qui n'en sont pas

persuadés, je' fais une extrême différence, de ceux qui tra-

vaillent de toutes leurs forces à s'en instruire, à ceux qui
vivent sans s'en mettre en peine et sans y penser.

Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui

gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent
comme le dernier des malheurs, et qui, n'épargnant rien

pour en sortir, font de cette recherche leur principale et

leur plus sérieuse occupation.
Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à cette

dernière lin de vie, et qui, par cette seule raison qu'ils ne

trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les persuadent,

négligent de les chercher ailleurs et d'examiner, à fond,

si cette opinion est de celles que le peuple reçoit par une



CH.I. — L HOMMEET LE PROBLEMEDESADESTINEE 5

simplicité crédule, ou de celles qui, quoique obscures

d'elles-mêmes, ont néanmoins un fondement très solide

et inébranlable, je les considère d'une manière toute diffé-

rente.
Cette négligence en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes,

de leur éternité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'at-
î tendrit; elle m'étonne et m'épouvante : c'est un monstre

; pour moi. Je ne distpas ceci par le zèle pieux d'une dévo-

jtion spirituelle. J'entends au contraire qu'on doit avoir
ce sentiment par un principe d'intérêt humain, et par un

;:intérêt d'amour-propre : il ne faut pour cela que voir ce
^ que voient les personnes les moins éclairées.

Il ne faut pas avoir l'âme fort élevée pour comprendre
'i qu'il n'y a point ici clesatisfaction véritable et solide ; que
; tousnos plaisirs ne sont que vanité ; que nos maux sont

'j infinis, et qu'enfin la mort qui nous menace à chaque
; instant doit infailliblement nous mettre, clans peu d'années,
:;dans l'horrible nécessité d'être éternellement anéantis ou
i malheureux.

Entre nous et l'enfer ou le ciel, il n'y a que la vie entre
; deux, qui est la chose du monde la plus fragile. Il n'y a

.;rien de plus réel que cela ni de plus terrible. Faisons tant
: quenous voudrons les braves : voilà la fin qui attend la
i plus belle vie du monde.

Qu'on fasse réflexion là-dessus, et qu'on dise ensuite s'il
:n'estpas indubitable qu'il n'y a clebien, en cette vie, qu'en
; l'espérance d'une autre vie ; et que, comme il n'y aura plus
\ demalheurs pour ceux qui avaient une entière assurance
ï del'éternité, il n'y a point aussi de bonheur pour ceux qui
j n'en n'ont aucune lumière.

i IV. —
Cependant cette éternité subsiste, et la mort qui la

i "0it ouvrir et qui les menace, à toute heure, les doit mettre
î ^ifailliblement, dans peu de temps, dans l'horrible néces-
fcitéd'être éternellement ou anéantis ou malheureux, sans
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qu'ils sachent laquelle de ces éternités leur est à jamais

préparée.
Voilà un doute d'une terrible conséquence 1.

Rien n'est si important que cela et on ne néglige que
cela.

Ils sont dans le péril de l'éternité de misères ; et sur cela,
comme si la chose n'en valait pas la peine, ils négligent
d'examiner si c'est de ces opinions que le peuple reçoit
avec une facilité trop crédule, ou de celles qui, étant obs-
cures d'elles-mêmes, ont un fondement très solide quoique
caché.

Ainsi, ils ne savent s'il y a vérité ou fausseté dans la

chose, ni s'il y a force ou faiblesse dans les preuves. Ils
les ont devant les yeux; ils refusent d'y regarder, et clans
cette ignorance, ils prennent le parti de faire tout ce qu'il
faut pour tomber dans ce malheur au cas qu'il soit,
d'attendre à en faire l'épreuve à la mort, d'être cependant
fort satisfaits en cet état, d'en faire profession, et enfin
d'en faire vanité.

C'est donc assurément un grand mal que d'être dans ce

doute, mais c'est.au moins un devoir indispensable de

chercher quand on est dans ce doute ; et ainsi celui qui
doute et qui ne cherche pas est tout ensemble et bien mal-

1. C'est à tort qu'on a voulu contester' la justesse de la poi-
gnante alternative posée par Pascal. 11y a. prétend-on, une
solution intermédiaire : celle de Socrate confiant « qu'il trou-
vera dans les Dieux cle bons maîtres ». Cetle solution existe
sans doute, mais pour ceux qui auront fait, leur devoir vis-à-vis
de Dieu et cle la vérité. AuxAautres, Pascal jette avec raison
son éloquente objurgation : «Etes-vous sûr d'arriver à l'anéan-
tissement éternel que vous désireriez? — Ou d'éviter le mal-
heur éternel dont vous ne vous préoccupez pas? » Bossuet
exprime une pensée analogue dans l'Oraison funèbre de la
Princesse Palatine : « Ils n'ont pas môme de quoi établir le
néant auquel ils aspirent après cette vie, el ce misérable par-
tage ne leur est pas assuré. »
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heureux et bien injuste. Que s'il est avec cela tranquille
et satisfait, qu'il en fasse profession, et enfin qu'il en fasse

vanité, et que ce soit de cet état même qu'il fasse le sujet

de sa joie et de sa vanité, je n'ai point de termes pour qua-

lifier une si extravagante créature.

Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de joie
trouve-t-on à n'attendre plus que des misères sans res-

source? Quel sujet de vanité de se voir dans des obscu-

rités impénétrables ? Quelle consolation dans le désespoir
de tout consolateur?

Est-ce courage à un homme mourant d'aller, dans la

faiblesse et dans l'agonie, affronter'un Dieu tout-puissant
et éternel?

Ce repos dans cette ignorance est une chose monstrueuse

et dont il faut faire sentir l'extravagance et la stupidité à

i ceuxqui y passent leur vie, en la leur représentant à eux-
i mêmes, pour les confondre par la vue de leur folie. Car
'

voici comment raisonnent les hommes, quand ils choi-

sissent de vivre dans cette ignorance de ce qu'ils sont et
sans rechercher d'éclaircissement :

« Je ne sais qui m'a mis au monde, ni ce que c'est que
le monde, ni que moi-môme. Je suis dans une ignorance
terrible de toutes choses. Je ne sais ce que c'est que mon

corps, que mes sens, que mon âme et cette partie même de
moi qui pense ce que je dis, qui fait réflexion sur tout et
sur elle-même, et ne se connaît non plus que le reste. Je
vois ces effroyables espaces de l'univers qui m'enferment,
et je me trouve attaché à un coin de cette vaste étendue,
sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé en ce lieu

qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est
donné à vivre m'est assigné à ce point plutôt qu'à un autre
de toute l'éternité qui m'a précédé et de toute celle qui me
suit.

» Je ne vois que des infinités de toutes parts, qui m'en-

ferment comme un atome et comme une ombre qui ne
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dure qu'un instant sans retour.
' « Tout ce que je connais, est que je dois bientôt mourir ;

mais ce que j^ignore le plus est cette mort même que je ne
saurais éviter.

» Comme je ne sais d'où je viens, aussi je ne sais où

je vais ; et je sais seulement qu'en sortant de ce monde je
tombe, pour jamais, ou dans le néant ou dans les mains
d'un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux condi-
tions je dois être éternellement en partage.

» Voilà mon état, plein de misère, de faiblesse, d'obs-
curité. Et de tout cela je conclus que je dois donc passer
tous les jours de ma vie sans songer à chercher ce qui doit
m'arriver. Peut-être que je pourrais trouver quelque éclair-
cissement clans mes doutes; mais je n'en veux pas prendre
la peine, ni faire un pas pour- le chercher; et après, en
traitant avec mépris ceux qui se travailleront de ce soin,
je veux aller, sans prévoyance et sans crainte, tenter un si

grand événement, et me laisser mollement conduire à la

mort, dans l'incertitude de l'éternité de ma condition
future. »

Qui souhaiterait avoir pour ami un homme qui discourt
de cette manière ? Qui le choisirait entre les autres pour
lui communiquer ses affaires? Qui aurait recours à lui
dans ses afflictions? Et enfin, à quel usage de- la vie le

pourrait-on destiner?

En vérité, il est glorieux à la religion d'avoir pour en-

nemis des hommes si déraisonnables ; et leur opposition
lui est si peu dangereuse, qu'elle sert au contraire à l'éta-

blissement de ses principales vérités. Car la foi chrétienne
ne va principalement qu'à établir ces deux choses ; la cor-

ruption de la nature et la rédemption de JÉSUS-CHRIST1. Or,

s'ils ne servent pas à montrer la vérité de la rédemption

1. Pensée fondamentale clel'oeuvre de Pascal et qui indique
la division du plan de son Apologie.
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par la sainteté de leurs moeurs, ils servent au moins admi-

rablement à montrer la corruption de la nature par des

sentiments si dénaturés.
Rien n'est si important à l'homme que son état ; rien

ne lui est si redoutable que l'éternité. Et ainsi, qu'il se

trouve des hommes indifférents à la perte de leur être et
au péril d'une éternité de misères, cela n'est point naturel.
Ils sont tout autres à l'égard de toutes les autres choses :
ils craignent jusqu'aux plus légères, ils les prévoient, ils
les sentent ; et ce même homme qui passe tant de jours et
de nuits dans la rage et dans le désespoir pour la perte d'une

charge, ou pour quelque offense imaginaire à son hon-
neur, c'est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre par
la mort, et qui demeure sans inquiétude et sans émotion.

C'est une chose monstrueuse de voir dans un même
coeuret en même temps cette sensibilité pour les moindres
choses et cette étrange insensibilité pour les plus grandes.

C'est un enchantement incompréhensible et un assou-

pissement surnaturel qui marque une force toute-puissante'
qui le cause 1.

Un homme dans un cachot, ne sachant si son arrêt est
: •

donné, n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre, cette
; heure suffisant, s'il sait qu'il est donné, pour le faire ré-

voquer, il est contre la nature qu'il emploie cette heure-là,
: non à s'informer si cet arrêt est donné, mais à jouer au
i piquet,
i C'est un appesantissement de la main de Dieu.

1- 11 y aurait exagération à prendre à la lettre ces fortes
expressions pour conclure que Pascal, par principe janséniste,
attribue à Dieu directement l'aveuglement de ceux qu'il ne
prédestine pas au salut. Dieu peut laisser dans leur aveugle-
ment voulu et mérité « ceux qui ne le cherchent pas ». En ce
sens seulement leur aberration obstinée est «un appesantisse-
ment de la main de Dieu » et « un aveuglement qui n'est pas
''ûose naturelle ».
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Nous courons sans souci dans le précipice, après que
nous avons mis quelque chose devant nous pour nous em-

pêcher de le voir.

Ainsi, non seulement le zèle de ceux qui le cherchent

prouve Dieu, mais l'aveuglement de ceux qui ne le cherchent

pas.
Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans la na-

ture de l'homme pour faire gloire d'être dans cet état, dans

lequel il- semble incroyable qu'une seule personne puisse
être.

Cependant, il est certain que l'homme est si dénaturé

qu'il y a dans son coeur une semence de joie en cela. L'ex-

périence m'en fait voir un si grand nombre, que cela serait

surprenant, si nous ne savions que la plupart de ceux qui
s'en mêlent se contrefont et ne sont pas tels en effet. Ce

sont des gens qui ont ouï dire que les belles manières du

monde consistent à faire ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils

appellent avoir secoué le joug, et qu'ils essayent d'imiter.

Mais il ne serait pas difficile de leur faire entendre com-

bien ils s'abusent en cherchant par là de l'estime. Ce n'est

pas le moyen d'en acquérir, je dis même parmi les per-
sonnes du monde qui jugent sainement des choses, et qui
savent que la seule voie d'y réussir est de se faire paraître
honnête, fidèle, judicieux et capable de servir utilement

son ami, parce que les hommes n'aiment naturellement,

que ce qui leur peut être utile. Or, quel avantage y a-t-il

pour nous à ouïr dire à un homme qu'il a secoué le joug,

qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses

actions, qu'il se considère comme seul maître de sa con-

duite et qu'il ne pense en rendre compte qu'à soi-même ?

Pense-t-il nous avoir portés, par là, à avoir désormais bien

de la confiance en lui, et à en attendre des consolations,

des conseils et des secours dans tous les besoins de la vie?

Prétendent-ils nous avoir bien réjouis, de nous dire qu'ils
tiennent que notre âme n'est qu'un peu de vent et do
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fumée, et encore de nous le dire d'un ton de voix fier et

content? Est-ce donc une chose à dire gaiement et n'est-ce

pas une chose à dire tristement, au contraire, comme la

chose du monde la plus triste ?

S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela est

si mal pris, si contraire au bon sens, opposé à l'honnêteté

et si éloigné en toute manière de ce bon air qu'ils cherchent,

qu'ils seraient plutôt capables de redresser que de cor-

rompre ceux qui auraient quelque inclination à les suivre.

Et en effet, faites-leur rendre compte de leurs sentiments

et des raisons qu'ils ont cle douter de la religion : ils diront

des choses si faibles et si basses, qu'ils vous persuaderont
du contraire. C'était ce que leur disait un jour fort à

propos une personne : Si vous continuez à discourir de la

sorte, leur disait-elle, en vérité vous me convertirez. — Et

elle avait raison ; car qui n'aurait horreur de se voir dans
des sentiments où l'on a pour compagnons des per-
sonnes si méprisables ?

Ainsi, ceux qui ne font que feindre ces sentiments se-
raient bien malheureux de contraindre leur naturel pour
se rendre les plus impertinents des hommes. S'ils sont

fâchés, dans le fond de leur coeur, de n'avoir pas plus cle

lumière, qu'ils ne le dissimulent pas : cette déclaration ne
sera point honteuse. Il n'y a de honte qu'à n'en point avoir.

Rien n'accuse davantage une extrême faiblesse d'esprit
; tjue de ne pas connaître quel est le malheur d'un homme

sans Dieu.

Rien no marque davantage une mauvaise disposition du
coeurque cle ne pas souhaiter la vérité des promesses éter-
nelles.

Rien n'est plus lâche que de faire le brave contre Dieu.
Qu'ils laissent donc ces impiétés à ceux qui sont assez

mal nés pour en être véritablement capables ; qu'ils soient
au moins honnêtes gens, s'ils ne peuvent être chrétiens, et
qu'ils reconnaissent enfin qu'il n'y a que deux sortes de
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personnes qu'on puisse appeler raisonnables : ou ceux qui
servent Dieu de tout leur coeur parce qu'ils le connaissent,
ou ceux qui le cherchent de tout leur coeur parce qu'ils ne
le connaissent pas.

[C'est donc pour les personnes qui cherchent Dieu sin-

cèrement, et qui, reconnaissant leur misère, désirent véri-

tablement d'en sortir, qu'il est juste de travailler, afin de
leur aider à trouver la lumière qu'ils n'ont pas1.]

Mais, pour ceux qui vivent sans le connaître et sans le

chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes cle leur

soin, qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres ; et il faut
avoir toute la charité de la religion qu'ils méprisent, pour
ne les pas mépriser jusqu'à les abandonner dans leur folie.

Mais, parce que cette religion nous oblige cleles regarder
toujours, tant qu'ils seront en cette vie, comme capables
de la grâce qui peut les éclairer, et de croire qu'ils peuvent
être dans peu de temps plus remplis de foi que nous ne

sommes, et que nous pouvons au contraire tomber dans

l'aveuglement où ils sont, il faut faire pour eux ce que
nous voudrions qu'on fît pour nous si nous étions à leur

place, et les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes et à faire au

moins quelques pas pour tenter s'ils ne trouveront pas cle

lumières. — Qu'ils donnent à cette lecture quelques-unes cle

ces heures qu'ils emploient si inutilement ailleurs. Quelque
aversion qu'ils y apportent, peut-être rencontreront-ils

quelque chose, ou du moins ils n'y perdront pas beaucoup.
Mais pour ceux qui y apporteront une sincérité parfaite
et un véritable désir de rencontrer la vérité, j'espère qu'ils

y auront la satisfaction et qu'ils seront convaincus des

preuves d'une religion si divine que j'ai ramassées ici et

dans lesquelles j'ai suivi à peu près cet ordre...

Ceux-là mêmes qui semblent les plus opposés à la gloire
de la religion n'y seront pas inutiles pour les autres.

1. Nous mettons ' entre crochets les variantes et gloses de

Port-Royal, qu'il nous a paru utile parfois cle conserver.
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Nous en ferons le premier argument, qu'il y a quelque

chose de surnaturel ; car un aveuglement de cette sorte

n'est pas une chose naturelle ; et si leur folie les rend si

contraires à leur propre bien, elle servira à en garantir les

autres par l'horreur d'un exemple si déplorable et d'une

folie si digne de compassion.

V. — Il n'y a, en effet, que trois sortes de personnes : les

unes qui servent Dieu l'ayant trouvé ; les autres qui s'em-

ploient à le chercher ne l'ayant point trouvé ; les autres

qui vivent sans le chercher ni l'avoir trouvé.

Les premiers sont raisonnables et-heureux, les derniers

sont fous et malheureux ; ceux du milieu sont malheureux

et raisonnables.

VI. — Nous sommes plaisants de nous reposer dans la

société de nos semblables. Misérables comme nous, impuis-
sants comme nous, ils ne nous aideront pas ; on mourra

seul; il faut donc faire comme si on était seul; et alors,
bâtirait-on des maisons superbes, etc. ? On chercherait la

vérité sans hésiter ; et si on le refuse, on témoigne estimer

plus l'estime des hommes que la recherche de la vérité.

VII. — Il importe à toute la vie de savoir si l'âme est

mortelle ou immortelle.

VIII. •—11faut vivre autrement clans ce monde selon ces

diverses suppositions :
1° Si l'on pouvait y être toujours ;
2° S'il est sûr qu'on n'y sera pas longtemps, et incertain

si on y sera une heure.

Cette dernière supposition est la nôtre.

IX. — C'est une chose horrible de sentir écouler tout ce
qu'on possède, et qu'on s'y puisse attacher, sans chercher
s'il n'y a point quelque chose de permanent.



CHAPITRE II

Ij'Homme au regard de Dieu et d'une éternité
de bonheur.

1. Pari sur le problème de l'éternité. Le parti le plus sûr.
Impuissance de croire et diminution des passions. Quittâ-
tes plaisirs. —2. Fascinés par des hochets. — 3-4. Recher-
cher la cêritè.— 5-6. Etre contingent et Etre nécessaire. —
7-8. 1neomprèhensibililê et infinité de Dieu. •—9. La. nature
image de Dieu. —10. Fini et infini ; justice et misérisorde.
— 77. Mal clore en croyant Dieu. — 72. Dieu cl le monde.
— 13. Toute-puissance.

I. —Parlons maintenant selon les lumières naturelles...
— Examinons donc ce point, et disons : Dieu est, ou il n'est

pas. Mais de quel côté pencherons-nous '? La raison n'y
peut rien déterminer 1. Il y a un chaos infini qui nous sépare.
Il se joue un jeu à l'extrémité cle cette distance infinie où
il arrivera croix ou pile. Que gagerez-vous ? Par raison,
vous ne pouvez faire ni l'un ni l'autre; par-raison, vous no

pouvez défendre nul des deux.
Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui ont pris un

choix; car vous n'en savez rien.
— Non : mais je les blâmerai d'avoir fait, non ce choix,

1. Dans ce célèbre dialogue où il développe, vis-à-vis d'un

sceptique mondain et frivole, l'argument dit du jeu des par-
tis, Pascal fait ce qu'on appelle, dans VÉcolc, un argument
ad homlnem. 11 se place, pour mieux la combattre, dans

l'hypothèse même de son interlocuteur. 11s'adresse, comme il
le fait souvent dans ses éloquentes démonstrations, à l'âme
blessée et malade, à la raison défaillante et découragée (jui
s'est prise à douter de la vérité et d'elle-même. On verra plus
loin avec quelle force et quelle autorité il soutient el défend
les droits légitimes de cette même raison.
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mais un choix; car encore que celui qui prend croix et

l'antre soient en pareille faute, ils sont tous deux en faute :

le juste est de ne point parier. .
— Oui, mais il faut parier : cela n'est pas volontaire ;

vous êtes embarqué. Lequel prenclrez-vous donc? Voyons.
Puisqu'il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le

moins. Vous avez deux choses à prendre, le vrai et le bien;
et deux choses à dégager, votre raison et votre volonté, votre

connaissance et votre béatitude: et votre nature a deux

choses à fuir, l'erreur et la misère. Votre raison n'est pas

plus blessée, puisqu'il faut nécessairement choisir, en

choisissant l'un que l'autre. Voilà un point vidé ; mais votre
béatitude? Pesons le gain et la perte, en prenant croix que
Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous

gagnez tout ; si vous perdez, vous ne perdez rien. Gagez
donc qu'il est, sans hésiter.

— Cela est admirable : oui, il faut gager; mais je gage
peut-être trop.

— Voyons. Puisqu'il y a pareil hasard de gain et cle

perte, si vous n'aviez qu'à gagner deux vies pour une, vous

pourriez encore gager. Mais s'il y en avait trois à gagner, il
faudrait jouer (puisque vous êtes clans la nécessité clejouer),
el vous seriez imprudent, lorsque vous êtes forcé à jouer, de

: ne pas hasarder votre vie pour en gagner trois à un jeu où

; il y a pareil hasard de perte et cle gain. Mais il y a une
i éternité de vie et de bonheur. Et cela étant, quand il y
, aurait une infinité clehasards dont un seul serait pour vous,

vous auriez encore raison de gager un pour avoir deux, et
vous agiriez cle mauvais sens, étant obligé à jouer, de

; refuser une vie contre trois, à un jeu où d'une infinité de
hasards il y en a un pour vous, s'il y avait une infinité de
vie infiniment heureuse à gagner. Mais il y a ici une
infinité de vie infiniment heureuse à gagner, un hasard de

Sain contre un nombre fini cle hasards de perte, et ce que
vous jouez est fini. Cela est tout parti. Partout où est l'infini
et où il n'y a pas infinité de hasards de perte contre celui
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de gain, il n'y a point à balancer, il faut tout donner. Et

ainsi, quand on est forcé à jouer, il faut renoncer à la raison

pour garder la vie, plutôt que la hasarder pour le gain infini
aussi prêt à arriver que la perte du néant.

Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si on

gagnera, et qu'il est certain qu'on hasarde: et que l'infinie
distance qui est entre la certitude de ce qu'on s'expose et
l'incertitude de ce qu'on gagnera égale le bien fini qu'on

expose certainement, à l'infini qui est incertain. Cela n'est

pas ainsi : tout joueur hasarde avec certitude pour gagner
avec incertitude; et néanmoins il hasarde certainement le
fini pour gagner incertainement le fini, sans pécher contre
là raison. Il n'y a pas infinité de distance entre cette certi-

tude de ce qu'on s'expose et l'incertitude du gain ; cela est

faux. Il y a, à la vérité, infinité entre la certitude de gagner
et la certitude de perdre. Mais l'incertitude de gagner est

proportionnée à la certitude de ce qu'on hasarde, selon la

proportion des hasards de gain et de perte ; et de là vient

que s'il y a autant de hasards d'un côté que cle l'autre, le

parti est à jouer égal contre égal ; et alors la certitude clece

•qu'on s'expose est égale à l'incertitude du gain ; tant s'en

faut qu'elle en soit infiniment distante. Et ainsi, notre

proposition est dans une force infinie, quand il y a le

fini à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain

que de perte, et l'infini à gagner. Cela est démonstratif;
et si les hommes sont capables de quelques vérités, celle-là

l'est 1.

1. Il y a des raisons de croire que, dans ce passage, Pascal
s'adresse plus particulièrement à un de ses amis, possédé de
la passion du jeu. Certains détails du raisonnement peuvent
paraître obscurs, mais l'ensemble en est suffisamment clair-
C'est, au fond, dans un langage de joueur et de mathématicien,
la pensée qu'exprime la boutade connue du viveur échoué à

l'hôpital et disant à la religieuse qui le soigne : « Avouez, ma

soeur, que vous serez bien attrapée s'il n'y a pas de Dieu. —

Oui, mais vous le serez bien plus que moi, s'il y en a un !»
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— Je le confesse, je l'avoue. Mais" encore n'y a-t-il point

moyen de voir le dessous du jeu ?
— Oui, l'Écriture, et le reste, etc.

— Oui ; mais j'ai les mains liées et la bouche muette ; on

nie force à parler, et je ne suis pas en liberté ; on ne me

relâche pas, et je suis fait d'une telle sorte que je ne puis
croire. Que voulez-vous donc que je fasse ?

— 11est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance
à croire, puisque la raison vous y porte et que néanmoins

i vous ne le pouvez
1 ; travaillez donc, non pas à vous con-

; vaincre par l'augmentation des preuves de Dieu, mais par
; la diminution de vos passions.

Vous voulez aller à la foi, et vous n'en savez pas le che-
: min; vous voulez vous guérir de l'infidélité, et vous en

| demandez les remèdes. Apprenez-les de ceux qui ont été
' liés comme vous et qui parient maintenant tout leur bien ;
.' ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez

1 suivre, et guéris d'un mal dont vous voulez guérir.
Suivez la manière par où ils ont commencé : c'est en

faisant tout comme s'ils croyaient, en prenant de l'eau

; bénite, en faisant dire des messes, etc. Naturellement même

cela vous fera croire et vous abêtira -.

1. Impuissance à croire purement rclatiee, c'est-à-dire pour
ceux qui ne savent pas se dégager de leurs passions mauvaises,
et pour lesquels « l'augmentation » des preuves théoriques est
chosefort inefficace.

2. Une opinion frivole et prévenue s'est donné la fantaisie de
prendre au pied de la lettre cette forte expression de Pascal
pour s'en faire une arme telle quelle contre la foi de ce grand
homme. On s'est obstiné à ne pas voir que dans ce dialogue

. l'apologiste de la foi se place, comme nous l'avons déjà
fait observer, dans l'hypothèse de son interlocuteur; qu'il
lui emprunte son langage, lui oppose ses propres armes, et
achève de le réduire, selon sa méthode habituelle, par une
de ces puissantes ironies, où il était passé maître. Il serait fort
°trange de voir un avocat de l'abêtissement systématique dans

GUTHLIN.— PASCAL.— 2
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— Mais c'est ce que je crains.
— Et pourquoi ? Qu'avez-vous à perdre ?
Mais pour vous montrer que cela y mène, c'est que cela

diminuera les passions qui sont vos grands obstacles, etc.
Or, quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti ? Vous

serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, bienfaisant,
sincère, ami véritable. A la vérité, vous ne serez point dans
les plaisirs empestés, dans la gloire, dans les délices ; mais
n'en aurez-vous point d'autres ?

Je vous dis que vous y gagnerez en cette vie : et qu'à
chaque pas que vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant
de certitude de gain, et tant de néant de ce que vous hasardez,
que vous connaîtrez à la fin que vous avez parié pour une
chose certaine, infinie, pour laquelle vous n'avez rien donné.

— Oh ! Ce discours me transporte, me ravit, etc.
— Si ce discours vous plaît et vous semble fort, sachez

qu'il est fait par un homme qui s'est mis à genoux aupara-
vant et après,pour prier cet Etre infini et sans parties, auquel
il soumet tout le sien, de se soumettre aussi le vôtre pour
votre propre bien et pour sa gloire ; et qu'ainsi la force
s'accorde avec cette bassesse.

Or, si les passions ne nous tenaient point, huit jours et
cent ans sont une même chose.

l'homme qui a tant contribué à reculer les bornes du savoir
humain. Mais c'est là, ce nous semble, une illusion assezvaine,
et nous estimons que le niveau intellectuel de ce croyant était
de ceux dont s'accommoderait, sans faire un sacrifice trop
douloureux, l'orgueil même de notre temps. D'ailleurs, le sens
essentiellement moral que Pascal donne à cette expression dont
s'était déjà servi, d'une façon analogue, Montaigne, « il nous
faut abestir pour nous assagir» (Apol., i.u, p. 308), est explique
par ce qui suit: «Cela diminuera vos passions... Vous ne
serez pas dans les plaisirs.. Vous auriez la foi, si vous aviez
quitté les plaisirs... Ce discours vous est fait par un homme
qui s'est mis à genoux pour prier...» Pascal poursuit le déve-

loppement de son idée : Pour certaines gens, l'incrédulité pro-
vient moins des]:difncultèscle l'intelligence que des obstacles
moraux de la volonté et du coeur.
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—Ceux qui espèrent leur salut [direz-vous] sont heureux

ellCela; mais ils ont pour contre-poids la crainte de. l'enfer.
__ Qui a plus de sujet de craindre l'enfer, ou celui qui

est dans l'ignorance s'il y a un enfer et dans la certitude

; cledamnation s'il y en a ; ou celui, qui est dans une certaine

persuasion qu'il y a un enfer, et dans l'espérance d'être

sauvé, s'il est ?

Quiconque n'ayant plus que huit jours à vivre ne

trouvera pas que le parti est de croire' que tout cela n'est

pasun coup du hasard [aurait entièrement perdu l'esprit].
—J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais

lafoi. — Et moi je vous dis : Vous auriez bientôt la foi si

vousaviez quitté les plaisirs. Or, c'est à vous à commencer.

Sije pouvais, je vous donnerais la foi. Je ne puis le faire,- ni

partant éprouver la vérité de ce que vous dites. Mais vous

pouvezbien quitter les plaisirs et éprouver si ce que je dis

estvrai.

II. — Fascinatio nugacilatis. — Nous sommes fascinés
par des hochets. Afin que la passion ne nuise point, faisons
commes'il n'y avait que huit jours de vie.

Si on doit donner huit jours, on doit donner toute la vie.

III. — Par la règle des partis, vous devez vous mettre en

peinede rechercher la vérité : car si vous mourez sans
adorerle vrai principe, vous êtes perdu.— Mais, dites-vous,
s'il avait voulu que je l'adorasse, il m'aurait laissé des

signes cle sa volonté. — Ainsi a-t-il fait; mais vous les

négligez.Cherchez-les donc, cela le vaut bien.

IV. — N'y a-t-il point une vérité substantielle, voyant
tant de choses vraies qui ne sont point la vérité même ?

V. — Je sens que je peux n'avoir point été : car le moi

Consistedans ma pensée; donc moi qui pense n'aurais point
cl;ési ma mère eût été tuée avant que j'eusse été animé.
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Donc je ne suis pas un être nécessaire. Je ne suis pas
aussi éternel, ni infini; mais je vois bien qu'il y a dans
la nature un être nécessaire, éternel et infini.

VI. — L'Etre éternel est toujours, s'il est une fois.

VIL — Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhen-
sible qu'il ne soit pas ; que l'âme soit avec le corps, que
nous n'ayons pas d'âme; que le monde soit créé, qu'il ne
le soit pas, etc.; que le péché originel soit, et qu'il ne soit

pas, ete1.

VIII. — Croyez-vous qu'il soit impossible que Dieu soit

infini, sans parties? — Oui. — Je vous veux donc faire
voir une chose infinie et indivisible : c'est un point se
mouvant partout d'une vitesse infinie ; car il est en tous

lieux, et est tout entier en chaque endroit 2.

Que cet effet de nature, qui vous semblait impossible

1. « Nous ne comprenons le tout de rien, » dit ailleurs excel-
lemment Pascal. Dans toute existence, il y"a à la fois une
lumière qui s'impose à notre raison et un mystère par où elle
échappe aux prises de cette môme raison. Nous ne savons pas
quelle est l'essence de la matière, et l'homme est à lui-même
un impénétrable mystère. L'éternité et le temps, l'immensité
et l'espace, le corps et l'âme, le fini'et l'infini, Dieu et le monde,
autant de vérités que nous ne pouvons ne pas concevoir,
autant de mystères que nous ne pouvons pas comprendre.
C'est dans ce sens et dans ce sens seulement qu'il faut entendre
les antinomies qu'indique ici Pascal, et dont Kant a repris 1»

thèse, mais pour s'en faire une arme contre les idées et les

principes de la raison.
â. Argument par comparaison, fondé sur une suppositionde

mathématicien. Pascal, conformément à la tournure scienti-
fique de son esprit, argumente volontiers d'après les analogies
de VInfini mathématique. Celui-ci, à vrai dire, est plutôt la

notion abstraite de Vindéfini. En réalité, il n'y a qu'un infi"1

véritable, c'est l'Etre divin, qui possède à la fois l'infinité etra

simplicité.



CH. 11. — L'HOMMEAU REGARDDE DIEU 21

Sauparavant, vous fasse connaître qu'il peut y en avoir

3 d'autres que vous ne connaissez pas encore. Ne tirez pas
i cette conséquence de votre apprentissage, qu'il ne vous

1 reste rien à savoir, mais qu'il vous reste infiniment à

1 savoir.

| IX. — La nature a des perfections pour montrer qu'elle
; est l'image de Dieu; et des'défauts, pour montrer qu'elle
\ n'en est que l'image.

J X. — L'unité jointe à l'infini ne l'augmente de rien, non

plus qu'un pied à une mesure infinie. Le fini s'anéantit en

présence de l'infini et devient un pur néant. Ainsi notre

esprit devant Dieu; ainsi notre justice devant la justice
divine.

Il n'y a pas si grande disproportion entre notre justice et

i cellede Dieu qu'entre l'unité et l'infini.
11faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa mi-

! sèricorde : or la justice envers les réprouvés est moins

| énormeet doit moins choquer que la miséricorde envers les

i élus1.

XI. — Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans
chercher ce qu'on est, c'en est un terrible de vivre mal en

croyant Dieu.

XII. — Je ne puis pardonner à Descartes : il aurait bien

voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir se passer de

Dieu; mais il n'a pu s'empêcher de lui faire donner une

chiquenaude pour mettre le monde en mouvement ; après
cela,il n'a plus que faire de Dieu 2.

1. La justice de Dieu, qui proportionne strictement le châti-
mentaux fautes, est moins étonnante que sa miséricorde qui
donne une récompense infinie, supérieure aux mérites du
Juste.

";•Cette pittoresque expression peint le principe du Déisme
rationaliste, qui admet bien le Dieu auteur du monde, mais
l'oudraitexclure sa Providence et son action surnaturelle.
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XIII.— En Dieu la parole ne diffère pas de l'intention,
car il est véritable ; ni la parole de l'effet, car il est puissant ;
ni les moyens de l'effet, car il est sage. (BERN., Ult. sermo
in missam. — ÀUG., 5, De Civitat., 10.)

Cette règle est générale : Dieu peut tout, hormis les
choses, lesquelles s'il les pouvait, il ne serait pas tout-

puissant, comme mourir, être trompé et mentir, etc.



CHAPITRE III

L'Homme au regard de la raison et de la vérité.

1. Trois moyens de croire: — 2-3. Les raisons et l'ordre d,u
coeur. — 4. Raison, sentiment, foi. — 5. La vérité connue
par la raison et le coeur. — 6. Instinct et expérience.
— 7-8. La dernière démarche de la raison. — 9. Trois
règles dans l'emploi de la raison. — 10. ATlexagérer ni
choquer. — 11-12. Soumission raisonnable. — 13-14. Deux
excès.— 15. La Religion proportionnée à toutes sortes d'es-
prits.— 16. Aimer la vérité.—17. Christianisme et Raison.
— 18. Fausse règle de créance. — 19. Le consentement de
nous à nous-mûme.

I. — Il y a trois moyens de croire : la raison, la coutume,

l'inspiration : la religion chrétienne, qui seule a la raison,
n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans

inspiration ; ce n'est pas qu'elle exclue la raison et la cou-

tume'; au contraire, mais il faut ouvrir son esprit aux

preuves, s'y confirmer par la coutume, mais s'offrir par les

humiliations aux inspirations, qui seules peuvent faire le
vrai et salutaire effet : Ne eoacuetur crux Christi 1.

1. 1 COR., I, 17. Eoangellzare, non in saplentia eerbl, ut
non eoacuetur Crux Christi. — Il ne faut pas exiger ici cle
Pascal toute la rigueur des termes théologiques. Dans ces frag-
ments, raison signifie d'ordinaire ie raisonnement de l'esprit pro-
cédant par déduction et démonstration ; coutume désigne la pra-
tique de la religion ; inspiration, marque la grâce surnaturelle.
Nous disons plus loin comment coeur, sentiment, signifie tantôt
la raison spontanée qui perçoit les vérités premières, tantôt la
volonté s'inclinant vers la vérité saisie par l'intelligence et la
raison. C'est à bon droit que Pascal fait intervenir tous ces
facteurs dans l'acte de foi; et malgré les particularités de son
langage, il est d'accord avec les enseignements de la théologie,
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II.— Le coeur a ses raisons, que la raison ne connaît point :
onde sait en mille choses. Je dis que le coeur aime l'être
universel naturellement, et soi-même naturellement, selon

qu'il s'y adonne ; et il se durcit contre l'un ou l'autre, à
son choix. Vous avez rejeté l'un et conservé l'autre : est-
ce par raison que vous vous aimez ?

C'est le coeur qui sent Dieu, et non la raison. Voilà ce

que c'est que la foi : Dieu sensible au coeur, non à la raison.

III. — Le coeur a son ordre ; l'esprit a le sien, qui est par-

principes et démonstrations; le coeur en a un autre. On ne

prouve pas qu'on doit être aimé en exposant d'ordre les
causes de l'amour ; cela serait ridicule.

Jésus-Christ, saint Paul ont l'ordre de la charité, non de

l'esprit; car ils voulaient échauffer, non instruire. Saint

Augustin de même. Cet ordre consiste principalement à la

digression sur chaque point qui a rapport à la fin, pour la
montrer toujours.

IV. — La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues,
sur tant de principes, lesquels il faut qu'ils soient toujours

présents, qu'à toute heure elle s'assoupit et s'égare, manque
d'avoir tous ses principes présents. Le sentiment n'agit

pas ainsi : il agit en un instant, et toujours est prêt à

agir. Il faut donc mettre notre foi dans le sentiment; autre-

ment elle sera toujours vacillante.

V. — Nous connaissons la vérité, non seulement par la

raison., mais encore par le coeur ; c'est de cette dernière

qui, dans la foi, distingue l'acte d'intelligence, s'appuyant sur
les motifs de croire ; l'acte de la volonté, qui incline l'intelli-

gence ; l'action de la grâce, qui dispose et aide l'une et l'autre
faculté : Credere est actus intellecius assentlentls veritati di-
oince ex imperio voluntatis motceper gratiam. (S. Thomas,
S. Theol., 2-2, q. 2, a. 9.)
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sorte que nous connaissons les premiers principes 1, et c'est

en vain que le raisonnement, qui n'y a point de part,
essayede les combattre. Les pyrrhoniens, qui n'ont que cela

pour objet, y travaillent inutilement.
Nous savons que nous ne rêvons point, quelque impuis-

sance où nous soyons de le prouver par raison : cette im-

puissance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre

raison, mais non pas l'incertitude de toutes nos connais-

1. Dans la langue de Pascal, le mot raison ne désigne
communément que la faculté de raisonner, la faculté de
déduire les conséquences contenues dans un premier principe,
et c'est cette raison purement discursive, cette raison raison-
neuse de la philosophie dont il aime à relever les infirmités,
lesinconséquences et les erreurs. Quant à cette autre faculté
dela raison qui consiste à saisir immédiatement les vérités
premières, les axiomes, les principes d'éternelle vérité, et
qu'onappelle raison spontanée, raison intuitive, raison natu-
relle, sens commun, Pascal n'a garde de la nier. Il l'affirme,
il la maintient, il en signale les hautes prérogatives ; mais par
unsingulier tour de son génie et de son langage, il la rapporte
aucoeur et l'appelle de ce nom : « C'est par le coeur, dit-il,
quenous connaissons les premiers principes. » « Le coeur sent
qu'ily a trois dimensions dans l'espace et que les nombres
sontinfinis. » « C'est le coeur qui sent Dieu. » « Les principes
se sentent, les propositions se concluent. » « Sur ces connais-
sancesdu coeur et cle l'instinct, il faut que la raison s'appuie,
etc.,etc. » Cela sans doute parce que ces idées et ces vérités pre-
mièressont indépendantes de tout raisonnement, qu'elles sont
le résultat d'une sorte d'intuition naturelle et spontanée de la
raison,et semblent, comme telles, être senties par le coeur, en
mêmetemps qu'elles sont perçues par la raison.

Ou pourra contester la justesse de l'expression ; on ne pourra
nie.rla force et la vérité de la doctrine. Or, le fond de cette
doctrine, c'est l'affirmation ferme et solennelle des vérités
premières et des premiers principes. Là est la force véritable
de la raison et la base inébranlable de toute certitude. Loin
de la contester, Pascal la met dans tout son jour, et réduit
ainsi à néant ce prétendu scepticisme qu'on lui a tant repro-
chécomme s'il avait voulu en faire le principe et le fondement
de son Apologie.
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sauces, comme ils le prétendent 1. Car la connaissance des

premiers principes, comme qu'il y a espace, temps, mou-

vement, nombres, est aussi ferme qu'aucune que celles que
nos raisonnements nous donnent. Et c'est sur ces connais-
sances du coeur et de l'instinct qu'il faut que la raison

s'appuie, et qu'elle y fonde tout son discours. Le coeur sent

qu'il y a trois dimensions dans l'espace, et que les nombres
sont infinis ; et la raison démontre ensuite qu'il n'y a

point deux nombres carrés dont l'un soit double de l'autre.
Les principes se sentent, les propositions se concluent ;

et le tout avec certitude, quoique par différentes voies. Et
il est aussi ridicule que la raison demande au coeur des

preuves de ses premiers principes, pour vouloir y consentir,

qu'il serait ridicule que le coeur demandât à la raison un

sentiment de toutes les propositions qu'elle démontre, pour
vouloir les recevoir.

Cette impuissance ne doit donc servir qu'à humilier la

raison, qui voudrait juger de tout ; mais non pas à com-

battre notre certitude, comme s'il n'y avait que la raison

capable de nous instruire. Plût à Dieu que nous n'en

eussions, au contraire, jamais besoin, et que nous connus-
sions toutes choses par instinct et par sentiment ! Mais la

D'autres fois encore, ie coeur se dit par Pascal, comme
par beaucoup d'écrivains religieux, cle l'adhésion aux vérités
qui touchent à l'ordre moral, impliquant un mouvement méri-
toire de la volonté libre. C'est eu ce sens que la foi requiert le
« sentiment » moral, le bon vouloir, le «coeur » affranchi des

passions. C'est par là aussi que l'acte de foi, appuyé sur les
convictions de l'intelligence, embrassé par la volonté droite,
devient capable d'être pénétré et- vivifié par la grâce, ou,
comme le dit Pascal plus haut, par « l'inspiration », afin de
devenir vivante et utile au salut. •«Le raisonnement, ajoutera-
t-il tout à l'heure, peut bien donner la foi ; mais celle-ci demeu-
rera simplement humaine et inutile pour le salut, »tant que Dieu

n'y aura pas mis sa grâce.
1. Cette phrase fait pleine justice de la thèse, du prétendu

scepticisme de Pascal.
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nature nous a refusé ce bien, et elle ne nous a, au contraire,

donné que très peu de connaissances de cette sorte ; toutes

les autres ne peuvent être acquises que par le raisonnement.

Et c'est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion

par sentiment du coeur sont bien heureux et bien légiti-
mement persuadés. Mais ceux qui ne l'ont pas, nous ne

pouvons la (leur) donner que par raisonnement, en atten-

dant que Dieu la leur donne par sentiment de coeur, sans

quoi la foi n'est qu'humaine et inutile pour le salut.

VI. — Deux choses instruisent l'homme de toute sa na-

ture : l'instinct et l'expérience.

VIL —-La dernière démarche de la raison est de recon-
naître qu'il y a une infinité de choses qui la surpassent.
Elle n'est que faible, si elle ne va jusqu'à connaître cela.

Que si les choses naturelles la surpassent, que dira-t-on
dessurnaturelles ?

VIII. — Dieu, pour se réserver à lui seul le droit de nous

instruire, et pour nous rendre la difficulté de notre être

intelligible, nous en a caché le noeud si haut, ou pour
mieux dire, si bas, que nous étions incapables d'y arriver :
de sorte que ce n'est pas par les agitations de notre raison,
mais par la simple soumission de la raison, que nous pou-
vons véritablement nous connaître.

IX. — il faut savoir douter où il faut, assurer où il faut,
et se soumettre où il faut. Qui ne fait ainsi n'entend pas la
force de la raison. Il- y en a qui faillent contre ces trois

principes: ou en assurant tout comme démonstratif, manque
de se connaître en démonstration ; ou en doutant de tout,

manque de savoir où il faut juger.

X. — Si on soumet tout à la raison, notre religion n'aura
rien de mystérieux et de surnaturel. Si on choque les prin-
cipes de la raison, notre religion sera absurde et ridicule.



28 PENSÉESDEPASCAL

XI. — Saint Augustin 1. La raison ne se soumettrait

jamais, si elle ne jugeait qu'il y a des occasions où elle se
doit soumettre.

Il est donc juste qu'elle se soumette quand elle juge
qu'elle doit se soumettre.

XII. — Il n'y a rien de si conforme à la raison que ce
désaveu de la raison.

XIII. — Deux excès : exclure la raison, n'admettre que la
raison.

XIV. — La foi dit bien ce que les sens ne disent pas, mais
non pas le contraire de ce qu'ils voient. Elle est au-dessus,
et non pas contre.

XV. — La religion est proportionnée à toutes sortes d'es-

prits. Les premiers s'arrêtent au seul établissement ; et
cette religion est telle, que son seul établissement est suffi-
sant pour en prouver la vérité. Les autres vont jusqu'aux
Apôtres. Les plus instruits vont jusqu'au commencement
du monde. Les anges la voient encore mieux, et de plus
loin.

1. Epist. 120, ad Consenlium. « Que la foi doive précéder la
raison, cela môme est un principe de raison... S'il est raison-
nable que la foi précède la raison, lorsqu'il s'agit d'arriver à
des hauteurs que nous ne saurions encore atteindre, il est
évident que la raison qui nous persuade cela précède elle-
même la foi. » — Dans tous ces fragments, Pascal caractérise
le rôle de la raison avec une remarquable exactitude, conforme
aux principes de la philosophie chrétienne et qui fait justice
des accusations de scepticisme formulées parfois contre lui.
« Savoir douter où il faut, assurer où il faut, se soumettre où
il faut. » Ce qu'if appelle «désaveu de la raison t>n'est que sa
soumission jugée légitime par la raison elle-même, « là où il
faut». Non crederet, nisi videret ea esse credenda, dit S. Tho-
mas. (S. Theol., 2-2, q. 1, a. 4.)
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XVI.— Ceux qui n'aiment pas la vérité prennent le pré-

texte de la contestation de la multitude de ceux qui la

nient ; et ainsi leur erreur ne vient que de ce qu'ils n'aiment

pas la vérité ou la charité. Et ainsi ils ne sont pas excusés.

XVII. — Ce sera une des confusions des damnés, de voir

qu'ils seront condamnés par leur propre raison, par laquelle

ils ont prétendu condamner la religion chrétienne.

XV1IL— Tant s'en faut que d'avoir ouï dire une chose soit

la règle de votre créance, que vous ne devez rien croire sans

vous mettre en l'état comme si jamais vous ne l'aviez ouïe.

XIX. — C'est le consentement de vous à vous-même, et la

voix constante de votre raison, et non des autres, qui vous

doit faire croire.



CHAPITRE IV

L'Homme au regard de la foi et de la persuasion.

I. La raison et la grâce.— 2. La foi, don de Dieu.— 3. Véri-
table méthode. — 4-5. La foi des simples. — 6. Foi et
grâce. — 7. Dieu caché et découvert. — 8. Deux sortes d'es-
prits connaissent Dieu.— 9. Convictionde l'esprit, habitude,
inclination du coeur.

I. —La conduite de Dieu, qui dispose toutes choses avec

douceur, est de mettre la religion dans l'esprit par les rai-

sons, et dans le coeurpar la grâce. Mais de la vouloir mettre
dans l'esprit et dans le coeur par la force et parles menaces, ce

n'est pas y mettre la religion, mais la terreur : Terrorem

poiius quarn religionem.

II. — La foi est un don de Dieu. Ne croyez pas que nous
disions que c'est un don de raisonnement. Les autres reli-

gions ne disent pas cela de leur foi ; elles ne donnaient que
le raisonnement pour y arriver, qui nJy mène pas néan-
moins 1.

III. — 11 y a deux manières de persuader les vérités de

notre religion : l'une par la force de la raison, l'autre par
l'autorité de celui qui parle. [A tort,] on ne se sert pas de

la dernière, mais de la première. On ne dit pas : 11 faut

croire cela, car l'Écriture qui le dit est divine ; mais on

1. Le raisonnement ne mène pas aux autres religions, parce
qu'elles manquent de motifs rationnels de crédibilité; il peut,
au contraire, mener au christianisme, qui trouve clans l'ordre

philosophique les préambules de la loi. ,
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dit qu'il le faut croire par telle et telle raison, qui sont de

faibles arguments, la raison étant flexible à tout 1.

IV. — Ceux que nous voyons chrétiens sans la connais-

sancedes prophéties et des preuves ne laissent pas d'en juger

aussi bien que ceux qui ont cette connaissance ; ils en

jugent par le coeur comme les autres en jugent par l'esprit.
C'est Dieu lui-même qui les incline à croire; et ainsi ils

sont très efficacement persuadés.

V.— Ceux qui croient sans avoir lu les Testaments, c'est

parce qu'ils ont une disposition intérieure toute sainte et

que ce qu'ils entendent dire de notre religion y est con-

forme. Ils sentent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veulent

aimer que Dieu; ils ne veulent haïr qu'eux-mêmes. Ils

sentent qu'ils n'en ont pas la force d'eux-mêmes : qu'ils
sont incapables d'aller à Dieu; et que, si Dieu ne vient à

eux, ils ne peuvent avoir aucune communication avec lui.

Et ils entendent dire dans notre religion qu'il ne faut

aimer que Dieu, et ne haïr que soi-même; mais qu'étant
tous corrompus et incapables de Dieu, Dieu s'est fait

homme pour s'unir à nous. Il n'en faut pas davantage pour

1. Pascal a raison de s'élever contre ceux qui prétendent
démontrer les dogmes de la foi, directement par des considé-
rations rationnelles, et sans s'appuyer sur l'autorité divine
présentée par l'Eglise. Le Concile du Vatican a eu effet con-
damné cette méthode dangereuse affectionnée par divers phi-
losophes, mais qui méconnaît le principe fondamental de la
Règlede foi catholique. Les analogies et considérations ration-
nelles appliquées aux dogmes de la Révélation n'ont qu'une
valeur explicative et coiifirmative, —d'ailleurs fort utile,— vis-à-
vis des vérités crues de par les motifs de la Règle de foi. C'est
le Credo ut intelligam de S. Augustin, le Fides quoerens intel-
lectum de S. Anselme. A Pascal même, on a voulu reprocher
parfoisd'avoir voulu démontrer ainsi par des raisons naturelles
directes, le péché originel. Ce fragment, réduit ce reproche à
&iijuste valeur.
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persuader des hommes qui ont cette disposition dans le
coeur, et qui ont cette connaissance de leur devoir et de leur

incapacité.

VI.— Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples
croire sans raisonnement. Dieu leur donne l'amour de soi
et la haine d'eux-mêmes. Il incline leur coeur à croire. On
ne croira jamais d'une créance utile et de foi, si Dieu
n'incline le coeur ; et on croira dès qu'il l'inclinera.

Et c'est ce que David connaissait bien : Inclina cor

meum, Deus' 1.

VII.— Au lieu de vous plaindre de ce que Dieu s'est caché,
vous lui rendrez grâces de ce qu'il s'est tant découvert, et
vous lui rendrez grâces encore de ce qu'il ne s'est pas dé-
couvert aux sages superbes, indignes de connaître un Dieu
si saint.

VIII. — Deux sortes de personnes (le) connaissent : ceux

qui ont le coeur humilié, et qui aiment la bassesse, quelque

degré d'esprit qu'ils aient, haut ou bas, ou ceux qui ont assez

d'esprit pour voir la vérité, quelque opposition d'esprit

qu'ils y aient.

IX. — Car il ne faut pas se méconnaître, nous sommes

automate autant qu'esprit ; et de là vient que l'instrument

par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule démons-

tration. Combien y a-t-il peu de choses démontrées !

1. Ps. cxvm, 36. Inclina cor meum, Deus, intestimonia tua.
—Cefragment marque bien le rôle du triple élément qui, ainsi

que nous le disons plus haut, concourt dans l'acte «d'une
créance utile et de foi » que Pascal ne cesse jamais de consi-
dérer dans sa valeur non seulement intellectuelle mais aussi
morale. « Les preuves convainquent l'esprit, » ajoute-t-il plus

' bas, mais la volonté a besoin d'être inclinée par l'action
divine et fortifiée par la pratique habituelle, soit « la coutume
qui fait acquérir une créance plus facile, celle de l'habitude ».
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Les preuves ne convainquent que l'esprit. La coutume fait

nos preuves les plus fortes et les plus crues: elle incline

l'automate qui entraîne l'esprit sans qu'il y pense. Qui a dé-

montré qu'il sera demain jour, et que nous mourrons? Et

qu'y a-t-il de plus cru? C'est donc la coutume qui nous en

persuade: c'est elle qui fait tant de chrétiens; c'est elle qui
l'ailles Turcs, les païens, les métiers, les soldats, etc.1...

Enfin il faut avoir recours à elle quand une fois l'esprit a

vu où est-la vérité, afin cle nous abreuver et clenous teindre

de cette créance qui nous échappe à toute heure; car d'en

avoir toujours les preuves présentes, c'est trop d'affaire. Il

faut acquérir une créance plus facile, qui est celle cle

l'habitude, qui, sans violence, sans art, sans argument,
nous fait croire les choses et incline toutes nos puissances
à cette croyance, eu sorte que notre âme y tombe naturelle-

ment.

Quand on ne croit que par la force de la conviction et

que l'automate est incliné à croire le contraire, ce n'est pas
assez.

Il faut donc faire croire nos deux pièces : l'esprit, par les
raisons qu'il suffît d'avoir vues une fois en sa vie, et l'auto-
mate par la coutume, et en ne lui permettant pas de s'incli-
ner au contraire. Inclina cor meum, Deus.

1. L'exagération de quelques expressions, y compris l'ex-
pression cartésienne i'automate, ne doit pas faire méconnaître
la vérité d'ensemble de ce remarquable fragment. Il est dit
que la coutume fait tant de chrétiens, et non tant de Turcs et
depaïens, mais, absolument, les Turcs, etc.. Pascal entend
que, pour ceux-ci, il n'y a que la coutume seule ; tandis que,
pour ceux-là, la coutume ou pratique présuppose «les preuves
qui convainquent l'esprit » et agit « quand une fois l'esprit a
vu la vérité» par des preuves de nature multiple, mais «tou-
jours proportionnées à toutes sortes d'esprits». Le sens du
raisonnement est indiqué par la pittoresque conclusion : « Il
faut faire croire nos deux pièces. »

GUTIILIN.— PASCAL.— 3



CHAPITRE V

L'Homme placé entre deux infinis.

1. Grandeur du monde et petitesse relative de l'homme. Gran-
deur dans Vinfiniment petit. Impossible de connaître tout.
— 2. Présomption à vouloir connaître les derniers principes
des choses. L'homme borné entre deux extrêmes. Il ne peut
se fixer dans lefini. — 3. Contingence de la vie humaine.
— 4. Notre nature bornée. — 5-6. Entourée d'ignorance et
de silence.

1. — Que l'homme contemple donc la nature entière dans
sa haute et pleine majesté ; qu'il éloigne sa vue des objets bas

qui l'environnent ; qu'il regarde cette éclatante lumière
mise comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers;
que la terre lui paraisse comme un point au prix du vaste
tour que cet astre décrit, et qu'il s'étonne de ce que ce vaste
tour lui-même n'est qu'un point très délicat à l'égard de
celui que les astres qui roulent dans le firmament em-
brassent. Mais, si notre vue s'arrête là, que l'imagination
passe outre : elle se lassera plutôt de concevoir que la nature
de fournir. Tout'ce monde visible n'est qu'un trait imper-
ceptible clans l'ample sein cle. la nature. Nulle idée n'en

approche. Nous avons beau enfler nos conceptions au delà
des espaces imaginables, nous n'enfantons que des atomes
au prix de la réalité des choses. — C'est une sphère infinie

dont le centre est partout, la circonférence nulle part.
Enfin, c'est le plus grand caractère sensible de la toute-

puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans

cette pensée.
Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est

au prix de ce qui est ; qu'il se regarde comme égaré dans

ce canton détourné de la nature, et que, clece petit cachot où

il se trouvelogé,— j'entends l'univers,— ilapprenneà esti-
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ner la terre, les royaumes, les villes, et soi-même son juste

)rix.
Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini ?

Mais, pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant,

m'il recherche, dans ce qu'il connaît, les choses les plus

jélicates. Qu'un oiron lui offre clans la petitesse de son

orps des parties incomparablement plus petites, des jambes
ivec des jointures, des veines clans ces jambes, du sang
Unisces veines, des humeurs clans ce sang, des gouttes
lans ces humeurs, clés vapeurs dans ces gouttes ; que, clivi-

:antencore ces dernières choses, il épuise ses forces en ces

-•onceptions,et que le dernier objet où il peut arriver soit

naintenant celui cle notre discours, il pensera peut-être

pie c'est là l'extrême petitesse cle la nature. Je veux lui

aire voir là- dedans un abîme nouveau. Je lui veux peindre,
ionseulement l'univers visible, mais l'immensité qu!on. •

leut concevoir de la nature, dans l'enceinte de ce raccourci

l'atome. Qu'il y voie une infinité d'univers dont chacun a

:on firmament, ses planètes, sa terre, en la même propot-
ion que le monde visible ; dans cette terre, des animaux,
t enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les

iremiers ont, donné ; et, trouvant encore dans les autres la

viêniechose, sans fin et sans repos, qu'il se perde dans ces

nerveilles aussi étonnantes clans leur petitesse que les

uitrcs par leur étendue : car qui n'admirera que notre

»rps, qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers,
mperceptible lui-même clans le sein du tout, soit à présent
m colosse, un monde, ou plutôt un tout, à l'égard du
icant où l'on ne peut arriver?

Qui se considérera cle la sorte s'effrayera de soi-même,
)t,se considérant soutenu clans la masse que la nature lui
i donnée, entre ces deux abîmes cle l'infini et du néant, i[
".rerableraà la vue cle ces merveilles ; et je crois que, sa cu-
'lositôse changeant en admiration, il sera plus disposé à les

lontempler en silence.qu'à les rechercher avec présomption _
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Car, enfin, qu'est-ce que l'homme dans la nature? —Un
néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant : un
milieu entre rien et tout. Infiniment éloigné de compren-
dre les extrêmes; la fin des choses et leur principe sont

pour lui invinciblement cachés dans un secret impéné-
trable : également incapable de voir le néant d'où il est tiré,
et l'infini où il est englouti.

Que fera-t-il donc, sinon d'apercevoir quelque apparence
du milieu des choses, dans un désespoir éternel de con-
naître ni leur principe ni leur lin? Toutes choses sont
sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra ces
étonnantes démarches? L'auteur de ces merveilles les com-

prend ; tout autre ne peut le faire.

Manque d'avoir contemplé ces infinis, les hommes se
sont portés témérairement à la recherche de la nature,
comme s'ils avaient quelque proportion avec elle.

C'est une chose étrange qu'ils aient voulu comprendre
les principes des choses, et de là arriver à connaître tout,

par une présomption aussi infinie que leur objet. Car il

est sans doute qu'on ne peut former ce dessein sans une

présomption ou sans une capacité infinie comme la nature.

Quand on est instruit, on comprend que la nature ayant

gravé son image et celle de son auteur clans toutes choses,
elles tiennent presque toutes de sa double infinité. C'est
ainsi que nous voyons que toutes les sciences sont infinies

en l'étendue de leurs recherches; car qui doute que la

géométrie, par exemple, a une infinité d'infinités de pro-

positions à exposer? Elles sont aussi infinies dans, la mul-

titude et la délicatesse de leurs principes ; car qui ne voit

que ceux qu'on propose pour les derniers ne se soutiennent

pas d'eux-mêmes, et qu'ils sont appuyés sur.d'autres, qui,en

ayant d'autres pour appui, ne souffrent jamais cle dernier ?

Mais nous faisons des derniers qui paraissent à la rai-

son comme on fait dans les choses matérielles, où nous

appelons un point indivisible celui au delà duquel nos sens
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n'aperçoivent plus rien, quoique divisible infiniment et

parsa nature.

De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur est
i bjenplus sensible, et c'est pourquoi il est arrivé à peu de

personnes de prétendre connaître toutes choses. Je vais

parler de tout, disait Démocrite 1. '

11.— Mais l'infinité en petitesse est bien moins visible.

Lesphilosophes ont bien plus tôt prétendu d'y arriver ; et

c'estlà où tous ont achoppé. C'est ce qui a donné lieu à ces

titressi ordinaires : des principes des choses, des principes
de la philosophie, et autres semblables, aussi fastueux en

effet,quoique non en apparence, que cet autre qui crève

lesyeux, de ornni scibili*.

On se croit naturellement bien plus capable d'arriver au
centre des choses que d'embrasser leur circonférence.
L'étendue visible du monde nous surpasse visiblement ;
maiscomme c'est nous qui surpassons les petites choses,
nousnous croyons plus capables de les posséder; et cepen-

; d'antil ne faut pas moins cle capacité pour aller jusqu'au
néant que jusqu'au tout. Il la faut infinie pour l'un et

l'autre; et il me semble que qui aurait compris les derniers

principes des choses pourrait aussi arriver jusqu'à con-
naître l'infini. L'un dépend de l'autre, et l'un conduit à
l'autre.

Les extrémités se touchent et se réunissent à force de
s'êtreéloignées, et se retrouvent en Dieu, et en Dieu seule-
ment.

Connaissons donc notre portée : nous sommes quelque'
choseet ne sommes pas tout. Ce que nous avons d'être

L Ap. CICER.,Acacl., II, 33. — SBXT.,EMPIR.,vu,-26b.
2. Allusion au titre sous lequel Pic de la Mirandole aurait

annoncé la soutenance de ses 900 thèses , et, l'ironique con-
damnation,de la présomption des esprits superficiels, portés à
trancher, avec autant de suffisance que de légèreté, les plus
graves problèmes.
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nous dérobe la connaissance des premiers principes qui
naissent du néant 1, et le peu que nous avons d'être nous
cache la vue de l'infini.

Notre intelligence tient dans l'ordre des choses intelli-
gibles le même rang que notre corps dans l'étendue de la
nature.

Bornés en tout genre, cet état qui tient le milieu entre
deux extrêmes se trouve en toutes nos puissances.

Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit
nous assourdit; trop de lumière éblouit; trop cle dislance
et trop de proximité empêche la vue; trop cle longueur et

trop de brièveté du discours l'obscurcit; trop cle vérité nous

étonne; j'en sais qui ne peuvent comprendre que qui de
zéro ôte quatre reste zéro. Les premiers principes ont trop
d'évidence pour nous. Trop de plaisir incommode. Trop de
consonnances déplaisent dans la musique, et trop de bien-
faits irritent : nous voulons avoir de quoi surpayer la
dette : Bénéficia eo usque Iceia surit du.m videnlur exsoloi

passe ; àbi niultuin antevenere, pro gratta odiutn redditur'-.
Nous ne sentons ni l'extrême chaud ni l'extrême froid.

Les qualités excessives nous sont ennemies, et non pas
sensibles; nous ne les sentons plus, nous les souffrons.

Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit;
trop et trop peu d'instruction... Enfin les choses extrêmes
sont pour nous comme si elles n'étaient point, et nous ne

1. Ces « premiers principes qui naissent du néant» signi-
fient ici non pas les vérités premières cle la raison, comme
l'insinuent ceux qui tiennent à accuser Pascal, de scepti-
cisme, mais les éléments primordiaux, les premières essences
des êtres et la façon dont elles sont tirées du néant par la

mystérieuse puissance créatrice, problèmes difficiles, abordés
légèrement par ces présomptueux qui provoquaient tout a
l'heure le sarcasme du penseur qui se sait « éloigné de com-

prendre les extrêmes ».
2. TACITIS,Annales, iiv. IV, § 17. — Pascal avait écrit tout

d'abord : trop de bienfaits nous rendent ingrats.
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sommes point.à leur égard elles nous échappent ou nous

à elles.

Voilà notre état véritable. C'est ce qui nous rend inca-

pables de savoir certainement et d'ignorer absolument 1.

Nous voguons sur un milieu vaste, toujours incertains et

flottants, poussés d'un bout vers l'autre. Quelque terme où

nous pensions nous attacher et nous affermir, il branle et

nous quitte; et si nous le suivons, il échappe à nos prises,
nous glisse et fuit d'une fuite éternelle. Rien ne s'arrête

pour nous. C'est l'état qui nous est naturel, et toutefois le

plus contraire à notre inclination : nous brûlons de désir

de trouver une assiette ferme et une dernière base constante

pour y édifier une tour qui s'élève à l'infini; mais tout notre

fondement craque, et la terre s'ouvre jusqu'aux abîmes.

Ne cherchons donc point d'assurance et de fermeté. Notre

raison est toujours déçue par l'inconstance des apparences;
rien ne peut fixer le fini, entre les deux infinis qui ren-

ferment et le fuient.

1. Ceux qui veulent voir dans ces magnifiques pages l'em-

preinte de l'esprit cle pyrrhonisme, insistent particulièrement
sur cette phrase. L'antithèse quelque peu elliptique est expli-

1

quôe par toute la suite du raisonnement antérieur. Nous
sommes incapables de savoir certainement le dernier mot du
problème des êtres. Nous ne savons «le tout de rien »;^- « les
choses extrêmes nous échappent »; — « qui aurait compris les
derniers principes des choses aurait compris l'infini».— Pour
échapper au « désespoir éternel, de connaître ni leur principe
ni leur fin», l'homme ne doit pas trop se confier aux sciences
humaines, toujours fragmentaires. Quelle que soit la certitude
de leurs résultats partiels, elles ne sauraient fixer le but su-
prême cle l'esprit humain qui « vogue flottant et incertain »
sur sa destinée, jusqu'à ce qu'il ait compris que les extrémités
ds notre existence « se retrouvent en Dieu et en Dieu seule-
ment». De là aussi, dans la pratique cle la vie, pourquoi-une
poursuite inquiète des biens finis, « tous égaux en regard de
l'infini »? Haute et humaine philosophie, présentée dans un
saisissant langage, mais qui n'a rieu de commun avec les
principes du scepticisme. (Cf. p. 20. Note 1.)
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Cela étant bien compris, je crois qu'on se tiendra en

repos chacun dans l'état où la nature l'a placé. Ce milieu

qui nous est échu en'ipartagé étant toujours distant des

extrêmes, qu'importe que l'homme ait un peu plus d'intel-

ligence des choses? S'il en a, il les prend un peu de plus
haut. N'est-il pas toujours infiniment éloigné du bout, et

la durée de notre vie n'est-elle pas également infiniment

éloignée de l'éternité, pour durer dix ans davantage?
Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux;

et je ne vois pas pourquoi asseoir son imagination plutôt
sur un que sur l'autre. La seule comparaison que nous

.faisons de nous au fini nous fait peine.

III. — Quand je considère la petite durée cle ma vie absor-

bée dans l'éternité précédant et suivant; le petit espace que je

remplis et même crue je vois; abîmé dans l'infinie immen-

sité des espaces que j'ignore et qui m'ignorent, je m'effraye
et m'étonne de me voir ici plutôt que là: car il n'y a point
de raison pourquoi ici plutôt que là, pourquoi à présent

plutôt que lors. Qui m'y a mis? Par l'ordre et la conduite

de qui ce lieu et ce temps a-t-il été destiné à moi? Memo-

ria hospiiis ùniiis diei proeiereuiilis''.

IV. — Pourquoi ma connaissance est-elle.bornée? ma

taille? ma durée? à cent ans plutôt qu'à mille? Quelle

raison a eue la nature de me la donner telle, et cle choisir

ce nombre plutôt qu'un autre dans l'infinité? Desquels il

n'y a pas plus de raison de choisir l'un que l'autre, rien

ne tentant plusque l'autre.

V. — Combien de royaumes nous ignorent!

VI. — Le silence de ces espaces infinis m'effraye.

1. SAP., v, 15. L'espoir de l'impie est comme un duvet
chassé par le vent, comme l'écume poussée par le flot, comme
la fumée qui se perd clans les airs, comme le souvenir de l'hôte
d'un jour qui n'a fait que passer.



CHAPITRE VI

L'Homme considéré dans sa grandeur et dans sa
misère.

I,Roseau pensant. — 2. Régler sa pensée. — 3. La pensée
fait l'homme. — 4. Penser comme il faut. — 5. Pensée
tfraiide et basse. — 6. Misère, preuve de grandeur. —
7-9.Connaître sa misère. —10. Misères de grand seigneur.
—11. L'instinct nous élève. — '12-13.Recherche de l'estime
rfcshommes.— 14. L'homme double. —15. Plus de lumière.
La religion.

I. —L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la na-

ture, mais c'est un roseau pensant. 11 ne faut pas que
l'univers entier s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une

goutted'eau suffît pour le tuer. Mais quand l'univers l'écra-

serait,l'homme serait encore plus noble que ce qui le tue,
parcequ'il sait qu'il meurt, et l'avantage que l'univers a
surlui. L'univers n'en sait rien.

Toute notre dignité consiste donc en la pensée. C'est de
làqu'il faut-nous relever, non de l'espace et de la durée,
que nous ne saurions remplir. —Travaillons donc à bien
penser: voilà le principe cle la morale.

II. — Ce n'est point de l'espace que je dois chercher ma
dignité, mais c'est du règlement de ma pensée. Je n'aurai
pasdavantage en possédant des terres. Par l'espace, l'uni-
versme comprend et m'engloutit comme un point; par la
pensée,je le comprends.

lîl. — Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds,
tete,car ce n'est que l'expérience qui nous apprend que la
tèteest plus nécessaire que les pieds ; mais je ne puis eon-
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cevoir l'homme sans pensée : ce serait une pierre ou une
brute.

C'est donc la pensée qui fait l'être de l'homme, et sans
quoi on ne peut le concevoir. Qu'est-ce qui sent du plaisir
en nous? Est-ce la main? est-ce le bras? est-ce la chair?
est-ce le sang? — On verra qu'il faut que ce soit quelque
chose d'immatériel.

IV. — L'homme est visiblement fait pour penser ; c'est
toute sa dignité et tout son mérite ; et tout son devoir est cle

penser comme il faut : et l'ordre de la pensée est de com-
mencer par soi, et par son auteur et sa fin.

Or à quoi pense le monde? Jamais à cela : mais à danser,
à jouer du luth, à chanter, à faire des vers, à courir la

bague, à se bâtir, à se faire roi, sans penser â ce que c'est

qu'être roi et qu'être homme.

V. —La pensée est donc une chose admirable et incompa-
rable par sa nature. Il fallait qu'elle eût d'étranges défauts

pour être méprisable. Mais elle en a de tels que rien n'est

plus ridicule.

Qu'elle est grande par sa nature ! qu'elle est basse par
ses défauts 1!

VI. — La grandeur de l'homme est si visible, qu'elle se

tire même de sa misère.
Car ce qui est nature aux animaux, nous l'appelons mi-

sère en l'homme; par où nous reconnaissons que sa nature

étant aujourd'hui pareille à celle des animaux, il est déchu

d'une meilleure nature qui lui était propre autrefois'-.
Car qui se trouve malheureux de n'être pas roi, sinon

un roi dépossédé? Trouvait-on Paul-Émile malheureux cle

1. Cette pensée est barrée dans l'autographe, mais elle nie-
rite bien d'être reproduite.

2. Idée chère à Pascal, sur laquelle il revient fréquemment.
Voir note, p. 31.
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n'être plus consul? Au contraire, tout le monde trouvait

qu'il était heureux de l'avoir été, parce que sa condition

n'était pas de l'être toujours. Mais on trouvait Persée si

malheureux de n'être plus roi, parce que sa condition était

de l'être toujours, qu'on trouvait étrange de ce qu'il sup-

portait la vie.

Qui se trouve malheureux de n'avoir qu'une bouche? Et

qui ne se trouvera malheureux de n'avoir qu'un oeil? On

ne s'est peut-être jamais avisé de s'affliger de n'avoir pas
trois yeux; mais on est inconsolable de n'en point avoir.

Paul-Émile reprochait à Persée de ce qu'il ne se tuait

pas.

VII. — La misère se concluant de la grandeur, etlagran-
deur de la misère, les uns ont conclu la misère d'autant

puisqu'ils en ont pris pour preuve la grandeur; et les

autres concluent la grandeur avec d'autant plus de force

qu'ils l'ont conclue cle la misère même.
Tout ce que les uns ont pu dire pour montrer la grandeur,

n'a servi que d'un argument aux autres pour conclure la

misère, puisque c'est être d'autant plus misérable, qu'on est
tombéde plus haut : et les autres au contraire. Ils se sont

portés les uns sur les autres par un cercle sans fin : étant
certain qu'à mesure que les hommes ont de lumière, ils
trouvent et grandeur et misère en l'homme.

En un mot, l'homme connaît qu'il est misérable; il est
donc misérable, puisqu'il l'est ; mais il est bien grand,
puisqu'il le connaît.

VIII. — On n'est pas misérable sans sentiment. Une mai-
son ruinée ne l'est pas. 11n'y a que l'homme de misérable.

%o oir videns 1.

IX. — La grandeur de l'homme est grande en ce qu'il se
connaît misérable. Un arbre ne se connaît pas misérable.

1. JEREM.,Thren., i, 1. Ego vlr videns paupertatem meam.
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C'est donc être misérable que de se connaître misérable ;
mais c'est être grand que de connaître qu'on est misérable.

X. — Toutes ces misères-là même prouvent sa grandeur. Ce
sont misères de grand seigneur, misères d'un roi dépossédé 1.

XL — Malgré la vue cle toutes nos misères qui nous

touchent, qui nous tiennent à la gorge, nous avons un
instinct que nous ne pouvons réprimer, qui nous élève.

XII.— Nous avons une si grande idée de l'âme del'homme,
que nous ne pouvons souffrir d'en être méprisés, et cle
n'être pas dans l'estime d'une âme; et toute la félicité des
hommes consiste dans cette estime.

XIII. — La plus grande bassesse cle l'homme, est la

recherche de la gloire, mais c'est cela même qui est la plus

grande marque de son excellence.

Car, quelque possession qu'il ait sur la terre, quelque
santé et commodité essentielle qu'il ait, il n'est pas satis-

fait s'il n'est dans l'estime des hommes. 11estime si grande
la raison de l'homme, que, quelque avantage qu'il ait sur

la terre, s'il n'est placé avantageusement aussi clans la rai-

son de l'homme, il n'est pas content. C'est la plus belle

place du monde : rien ne peut le détourner de ce désir,
et c'est la qualité la plus ineffaçable ckr coeur cle l'homme.

Et ceux qui méprisent le plus les hommes, et qui les

égalent aux bêtes, encore veulent-ils' en être admirés et

crus, et se contredisent à eux-mêmes par leur propre sen-

timent : leur nature, qui est plus forte que tout, les con-

vainc! uant de la grandeur cle l'homme plus fortement que
la raison ne les convainc de leur bassesse.

XIV. — Cette duplicité de l'homme est si visible, qu'il

1. L'homme est un Dieu tombé qui se souvient des cieux.
(LAMARTINE.)
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y en a qui ont pensé que nous avions deux âmes : un sujet

simple leur paraissant incapable de telles et si soudaines

variétés, d'une présomption démesurée à un horrible abat-

tement de coeur.

XV. — A mesure qu'on a de lumière, on découvre plus de

grandeur et plus de bassesse dans l'homme.
Les philosophes étonnent le commun des hommes. Les

chrétiens étonnent les philosophes.
Qui s'étonnera donc de voir que la religion ne fait que

connaître à fond ce qu'on reconnaît d'autant plus qu'on a

plus de lumière?



CHAPITRE VII

L'Homme entraîné par l'orgueil et l'égoïsme,
source de sa corruption et de sa misère.

1. L'amour-propre et le Moi humain. Pas vouloir connaître
ses défauts. Déguisement et mensonge. — 2. A'ous noua
efforçons de paraître. — 3. Vanité ancrée dans le coeur. —
4. Orgueil contrepesant toutes les misères. —.5. Présomji
tlon, — 6. Douceur de la gloire. — ~-8. Curiosité n'est que
vanité.— 9. Les belles actions cachées. — 10-11. On n'aime
que pour des qualités empruntées. — 12. Le vilain fond de
l'homme. — 13. Le Moi haïssable. — 14. Se mettre au-des-
sus du reste du monde. — 15. Amour-propre et injustice.
— 16. Amour et justice. — 17-18. N'aimer que Dieu. —
19. Philosophes inconséquents. —20. La piété et te Moi.

1. — La nature clel'amour-propre et de ce Moi humain est
de n'aimer que soi et cle ne considérer que soi. Mais que
i'era-t-il ?

11 ne saurait empêcher que cet objet qu'il aime ne

soit plein cle défauts et de misères : il veut être grand, et

il se voit petit; il veut être heureux et il se voit misérable;
il veut être parfait, et il se voit plein d'imperfections; il

veut être l'objet de l'amour et de l'estime clés hommes, et

il voit que ses défauts ne méritent que leur aversion et leur

mépris.
Cet embarras où.il se trouve produit en lui la plus injuste

et la plus criminelle passion qu'il soit possible de s'ima-

giner; car il conçoit une haine mortelle contre cette vérité

cjui le reprend et qui le convainc de ses défauts. Il désire-

rait de l'anéantir, et ne pouvant la détruire en elle-même,

il la détruit autant qu'il peut dans sa connaissance et dans

celle des autres ; c'est-à-dire qu'il met tout son soin à cou-
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vrir ses défauts aux autres et à soi-même, et qu'il ne peut
souffrir qu'on les lui fasse voir ni qu'on les voie.

C'est, sans doute un mal que d'être plein de défauts ; mais

c'est encore un plus grand mal que d'en être plein et clene

les vouloir pas reconnaître, puisque c'est y ajouter encore

celui d'une illusion volontaire.

Nous ne voulons pas que les autres nous trompent; nous

netrouvons pas juste qu'ils veuillent être estimés de nous

plus qu'ils ne méritent; il n'est donc pas juste aussi que
nous les trompions, et que nous voulions qu'ils nous esti-

ment plus que nous ne méritons.-

Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent que des imperfections et
des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne
nous font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en
sont cause, et qu'ils nous font un bien, puisqu'ils nous
aident à nous délivrer d'un mal qui est l'ignorance de ces

imperfections. Nous ne devons pas être fâchés qu'ils les
connaissent et qu'ils nous méprisent, étant juste et qu'ils
nous connaissent pour ce que nous sommes, et qu'ils nous

méprisent si nous sommes méprisables.
Voilà les sentiments qui naîtraient d'un coeur qui serait

plein d'équité et cle justice. Que devons-nous dire donc du

nôtre, en y'voyant une disposition toute contraire? Car,
n'est-il pas vrai que nous haïssons la vérité et ceux qui
nous la disent, et que nous aimons qu'ils se trompent à
notre avantage, et que nous voulons être estimés d'eux
autres que nous sommes en effet ? .

En voici une preuve qui me fait horreur. . La religion
catholique n'oblige pas à découvrir ses péchés indiffé-
remment à tout le monde : elle souffre qu'on demeure caché
à tous les autres hommes ; mais elle en excepte un seul à
(inielle commande cle découvrir le fond de son coeur et cle
sefaire voir tel qu'on est. Il n'y a que ce seul homme au
monde qu'elle nous ordonne de désabuser, et elle l'oblige à
l|u secret inviolable qui fait que cette connaissance est dans
lui comme si elle n'y était pas.
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Peut-on s'imaginer rien de plus charitable et de plus
doux ? Et néanmoins la corruption de l'homme est telle,
qu'il trouve encore de la dureté dans cette loi: et c'est une
des principales raisons qui a fait révolter contre l'Église
une grande partie de l'Europe 1.

Que le coeur de l'homme est injuste et déraisonnable,
pour trouver mauvais qu'on l'oblige de faire à l'égard d'un
homme ce qui serait juste, en quelque sorte, qu'il fit à

l'égard de tous les hommes !' Car est-il juste que nous les

trompions?

Il y a différents degrés dans cette aversion pour la
vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous en quelque

degré, parce qu'elle est inséparable de l'amour-propre.
C'est cette mauvaise délicatesse qui oblige ceux qui sont

dans la nécessité de reprendre les autres, de choisir tant de

détours et de tempéraments pour éviter de les choquer.
Il faut qu'ils diminuent nos défauts, qu'ils fassent semblant
de les excuser, qu'ils y mêlent des louanges et des témoi-

gnages d'affection et d'estime.

Avec tout cela, .cette médecine ne laisse pas d'être amève

à l'amour-propre. Il en prend le moins qu'il peut, et tou-

jours avec dégoût, et souvent môme avec un secret dépil
contre ceux qui la lui présentent.

Il arrive de là que, si on a quelque intérêt d'être aimé de

nous, on s'éloigne, de nous rendre un office qu'on sait nous

être désagréable; on nous traite comme nous voulons être

traités; nous haïssons la vérité, on nous là cache; nous

voulons être flattés, on nous flatte; nous aimons à être

trompés, on nous trompe.
C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui

nous élève dans le monde, nous éloigne davantage de la

vérité, parce qu'on appréhende plus de blesser ceux dont

l'affection est plus utile et l'aversion plus dangereuse.

1. Allusion au Protestantisme et à certains prétextes de sa

Réforme.
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Un prince sera la fable de toute l'Europe, et lui seul n'en

saura rien.

Je ne m'en étonne pas ; dire la vérité est utile à celui

à qui on la dit, mais désavantageux à ceux qui la. disent,

parce qu'ils se font haïr. Or ceux qui vivent avec les

princes aiment mieux leurs intérêts que celui du prince

qu'ils servent; et ainsi ils n'ont garde de lui procurer un

avantage en se nuisant à eux-mêmes. .

Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire

dans les plus grandes fortunes; mais les moindres n'en

sont pas exemptes, parce qu'il y a toujours quelque intérêt

à se faire aimer des hommes. Ainsi la vie humaine n'est

qu'une illusion perpétuelle; on ne fait que s'entre-tromper
et s'entre-flatter.

Personne ne parle de nous en notre présence comme il-
en parle en notre absence. L'union qui est entre les
hommes n'est fondée que sur cette mutuelle tromperie ; et

peu d'amitiés subsisteraient si chacun savait ce que son
ami dit de lui lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle
alors sincèrement et sans passion.

L'homme n'est donc que déguisement, que mensonge et

hypocrisie, et en soi-même et à l'égard des autres. 11 ne
veut pas qu'on lui dise la vérité, il évite de la dire aux

autres; et toutes ces dispositions si éloignées de la.justice
et de la raison ont une racine naturelle dans son coeur 1.

II. — Nous ne nous contentons pas de la vie que nous
avons en nous et en notre propre être : nous voulons vivre

1. Pascal parle ici en moraliste et non en métaphysicien.
Celapermet.de ne pas se méprendre sur la pointe d'exagéra-
tionque trahissent ces fortes expressions. Pas n'est besoin,
donc, de louer Voltaire de prendre le parti de l'humanité
contre ce misanthrope sublime, comme si Pascal entendait nier
Vil peut se rencontrer une part de franchise et de loyauté
dans l'homme naturel, même vicié par la [corruption origi-
nelle.

GUTHLIN.-T-PASCAL.— 4
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dans l'idée des autres d'une vie imaginaire, et nous nous

efforçons pour cela de paraître.
Nous travaillons incessamment à embellir et à conserver

cet être imaginaire, et nous négligeons le véritable. Et si
nous avons ou la tranquillité, ou là générosité, ou la fidélité,
nous nous empressons de le faire savoir, afin d'attacher
ces vertus à cet être d'imagination : nous les détacherions
plutôt de nous pour, les y joindre, et nous serions volon-
tiers poltrons pour acquérir la réputation d'être vaillants.

Grande marque du néant de notre propre être, de n'être

pas satisfait de l'un sans l'autre, et de renoncer souvent
à l'un pour l'autre. Car, qui ne mourrait pour conserver son

honneur, celui-là serait infâme.

III. — La vanité est si ancrée dans le coeur de l'homme,

qu'un soldat, un goujat, un cuisinier, un crocheteur se
vante et veut avoir ses admirateurs; et les philosophes
en veulent. Et ceux qui écrivent contre veulent avoir la

gloire d'avoir bien écrit; et ceux qui le lisent veulent avoir
la gloire de l'avoir lu ; et moi qui écris ceci, ai peut-être cette

envie; et peut-être que ceux qui le liront [l'auront aussi.]

IV. — Orgueil contrepesant toutes les misères. Ou il

cache ses misères, ou, s'il les découvre, il se glorifie de les

connaître.

L'orgueil nous tient d'une possession si naturelle au

milieu de nos misères, erreurs, etc., nous perdons encore

la vie avec joie, pourvu qu'on en parle.

V. —Nous sommes si présomptueux, que nous voudrions

être connus de toute la terre, et môme des gens qui vien-

dront quand nous ne serons plus; et nous sommes si vains,

que l'estime de cinq ou six personnes qui nous environnent

nous amuse et nous contente.

VI. — La douceur de la gloire est si grande, qu'à quelque
chose qu'on l'attache, même à la mort, on l'aime.
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VII. — Curiosité n'est que vanité. Le plus souvent on ne

veut savoir que pour en parler. Autrement, on ne voya-
gerait pas sur mer pour ne jamais en rien dire, et pour le

seul plaisir de voir, sans espérance d'en jamais commu-

niquer.

VIII. — Les villes par où l'on passe, on ne se soucie pas

d'y être estimé; mais quand on y doit demeurer un peu de

temps, on s'en soucie. Combien de temps faut-il? Un temps

proportionné à notre durée vaine et chétive.

IX. - Les belles actions cachées sont les plus estimables.

Quand j'en vois quelques-unes dans' l'histoire, elles me

plaisent fort. Mais enfin elles n'ont pas été tout à fait

cachées puisqu'elles ont été sues ; et quoiqu'on ait fait ce

qu'on a.pu pour les cacher, ce peu par où elles ont paru
'

gâte tout; car c'est là le plus beau de les avoir voulu

cacher. .

X. — Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les

passants, si je passe par là, puis-je dire qu'il s'est mis là

pour me voir? Non; car il ne pense pas à moi en par-
ticulier. Mais celui qui aime une personne à cause de sa

beauté, l'aime-t-il? Non ; car la petite vérole, qui tuera la

beauté sans tuer la personne, fera qu'il ne l'aimera plus.

XI. — Et si on m'aime pour mon jugement, pour ma

.; mémoire, m'aime-t-on, moi? Non; car je puis perdre ces

qualités sans me perdre, moi. Où est donc ce Moi, s'il n'est
ni dans le corps ni dans l'âme ? Et comment aimer le corps
ou l'âme, sinon pour ces qualités, qui ne sont point ce qui
fait le Mot, puisqu'elles sont périssables? Car aimerait-on
la substance de l'âme d'une personne abstraitement, et

quelques qualités qui y fussent? Cela ne se peut, et serait

injuste. On n'aime donc jamais personne, mais seulement
des qualités.

'
.

Qu'on ne se moque donc' plus de ceux qui se font
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honorer pour des charges et des offices, car on n'aime per-
sonne que pour des qualités empruntées.

XII. — Tous les hommes se haïssent naturellement l'un

l'autre 1. On s'est servi comme on a pu de la concupiscence

pour la faire servir au bien public; mais ce n'est que
feinte et une fausse image de la charité, car au fond ce

n'est que haine.

On a fondé et tiré de la concupiscence des règles admi-

rables de police, de morale et de justice.
Mais dans le fond, ce vilain fond de l'homme, cefigm.cn-

tum malam, n'est que couvert; il n'est pas été.

Grandeur de l'homme dans sa concupiscence môme, d'en

avoir su tirer un règlement admirable et en avoir fait un

tableau de la charité.

XIII. — Le Moi est haïssable :

Vous, Miton 2, le couvrez ; vous ne l'ôtez pas pour cela :.
vous êtes donc toujours haïssable. — Point ; car en agissant
comme nous faisons, obligeamment pour tout le monde,

1. Oui, en tant que l'égoïsme ou la « concupiscence », selon
l'énergique expression de Pascal, inspire leurs sentiments ei
leurs actes ; car l'impérieux égoïsme de l'un est nécessaire-
ment en conflit avec l'égoïsme non moins âpre et non moins
impérieux de tous les autres. Mais il est, môme dans l'ordre
purement naturel, des sentiments généreux, des actes de
vertu désintéressés, des sacrifices sans calcul, des dévoue-
ments sublimes, où l'égoïsme n'a. point de part, et qui, loin
d'engendrer la haine, ne tendent, de leur nature, qu'à resser-
rer ces liens de sympathie et d'union, qui sont la véritable
force d'une famille ou d'un peuple. L'égoïsme sans cesse les
combat, et il est vrai de dire que, sans le contrepoids de la
religion, il réussit trop souvent à tout asservir et à tout cor-
rompre. Dès lors le mal règne, et le mot de Pascal, si dur
qu'il paraisse, se retrouve dans toute sa sombre et terrible
vérité.

2. Sous ce nom d'emprunt, Pascal fait allusion à un de ses
amis (peut-être le chevalier de Mérè), mondain tout pénétré
des préjugés de la société frivole.
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on n'a plus sujet de nous haïr. — Cela est vrai, si on ne

haïssait dans le Moi que le déplaisir qui vous en revient.

Mais si je le hais parce qu'il est injuste, qu'il se fait centre

du tout, je le haïrai toujours.
En un mot, le Moi a deux qualités :
11est injuste en soi, en ce qu'il se fait centre du tout; il

est incommode aux autres, en ce qu'il les veut asservir ; car

chaque Moi est l'ennemi, et voudrait être le tyran de tous
les autres.

Vous en ôtez l'incommodité, mais non pas Fin justice ; et

ainsi vous ne le rendez pas aimable à ceux qui haïssent

l'injustice : vous ne le rendez aimable qu'aux injustes qui

n'y trouvent plus leur ennemi; et ainsi vous demeurez

injuste, et ne pouvez plaire qu'aux injustes.
11ne faut aimer que Dieu et ne haïr que soi.

XIV. — Quel dérèglement de jugement par lequel il n'y
a personne qui se mette au-dessus de tout le reste du

inonde, et qui n'aime mieux son propre bien et la durée de
son bonheur et de sa vie que celle de tout le reste du
monde !

XV. — Qui ne hait en soi son amour-propre et cet
instinct qui le porte à se faire Dieu, est bien aveuglé.

Qui ne voit que rien n'est si opposé à la justice et à la vé-
rité? Car il est faux que nous méritions cela; et il est in-

juste et impossible d'y arriver, puisque tous demandent
la môme chose. C'est donc une manifeste injustice où nous
sommes nés, dont nous ne pouvons nous défaire, et dont
il faut nous défaire.

XVI. — 11 est injuste qu'on s'attache à moi, quoiqu'on
le fasse avec plaisir et volontairement. Je tromperais ceux
à qui j'en ferais naître le désir; car je ne suis la fin de

personne, et n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas
prêt à mourir ? Et ainsi l'objet de leur attachement mourra
donc.
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Comme je serais coupable de faire croire une fausseté,
quoique je la persuadasse doucement et qu'on la crût avec
plaisir, et qu'en cela on me fit plaisir, de môme je suis
coupable de me faire aimer..

Et si j'attire les gens à s'attacher à moi, je dois avertir
ceux qui seraient prêts à consentir an mensonge, qu'ils ne
le doivent pas croire, quelque avantage qui m'en revînt, et
de même qu'ils ne doivent pas s'attacher à moi, car il faut
qu'ils passent leur vie et leurs soins à plaire à Dieu ou à le
chercher '.

XVII. — S'il y a un Dieu, il ne faut aimer que lui, et,
non les créatures passagères.

Le raisonnement des impies, dans la Sagesse 2, n'est

1. Il s'agit, ici de ces attachenient.sdôrégièsqui sont, un piège
aux autres et à nous-mêmes, et dont l'effet inévitable est de
nous détourner de notre véritable fin. Pascal les proscrit, et la

religion et la morale les proscrivent comme lui. 11 n'en esi

pas de même des affections saintes et légitimes qui se con-
fondent eu quelque sorte avec le devoir et que la religion
elle-même consacre et bénit. La bienveillance, l'amitié, les
affections de famille, la sympathie, ont leur point d'appui
dans la conscience de l'homme, comme elles ont leur foyer
dans les plus nobles inspirations de son coeur. Loin de les
condamner, J.-C. les appuie de l'autorité de sa parole et de
son exemple. Il appelle les apôtres <>ses amis ». Il honore du
même titre Lazare, qu'il avait ranimé du tombeau. Il aime
d'un amour spécial celui qu'on appelait, le disciple bien-aimé.

Malgré ce que son langage paraît avoir d'absolu, Pascal ne
méconnaît pas les droits de ces légitimes affections. Bien des
endroits de ses écrits prouvent qu'il savait en apprécier le

prix et la valeur. Il suffit de rappeler ici la lettre qu'il
écrivit à M1" Périer, sa soeur, à l'occasion de la mort de son

père. D'ailleurs, il y a un beau mouvement d'humilité per-
sonnelle dans cette généreuse appréhension d'être aimé môme

par les siens plus qu'on ne mérite.
2. SAP., II, 1-9.
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fondé que sur ce qu'il n'y a point de Dieu. Cela posé, disent-

ils, jouissons donc des créatures : c'est le pis-aller.
• Mais s'il y avait un Dieu à aimer, ils n'auraient pas

conclu cela, mais le contraire. Et c'est la conclusion des

sa^es ; il y a un Dieu, ne jouissons donc pas des créa-

tures.
Donc, tout ce qui nous incite à nous..attacher aux

créatures est mauvais, puisque cela nous empêche, ou de

servir Dieu si nous le connaissons, ou de le chercher si

nous l'ignorons. Or, nous sommes pleins de concupiscence,
donc nous sommes pleins de mal ; donc nous devons nous

haïr nous-mêmes et tout ce qui nous excite à une autre

attache que Dieu seul 1.

XVIII. — La volonté propre ne se satisfera jamais quand
elle aura pouvoir de tout ce qu'elle veut; mais-on est

satisfait dès l'instant qu'on y renonce.
Sans elle, on ne peut être malcontent. Par elle, on ne

peut être content.
La vraie et unique vertu est donc dé se haïr, car on est

haïssable par sa concupiscence ; et de chercher un être

véritablement aimable pour l'aimer.

Mais, comme nous ne pouvons aimer ce qui est hors de

nous, il faut aimer un être qui soit en nous et qui ne soit

pas nous, et cela est vrai d'un chacun de tous les hommes.

Or, il n'y a que l'Etre universel qui soit tel. Le royaume
de Dieu est en nous; le bien universel est en nous-mêmes,
et ce n'est pas nous.

XIX. — Philosophes. — Ils croient que Dieu est seul

digne d'être aimé et admiré, et ont désiré d'être aimés et

1. Pascal ne va pas jusqu'à dire, comme aurait fait un vrai
janséniste : « Tout en nous est concupiscence, tout en nous est
mal. » Sa conclusion s'harmonise avec la parole évangèlique :
«Qui amat animam suam.perdet eam ; qui odit animam suani
in hoc mundo, in vitam oeternam custodit eam.» (JOAN.,XII,25.)
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admirés des hommes; ils ne connaissent pas leur corrup-
tion.

S'ils se sentent pleins de sentiments pour l'aimer et

l'adorer, et qu'ils y trouvent leur joie principale, qu'ils
s'estiment bons ; à la bonne heure.

Mais s'ils s'y trouvent répugnants, s'ils n'ont aucune

pente qu'à se vouloir établir dans l'estime des hommes, et

que pour toute perfection ils fassent seulement que, sans
forcer les hommes, ils leur fassent trouver leur bonheur à
les aimer, je dirai que cette perfection est horrible.

Quoi ! ils ont connu Dieu, et n'ont pas désiré uniquement

que les hommes l'aimassent, mais que les hommes s'arrê-

tassent à eux; ils ont voulu être l'objet du bonheur volon-

taire des hommes !

XX. — La piété chrétienne anéantit le Moi humain, et
la civilité humaine le cache et le supprime 1.

1. La piété immole le Moi haïssable et égoïste par l'abné-

gation surnaturelle : Abneget semetipsum et sequatur ma. La
courtoisie mondaine le dissimule ou le rend moins incommode
aux autres. (Voir plus haut, xn, xm.)



CHAPITRE V11I

L'Homme considéré dans les étonnantes faiblesses
de sa raison et dé sa volonté.

1. Piperie des sens. — 2. Incapables de vrai et de bien. —
3: Le bon sens et la raison humiliée. — 4. Céder au sen-
timent. — 5. La oolontê détourne l'esprit. — 6-8. Difficile
de ooir du point juste. — 9-10. Le point fixe en morale.
—J1-12. La présomption fournit des armes au scepticisme.

I. — Des puissances trompeuses.
— L'homme n'est

qu'un sujet plein d'erreur naturelle et ineffaçable sans
la grâce. Rien ne lui montre la vérité : tout l'abuse 1.

Ces deux principes de vérité, la raison et les sens,
outre qu'ils manquent chacun de sincérité, s'abusent réci-

proquement l'un l'autre. Les sens abusent la raison par de
fausses apparences; et cette môme piperie qu'ils apportent
à la raison, ils la reçoivent d'elle à leur tour : elle s'en
revanche. Les passions de l'âme troublent les sens et leur
font des impressions fausses : ils mentent et se trompent à
l'envi.

1. Le titre expressif mis par Pascal en tête de ce fragment,
atténue ce que sa façon de parler ici de l'impuissance relative
dela raison, peut avoir d'excessif. Il parle d'ailleurs plutôt en
psychologuequi constate le, jeu difficile de nos facultés qu'en
Métaphysicienqui en analyse la force intrinsèque. Il ne s'agit
doncpas de notre incapacité, mais de la difficulté à démêler le
Yraiet à ne pas nous laisser abuser par la « piperie » des sens
e'le « trouble » des passions. 11faut toujours tenir compte de
la tendance du penseur à mettre une certaine exagération
tons ses expressions; mais il n'est pas un sceptique niant
'* force naturelle et légitime de la raison; cela ressort de ce
(iu'ila dit ailleurs.
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II. — Faiblesse. '— Toutes les occupations des hommes
sont à avoir du bien, et ils ne sauraient avoir de titre
pour montrer qu'ils le possèdent par justice, car ils n'ont
que la fantaisie des hommes; ni force pour le posséder
sûrement.

Il en est de même de la science, car la maladie l'ôte.
Nous sommes incapables et de vrai et de bien 1.

III. — Le bon sens. — Ils sont contraints de dire : Vous
n'agissez pas de bonne foi; nous ne devrions pas, etc..
Que j'aime à voir cette superbe raison humiliée et sup-
pliante ! Car ce n'est pas là le langage d'un homme à qui
on dispute son droit et qui le défend les armes et la force à
la main. Il ne s'amuse pas à dire qu'on n'agit pas de bonne

foi; mais il punit cette mauvaise foi par la force 2.

IV. — Tout notre raisonnement se réduit à céder au sen-
timent.

1. Ici encore, ce titre de Faiblesse sur l'autographe, indique
la restriction exacte du sens purement relatif dans lequel
« nous sommes incapables et de vrai et de bien ». La mention
de la science « que la maladie ôte » confirme le même sens.
Quant à la doctrine qui ferait reposer le droit de propriété sur
la fantaisie des hommes, elle serait assurément fausse s'il
fallait entendre l'énoncé dans un sens absolu que rien n'oblige
d'attribuer à Pascal : il a peut-être voulu dire simplement que
les hommes d'ordinaire ne savent ni mériter, ni conserver
leur bien.

2. Cette boutade est dirigée contre ces orgueilleux de la rai-
son qui, dédaigneux du bon sens, finissent par ne plus pouvoir
tenir tête, par « les armes et la force » du raisonnement, aux
dialecticiens à outrance du scepticisme ou du rationalisme. Au
lieu de suivre présomptueusement ces adversaires dans le
dédale de leurs argumentations, il vaut mieux, le plus souvent,
repousser et flétrir leurs sophismes par la réprobation du bon
sens. Ainsi. « la nature confond "les pyrrhoniens » raison-
neurs, de même, que la « raison confond les dogmatiques » de
la raison superbe. C'est celle-ci que Pascal « aime à voir hu-
miliée » par les écarts de sa propre présomption.
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Mais la fantaisie est semblable et contraire au sentiment,

desorte qu'on ne peut distinguer entre ces contraires. L'un

<3itque mon sentiment est fantaisie, l'autre que sa fantaisie

est sentiment. Il faudrait avoir une règle. La raison s'offre,

mais elle est ployable à tous sens; et ainsi il n'y en a

point 1.

V. — Il y a une différence universelle et essentielle

entre les actions de la volonté et toutes les autres.

La volonté est un des principaux organes de la créance;

non qu'elle forme la créance, mais parce que les choses

sont vraies ou fausses selon la face par. où on les re-

garde. La volonté, qui se plaît à l'une plus qu'à l'autre,

détourne l'esprit de considérer les qualités de celles qu'elle
n'aime pas à voir; et ainsi l'esprit, marchant d'une pièce
avec la volonté, s'arrête à regarder la face qu'elle aime, et

ainsi il en juge par ce qu'il y voit.

VI. — Non seulement nous regardons les choses par
d'autres côtés, mais avec d'autres yeux ; nous, n'avons garde
de les trouver pareilles.

VII. — Si on est trop jeune, on ne juge pas bien; trop
vieil, de même.

1.La raison est ployable, mais non brisée. De là, la pensée
de Pascal ne s'écarte pas essentiellement de la doctrine' des

théologiens, qui, avec saint Thomas (Cont. Gent., I, 4; S.
TheoL,2, 2, II, 4) voient la faiblesse de la raison (ratio hu-
mana in rébus dioinis multuin dejiciens) en ce que, par elle-
même,elle n'offre la vérité philosophique et morale que difflcul-
ttieusement, à un petit nombre d'esprits, et avec un inévi-
table mélange d'incertitudes et d'erreurs. C'est donc parce
qu'elle ne peut fournir, en fait, la connaissance religieuse sui-
v:liH les termes du Concile du Vatican, omnibus expeditè,
.fli'inaceriitudïne, et nuLloadmixto errore, qu'elle ne saurait
donnervéritablement « la règle », le « point fixe » de la vérité
et de la'morale dont Pascal indique, avec tant d'insistance,
''inexorable nécessité.
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Si on n'y songe pas assez,... si on y songe trop, on s'en-
tête et on s'en coiffe.

Si on considère son ouvrage incontinent après l'avoir
fait, on en est encore trop prévenu; si trop longtemps après
on n'y entre plus.

Aussi les tableaux, vus de trop loin et de trop près ; et il
n'y a qu'un point indivisible qui soit le véritable lieu : les
autres sont trop près, trop loin, trop haut ou trop bas. La
perspective l'assigne dans l'art de la peinture, mais dans la
vérité et dans la morale, qui l'assignera ?

VIII. — Je n'ai jamais jugé d'une même chose exactement
de même. Je ne: puis juger de mon ouvrage en le faisant:
il faut que je fasse comme les peintres et que je m'en

éloigne, mais non pas trop. De combien donc? Devinez...

IX. — Quand tout se remue également, rien ne se remue
en apparence : comme un vaisseau. Quand tous vont vers
le dérèglement, nul ne semble y aller. Celui qui s'arrête
fait remarquer l'emportement des autres, comme un point
fixe.

X. — Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux

qui sont clans l'ordre que ce sont eux qui s'éloignent de la

nature, et ils la croient suivre : comme ceux qui sont clans

un vaisseau croient que ceux qui sont au bord fuient. Le

langage est pareil de tous côtés. Il faut avoir un point fixe

pour en juger. Le port juge ceux qui sont dans le vaisseau;
mais où prendrons-nous un point dans la morale ?

XI. — Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout le

monde n'est pas étonné de sa faiblesse. On agit sérieuse-

ment, et chacun suit sa condition, non pas parce qu'il est

bon en effet de la suivre, puisque la mode en est; mais

comme si chacun savait certainement où est la raison et la

justice. On se trouve déçu à toute heure, et par une plai-
sante humilité on croit que c'est sa faute, et non pas celle

.de: l'art qu'on se vante toujours d'avoir.
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Mais il est bon qu'il y ait tant de ces gens-là au monde,

qui ne soient pas pyrrhoniens, pour la gloire du pyrrho-

flisme, afin de montrer que l'homme est bien capable des

plus extravagantes opinions, puisqu'il est capable de croire

ou'il n'est pas dans cette faiblesse naturelle et inévitable,

et de croire qu'il est au contraire dans la sagesse naturelle.

Rien ne fortifie plus le pyrrhonisme que ce qu'il y en a

qui ne sont point pyrrhoniens. Si tous l'étaient, ils auraient

tort'.

XII. — Cette secte se fortifie par ses ennemis plus que

parses amis ; car la faiblesse de l'homme paraît bien davan-

tageen ceux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui la

connaissent.

1. Le scepticisme ou — commeon disait au XVIIe siècle, —le
jM/rrhonisme a tort de tirer de la faiblesse de la raison un

argument en faveur de ses thèses énervantes ; mais c'est lui
fairela part trop belle, que de nier, avec les rationalistes, la
faiblesseréelle de notre faculté. Les audaces présomptueuses
du rationalisme dogmatique, estime avec raison Pascal, ne
fontque fournir des armes, dans cette lutte, au scepticisme
qui,dans sa polémique contre les prétentions rationalistes, « est
levrai », mais qui, dans ses propres conclusions, est « confondu
par la nature » et « travaille inutilement à combattre les pre-
miersprincipes ».



CHAPITRE IX

L'Homme dominé et égaré par les fantaisies
de l'imagination.

1. Maîtresse d'erreur et dispensatrice de réputations. Magis-
trat et prédicateur. Philosophe sur une planche. Avocat
bien payé. Magistrats et gens de guerre. Effets d'une faculté
trompeuse. •—S.Par quoi le penseur se laisse troubler. —
3. Tour d'imagination. — 4. Grossissement et amoindris-
sement. — 5. Difficile de ne point démonter un jugement.—
0. Imagination^ temps, éternité.

1. — C'est cette partie décevante clans l'homme, cette
maîtresse d'erreur et de fausseté, et d'autant plus fourbe

qu'elle ne l'est pas toujours, car elle serait règle infaillible

de vérité, si elle l'était infaillible du mensonge. Mais étant

le plus souvent fausse, elle ne donne aucune marque de sa

qualité, marquant du même caractère le vrai et le faux.

. Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages ; et c'est

parmi eux que l'imagination a le grand don de persuader
les hommes. La raison a beau crier, elle ne peut mettre le

prix aux choses.
Cette superbe puissance, ennemie de la raison, qui se

plaît à la contrôler, et à la dominer, pour montrer combien

elle peut en toutes choses, a établi dans l'homme une

seconde nature.
Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses ma-

lades, ses riches, ses pauvres; elle fait croire, douter, nier

la raison 1; elle suspend les sens, elle les fait sentir; elle

a ses fous et ses sages : et rien ne nous dépite davan-

1. L'imagination fait que « la raison croit, doute et nie »

La raison est le sujet et non le régime de ces trois verbes.
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tage que de voir qu'elle remplit ses hôtes d'une satis-

faction bien autrement pleine et entière que la raison.

Les habiles par imagination se plaisent tout autrement à

eux-mêmes que les prudents ne se peuvent raisonnablement

plaire. Ils regardent les gens avec empire; ils disputent

avec hardiesse et confiance; les autres avec crainte et

défiance : et cette gaieté de visage leur donne souvent

l'avantage dans l'opinion des écoutants, tant les sages ima-

ginaires ont de faveur auprès des juges de même nature [

Elle ne peut rendre sages les fous ; mais elle les rend

heureux à l'envi de la raison, qui ne peut rendre ses

amis que misérables, l'une les couvrant de gloire, l'autre

de honte.

Qui dispense la réputation ? Qui donne le respect et la

vénération aux personnes, aux ouvrages, aux lois, aux

grands, sinon cette faculté imaginante?
Toutes les richesses de la terre sont insuffisantes sans son

consentement.
Ne diriez-vous pas que ce magistrat, dont la vieillesse

vénérable impose le respect à tout un peuple, se gouverne

par une raison pure et sublime, et qu'il juge des choses par
leurnature, sans s'arrêter à ces vaines circonstances qui ne

blessent que l'imagination des faibles? — Voyez4e entrer

dansun sermon où il apporte un zèle tout dévot, renforçant
la solidité de la raison par l'ardeur de la charité. Le voilà

prêt à l'ouïr avec un respect exemplaire. Que le prédicateur
vienne à paraître : si la nature lui a donné une voix

enrouéeet un tour de visage bizarre, que son barbier l'ait

mal rasé, si le hasard l'a encore barbouillé de surcroît,

quelquesgrandes vérités qu'il annonce, je parie la perte de
'a gravité de notre sénateur.

Le plus grand philosophe du monde, sur une planche
Phts large qu'il ne faut, s'il y a au-dessous un précipice,

Quoiquesa raison le convainque de sa sûreté, son imagi-
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nation prévaudra. Plusieurs n'en sauraient soutenir la

pensée sans pâlir et suer.

Qui ne sait que la vue de chats, de rats, l'écrasement
d'un charbon, etc., emportent la raison hors des gonds?
Le ton de voix impose aux plus sages, et change un
discours et un poème de face.

L'affection ou la haine changent la justice de face; et
combien un avocat bien payé par avance trouve-t-il plus

juste la cause qu'il plaide ! Combien son geste hardi le
fait-il paraître meilleur aux juges dupés par cette appa-
rence ! — Plaisante raison qu'un vent manie à tous sens.

Je ne veux pas rapporter tous ses effets; je rapporterais

presque toutes les actions des hommes, qui ne branlent

presque que par ses secousses. Car la raison a été obligée de

céder, et le plus sage prend pour ses principes ceux, que

l'imagination des hommes a témérairement introduits en

chaque tieu.

Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes

rouges, leurs hermines dont ils s'emmaillottent en chats

fourrés, les palais où ils jugent, les fleurs de lis, tout ce*

appareil'auguste était fort nécessaire; et si les médecins

n'avaient des soutanes et des mules, et que les docteurs

n'eussent des bonnets carrés et des robes trop amples de

quatre parties, jamais ils n'auraient dupé le monde, qui
ne peut résister à cette montre si authentique.

Les seuls gens de: guerre ne sont pas déguisés de la sorte,

parce qu'en effet leur part est plus essentielle : ils s'éta-

blissent par la force, les autres par grimace.
C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces déguise-

ments. Ils ne se sont pas masqués d'habits extraordinaires

pour paraître tels ; mais ils se sont accompagnés de gardes,
de hallebardes : ces trognes armées qui n'ont de mains et de

force que pour eux, les trompettes et les tambours qui

marchent en devant, et ces légions qui les environnent,
font trembler les plus fermes. Ils n'ont pas l'habit seu-
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lement,,ils ont la force. — Il faudrait avoir une raison bien

épurée pour regarder comme un autre homme le Grand-

Seigneur environné, dans son superbe sérail, de quarante
mille janissaires.

S'ils avaient la véritable justice, si les médecins avaient

13 vrai art. de guérir, ils n'auraient que faire de bonnets

carrés : ...la majesté de ces sciences serait assez vénérable

d'elle-même. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il

faut qu'ils prennent ces vains instruments qui frappent

l'imagination à laquelle ils ont affaire; et par là, en effet,
ils s'attirent le respect.

Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en soutane

et le bonnet en tête, sans une opinion avantageuse de sa

suffisance.

L'imagination dispose de tout: elle fait la beauté, la jus-
tice, et le bonheur, qui est le tout du monde. Je voudrais

de bon coeur voir le livre italien dont je ne connais que le

titre, qui vaut lui seul bien des livres : Dell' Opinione

regiiui del mondo. J'y souscris sans le connaître, sauf le

mal, s'il y en a '.

Voilà à peu près les effets de cette faculté trompeuse qui
semble nous être donnée exprès pour nous induire à une
erreur nécessaire- Nous en avons bien d'antres principes.

II. — L'esprit de ce souverain juge du monde n'est pas
si indépendant, qu'il ne soit sujet à être troublé par le

premier tintamarre qui se fait autour de lui. 11ne faut pas
le bruit d'un canon pour empêcher ses pensées; il ne faut,

que le bruit d'une girouette ou d'une poulie.

Ne vous étonnez pas s'il ne raisonne pas bien à présent,
une mouche bourdonne à ses oreilles : c'en est assez pour Te
rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il puisse'
trouver la vérité, chassez cet animal qui ..tient sa raison en

1. « De l'opinion, reine du monde. » — Un ouvragé sembla-
blede Claro Flosi : Dell' Opinione tiranna del mondo, Mon-
dovi, 1690), a paru postérieurement à Pascal.

GUTHLIN.— PASCAL.— 5
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échec, et trouble cette puissante intelligence qui gouverne
lés villes et les royaumes. Le plaisant Dieu que voilà [
O ridicolissimo eroa^l

III. — Les choses qui nous tiennent le plus, comme de
cacher son peu de bien, ce n'est souvent presque rien;c'est
un néant que notre imagination grossit en montagne. Un
autre tour d'imagination nous le fait découvrir sans peine.

IV. —
L'imagination grossit les petits objets jusqu'à en

remplir notre âme par une estimation fantastique ; et par
une insolence téméraire, elle amoindrit les grands jusqu'à
sa mesure, comme en parlant de Dieu.

V. — Qu'il est diflcilé de proposer une chose au juge-
ment d'un autre sans corrompre son jugement par la
manière de la lui proposer ! Si on dit : Je le trouve beau,
je le trouve obscur, ou autre chose semblable, on entraîne

l'imagination à ce jugement, ou on l'irrite au contraire.
11vaut mieux ne rien dire; et alors il juge selon qu'il est,

c'est-à-dire selon ce qu'il est alors, et selon que les autres
circonstances dont on n'est pas auteur y auront mis. Mais
au moins on n'y aura rien mis; si ce n'est que ce silence
ne fasse aussi son effet, selon le tour et l'interprétation qu'il
sera en humeur de lui donner, ou selon qu'il le con-

jecturera des mouvements et air du visage, ou du ton de la

voix, selon qu'il sera physionomiste : tant il est difficile de

ne point démonter un jugement de son assiette naturelle,
ou plutôt tant il en a peu de ferme et stable !

VI. — Notre imagination nous grossit si fort le temps

présent, à force d'y faire des réflexions continuelles, et

amoindrit tellement l'éternité, manque d'y faire réflexion,

que nous faisons de l'éternité un néant, et du néant une

éternité; et tout, cela-a ses. racines si vives en nous que
toute notre raison ne peut nous en défendre.

• l. « O le plus ridicule des héros ! » Citation italienne dontjl
est difficile de préciser la source.



CHAPITRE X

L'Homme dominé dans sa vie et dans ses actions

par la coutume.

1. Hasard, coutume et métiers. — 2. Choix de la condition
et de la patrie.— 3. Que de natures en Vhomme!— 4. Prin-

cipes naturels et principes accoutumés.— 5. Naturel acquis
et perdu. —6. Comment tout, dénient nature.

I. — La chose la plus importante à toute la vie; c'est le

choix du métier. Le hasard en dispose. La coutume fait les

maçons, soldats, couvreurs. C'est un excellent couvreur,

dit-on; et, en parlant des soldats : ils sont bien fous, dit-
on. Et les autres, au contraire : Il n'y a rien de grand que
la guerre; le reste des hommes sont des coquins. A force
d'ouïr louer en l'enfance ces métiers et mépriser tous les

autres, on choisit ; car naturellement on aime la vertu et
on hait la folie.

Ces mots nous émeuvent : on ne pèche qu'en l'application.
Tant est grande la force de la coutume que, de ceux que la
nature n'a fait qu'hommes, on fait toutes les. conditions de s

hommes; car des pays sont tous de maçons, d'autres tous
de soldats, etc. Sans' doute que la nature n'est pas si
uniforme. C'est la coutume qui fait donc cela, car elle
contraint la nature; et quelquefois la nature la surmonte,
et retient l'homme clans son instinct, malgré toute coutume
bonne ou mauvaise.

II. — C'est une chose déplorable de voir tous les hommes
ne délibérer que des moyens, et point de la fin ; chacun

songe comment il s'acquittera de sa condition,; mais pour le
choix de la condition et de la patrie, le sort nous le donne.

C'est une chose pitoyable de voir tant de Turcs, d'héré-
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tiques, d'infidèles, suivre le train de leurs pères, par cette
seule raison qu'ils ont été prévenus chacun que c'est le
meilleur. Et c'est ce qui détermine chacun à chaque con-

dition, de serrurier, soldat, etc.

C'est par là que les sauvages n'ont que faire de la Provi-
dence .

III. — Tout est un, tout est divers. Que de natures en
celle de l'homme ! que de vocations ! Et par quel hasard
chacun prend d'ordinaire ce qu'il a ouï estimer !

IV. — Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos

principes accoutumés ? Et dans les enfants, ceux qu'ils
ont reçus de la coutume de leurs pères, comme la chasse
dans les animaux ?

Une différente coutume en donnera d'autres principes
naturels. Cela se voit par expérience; et s'il y en a d'inef-

façables à la coutume, il y en a aussi de la coutume contre
la nature ineffaçables à la nature et à une seconde coutume,
Cela dépend de la disposition \

Les pères craignent que l'amour naturel des enfants ne
s'efface. Quelle est clone cette nature sujette à être^efîacée?
La coutume est une seconde nature qui détruit la première.
Pourquoi la coutume n'est-elle pas naturelle? J'ai bien

peur que cette nature ne soit elle-même qu'une première
coutume, comme la coutume est une seconde nature.

V. •— La nature de l'homme est toute nature, omne

1. Cette phrase indique qu'il, ne faut, pas exagérer le sens
de la précédente sur les « principes naturels » qui ne seraient
que dès.« principes accoutumés».

Il ne s'agit pas des principes constitutifs et primordiaux do
notre nature humaine, car ceux-là sont « ineffaçables à lit
coutume » ; mais simplement des mobiles et des dispositions
ordinaires de notre activité, dont l'ensemble constitue celte
« nature sujette à être effacée «par des habitudes contraires.
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animal.— Il n'y a rien qu'on ne rende naturel; il n'y a

naturel qu'on ne fasse perdre.

VI. — La vraie nature étant perdue, tout devient sa

nature. Comme le véritable bien étant perdu, tout devient

son véritable bien.



CHAPITRE XI

L'Homme faisant de la coutume ou de la force
la règle même de la justice.

1. Justice qu'une rieière borne. Vérité en deçà, erreur au delà.
Loi naturelle corrompue. La coutume fait l'équité. —
2. Montaigne a tort : obéir aux lois et coutumes parce
qu'elles sont établies.(?) —3. Dangereux de nier que les lois
sont justes. — 4-5. Pourquoi la guerre ? —6. Commencement
d'usurpation. — 7-11. Justice, moeurs, lois, force, pluralité,
inégalité. — 12-13. Opinion,force. — 14-15. Justice sans la

force. — 16. Mode et justice. — 17. La justice est ce qui est
établi (?)

I.— Sur quoi (l'homme) fondera-t-ill'économie du monde

qu'il veut gouverner? Sera-ce sur le caprice de chaque parti-
culier? Quelle confusion ! Sera-ce sur la justice? Il l'ignore.

Certainement, s'il la connaissait, il n'aurait pas établi
cette maxime, la plus générale de toutes celles qui sont

parmi les hommes : que chacun suive les moeurs de son

pays. L'éclat de.la véritable équité aurait assujetti tous les

peuples, et les législateurs n'auraient pas pris pour modèle,
au lieu de cette justice constante, les fantaisies et les

caprices des Perses et Allemands. On la verrait plantée

par tous les Etats du monde et dans tous les temps, au lieu

qu'on ne voit presque rien de juste ou d'injuste qui ne

change de qualité en changeant de climat. Trois degrés
d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence. Un

méridien décide de la vérité. En peu d'années de possession,
les lois fondamentales changent; le droit a ses époques.
L'entrée de Saturne au Lion nous marque l'origine d'un tel

crime. — Plaisante justice qu'une rivière borne ! Vérité au

deçà des Pyrénées, erreur au delà.
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Ils confessent que la justice n'est pas dans ces coutumes,

niais qu'elle réside dans les lois naturelles, connues en tout

pays. Certainement ils la soutiendraient opiniâtrement si

la témérité du hasard qui a semé les lois humaines en

avait rencontré au moins une qui fût universelle ; mais la

plaisanterie est telle, que le caprice des hommes s'est si

bien diversifié, qu'il n'y en a point.
Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants et des pères,

tout a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut-il
rien de plus plaisant, qu'un homme ait droit de me tuer

parce qu'il demeure au delà de l'eau, et que son prince a

querelle contre le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui ?

Il y a sans doute des lois naturelles ; mais cette belle

raison corrompue a tout corrompu : Nihil amplius nos-
trum est; quodnostrum dicimus, artis est. Ex senatus-eon-

suliis etplebiscitis criniina exerccntittA. Ut olimvitiis, sic
uunc legibus laboramus*.

y
De cette confusion arrive que l'un dit que l'essence de la

justice est l'autorité du législateur ; l'autre, la commodité

du souverain; l'autre, la coutume présente, et c'est le plus
sûr : rien, suivant la seule raison, n'est juste de soi; tout
branle avec le temps. La coutume fait toute l'équité, par
cette seule raison qu'elle est reçue : c'est le fondement

mystique de son autorité. Qui la ramène à son principe,
l'anéantit.— Rien n'est si fautif que ces lois qui redressent
les fautes; qui leur obéit parce qu'elles sont justes, obéit à
la justice qu'il imagine, mais non pas à l'essence de la

loi; elle est toute ramassée en soi; elle est loi, et rien

davantage. Qui voudra en examiner le motif le trouvera si
faible et si léger que, s'il n'est accoutumé à contempler
les prodiges de l'imagination humaine, il admirera qu'un
siècle lui ait tant acquis do pompe et de révérence.

1. SBNÈQUE,lettre xcv.
2. TACITE,Annales, III, 35.
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L'art de fronder (et) bouleverser les Etats est d'ébranlar
les coutumes établies, en sondant jusque dans leur source,
pour marquer leur défaut de justice.

Il faut, dit-on, recourir aux lois fondamentales et pri-
mitives de l'État, qu'une coutume injuste a abolies : c'est

.un jeu sûr pour tout perdre; rien ne sera juste à cette
balance.

Cependant le peuple prête aisément l'oreille à ces dis-
cours. Ils secouent le joug dès qu'ils le reconnaissent; et
les grands en profitent à sa ruine et à celle de ces curieux
examinateurs des coutumes reçues.

Mais, par un défaut contraire, les hommes croient quel-
quefois- pouvoir faire avec justice tout ce qui n'est pas
sans exemple. C'est pourquoi le plus sage des législateurs
disait que, pour le bien des hommes, il faut souvent les

piper
1

; et un autre, bon politique : Cttm verikile/n qua
liberatur ignorai^ expedit quod.fallaittr*.

Il ne faut pas qu'il sente la vérité .de l'usurpation : elle

a été introduite autrefois sans raison; elle est devenue rai-

sonnable; il faut la faire regarder comme authentique,
éternelle, et en cacher le commencement, si on ne veut

qu'elle prenne bientôt fin.

IL — Montaigne a torta : la coutume ne doit être suivie

rque parce qu'elle est coutume, et non parce qu'elle soit

1. PLATON,Hépubl., II.
2. S. AUGUSTIN,De Cio. Del, IV, 27, mais en un sens tout

différent, parlant ironiquement : Proeclara religio, quo confu-
giat liberandus in/irinus, et quum ceritatem, qua liberetur,
ignoret, expedit quod j'allatur.

3. Les anciennes éditions portaient Montaigne a raison.
faute de comprendre la pensée. Pascal ne reproche pas à

Montaigne d'avoir dit que la coutume doit être suivie parce
qu'elle est coutume ; là-dessus il est d'accord avec lui :
c'est d'avoir cru que le peuple la suit uniquement pour cela,
tandis qu'il la suit parce qu'il « la croit juste ». Tout en cons-
tatant amèrement le désordre en fait, Pascal ne perd pas de
vue l'idéal de l'ordre et de la justice.
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raisonnable ou juste. Mais le peuple la suit par cette seule

raison qu'il la croit juste : sinon, il ne la suivrait plus,

quoiqu'elle fût coutume;, car on ne veut être assujetti qu'à

la raison ou à la justice. La coutume, sans cela, passerait,

pour tyrannie; mais l'empire de là raison et de la justice

n'est non plus tyrannique que celui de la délectation. Ce

sont les principes naturels à l'homme.

11serait donc bon qu'on obéît aux lois et coutumes, parce

qu'elles sont lois; qu'il sût qu'il n'y en a aucune vraie et

juste à introduire; que nous n'y connaissons rien, et

qu'ainsi il faut seulement suivre les reçues : par ce moyen
on ne les quittera jamais.

Mais le peuple n'est pas susceptible de cette doctrine; et

ainsi comme il croit que la vérité se peut trouver et qu'elle
est clans les lois et coutumes, il les croit, et prend leur

antiquité comme une preuve de leur vérité, et non de leur

seuleautorité sans vérité. Ainsi il y obéit, mais il est sujet
à se révolter dès qu'on lui montre qu'elles ne valent rien ;
ce qui peut se faire voir de toutes; en les regardant d'un

certain côté.

III. — Il est dangereux de dire au peuple que les lois
ne sont pas justes ; car il n'y obéit qu'à cause qu'il les croit

justes. C'est pourquoi il lui faut dire en môme temps qu'il
y faut obéir parce qu'elles sont lois, comme il faut obéir
aux supérieurs, non parce qu'ils sont justes, mais parce
qu'ils sont supérieurs.

Par là, voilà toute sédition prévenue, si on peut faire
entendre cela, et ce que c'est proprement que la définition
dela justice.

IV.Ï—Pourquoi me tuez-vous ? —Eh quoi ! ne demeurez^
v»uspas, de l'autre côté de l'eau ? —Mon ami, si vous de-
meuriez de ce côté, je serais un assassin, cela serait injuste
flevous tuer de la sorte; mais puisque vous demeurez de
'autre côté, je suis bravé et cela est juste.
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Mon ami, vous êtes né de ce côté de la montagne, il est
donc juste que votre aîné ait tout 1.

V. — Quand il est question de juger si on doit faire la

guerre et tuer tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols
[ou tant de Français] à la mort, c'est un homme seul qui
en juge, et encore intéressé; ce devrait être un tiers indif-
férent.

VI. — Ce chien est à moi, disaient ces pauvres enfants;
— c'est là ma place au soleil. Voilà le commencement et

l'image de l'usurpation de toute la terre.

VIL —Vert juris. Nous n'en avons plus: si nous en

avions, nous ne prendrions pjas pour règle de justice de
suivre les moeurs de son pays.

C'est là que ne pouvant trouver le juste, on a trouvé le

fort, etc. _
*

VIII. — Les seules règles universelles sont les lois du

pays aux choses ordinaires^ et la pluralité aux autres. D'où

vient cela? De la force qui y est.
Et de là vient que les rois, qui ont la force d'ailleurs, ne

suivent pas la pluralité de leurs ministres.
Sans doute l'égalité des biens est juste; mais, ne pouvant,

faire qu'il soit force d'obéir à la justice, on a fait qu'il soit

juste d'obéir à la force ; ne pouvant fortifier la justice, on

a justifié'la force, afin que le juste et le fort fussent en-

semble, et que la paix fût, qui est le souverain bien.

IX. — Summum fus, summa injuria*. La pluralité
est la meilleure voie parce qu'elle est visible, et qu'elle a

la forcé pour se faire obéir; cependant c'est l'avis des

moins habiles.
Si l'on avait pu, l'on aurait mis la force entre les mains

1. Cfr. p. 70.
2. CicÉRON„Z)eOff., I, 10.—TÉRENCE,Heautont, IV. v. 47.
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de la justice : mais comme la force ne se laisse pas manier

comme on veut, parce que c'est une qualité palpable, au

lieu que la justice est une qualité spirituelle dont on dis-

pose comme on veut, on a mis la justice entre les mains de

la force ; et ainsi on appellejwsfc ce qu'il est force d'Observer.

De là vient le droit de l'épée, car l'épée donne un véri-

table droit. — Autrement on verrait la violence d'un côté

ietla justice de l'autre.

De là vient l'injustice de la Fronde qui élève sa prétendue

justice contre la force.

Il n'en est pas de même dans l'Église : car il y a une justice
véritable et nulle violence;

X. — Il est nécessaire qu'il y ait de l'inégalité parmi les

hommes, cela est vrai ; mais cela étant accordé, voilà Ta

porte ouverte non seulement à la plus haute domination,
mais à la plus haute tyrannie.

Il est nécessaire de relâcher un peu l'esprit; mais cela

ouvre la porte aux plus grands débordements. Qu'on en

marque les limites. Il n'y a point de bornes dans les choses;
les lois y en veulent mettre et l'esprit ne peut les souffrir.

XI. — Pourquoi suit-on la pluralité? Est-ce à cause

qu'ils ont plus de raison? Non, mais plus de force.

Pourquoi suit-on les anciennes lois et anciennes opinions ?
Est-ce qu'elles sont les plus saines? Non, mais elles sont

uniques et nous ôtenfc.la [racine] de la diversité.

XII.— L'empire fondé; sur l'opinion et l'imagination
règnequelque temps, et cet empire est doux et volontaire:
celuide la force règne toujours. Ainsi l'opinion est comme
la reine du monde, mais la force en est le tyran 1.

XIII. -- La force est la reine du monde, et non pas
1opinion; mais l'opinion est celle qui use de la force.

x- Cfr. p. 64.
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C'est la force qui fait l'opinion. La mollesse est belle selon
notre opinion. Pourquoi? Parce que qui voudra danser sur
la corde sera seul, et je ferai une cabale plus forte' de gens
qui diront que cela n'est pas beau.

XIV. — 11est juste que ce qui est juste soit suivi. Il est
nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi.

La justice sans la force est impuissante; la force sans la

justice est tyrannique.
La justice sans force est contredite, parce qu'il y a

toujours des méchants; la force sans la justice est accusée.
11faut donc mettre ensemble la justice et la force; et pour

cela, faire que ce qui est juste soit fort, et que ce qui est fort
soit juste.

La justice est sujette à disputes ; la force est très recon-
naissable et sans dispute. Ainsi on n'a pu donner la force
à la justice, parce que la force a,contredit la justice et a dit

qu'elle était injuste, et a dit que c'était elle qui était juste;
et ainsi ne pouvant faire que ce qui est juste fût fort, on a
fait que ce qui est fort fût juste.

XV. — Quand le fort armé possède son bien, ce qu'il
possède est en paix 1.

XVI. — Comme la mode fait l'agrément, ainsi fait-elle

la justice.

XVII. — La justice est ce qui est établi; et ainsi toutes

nos lois établies seront nécessairement tenues pour justes
sans être examinées, puisqu'elles sont établies -.

1. EVANG.,S. Luc, xi, 21.
2. L'exagération et le paradoxe, clans ces fragments, sont

poussés trop loin. La théorie des lois tirant toute leur justice
de la coutume, choquait déjà les premiers amis de Pascal.
Aussitôt après la publication des Pensées, Arnaud écrivait <*

M. Périer : « 11est faux et très dangereux de dire qu'il n.v
ait rien parmi les hommes d'essentiellement juste; et ce ouen

dit M. Pascal peut être venu d'une impression qui lui esl
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restée d'une maxime de Montaigne, que les lois ne sont pas
iiixtes en elles-mêmes, mais seulement parée qu'elles sont lois.

Ce qui est vrai au regard de la plupart, des lois humaines,

qui règlent ries choses indifférentes d'elles-mêmes acant qu'on
les eût réglées, comme que les aînés aient une telle part clans

les biens de leurs père et mère ; mais très faux si on le prend
oénèralement, étant, par exemple, très juste de soi-même, et
non seulement parce que les lois l'ont ordonné, que les en-
fants n'outragent pus leurs pères. C'est ce que S. Augustin
dit expressément de certains désordres infâmes... » (Faugère,
;. i. p. 403. —Sainte-Beuve, Port Royal, liv.III, § 19).

Comme il lui arrive souvent. Pascal répète ou développe ici

quelques fausses maximes de Pyrrhon et Montaigne. Etait-ce

pour les combattre ensuite ? Il est difficile de l'affirmer. Etait-ce

pour exprimer sa propre pensée? Ce n'est guère probable. Il
est plus vraisemblable que, selon la remarque d'Arnaud, il
écrivait sous l'impression momentanée de quelque lecture,
jetant sur papier des notes ou réflexions telles quelles,
qu'il aurait, sans doute retouchées, complétées et mises
au point .juste, au moment, de leur donner une rédaction
définitive. — Dans la forme actuelle, son exposé présente
des confusions et des lacunes. Les rapports essentiels entre les
êtres intelligents sont réglés par le Créateur lui-même et for-
ment,ainsi les lois naturelles, dont les principales sont saisies
et proclamées parla raison : Scriptum in cordibus {Rom., 11,
là). En tant que fondée sur la nature des choses, la loi nota-
relie est-invariable, universelle, nécessaire. Elle présente ce-
pendant, un double ordre de principes : les uns, primordiaux,
forment la base même de l'ordre moral et social ; les autres
plus secondaires, que les hommes déduisent, comme lois posi- t
tives et-humaines, dit saint Thomas (S. T/ieol.,!,^, q. 94, 4, et'
q. 95, 5), et qu'ils adaptent aux circonstances indéfiniment
variables de leur caractère, de leurs besoins, de leurs intérêts
même et de leurs passions. 11 peut, assurément y avoir là
beaucoup de dispositions rôpréhensibles et contraires aux
principes de la. loi primordiale, mais ces erreurs n'empêchent
pas que. la règle suprême et fondamentale n'existe et ne puisse
être connue.

Sans doute ce n'est pas, dans la condition présente de
1humanité, sans un lamentable mélange d'erreurs; et, en tait,
l'amère ironie de Pascal est souvent trop justifiée. Il n'est que
trop vrai que la coutume a sanctionné bien des aberrations et
cpie beaucoup d'institutions humaines ont une origine fort
équivoque ou répondent mal au but du bien social. Il est vrai
;uissi, en pratique, qu'en dehors clés cas où la conscience est
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formellement engagée, les lois doivent être observées par le
fait même qu'elles sont lois et établies comme telles. Mais rieu
n'empêche qu'on travaille à les réformer conformément à l'idéal
supérieur de la justice. Or Pascal, — et c'est là ce qui atténue
la crudité de sa doctrine, — ne nie pas cet idéal, puisqu'il
admet, que le peuple ne suit la coutume établie que « parce

'

qu'il la croit juste » et ne « veut être assujetti qu'à la raison
ou à la justice ». C'est là même le point de son dissen-
timent, avec Montaigne. Il reconnaît d'ailleurs « qu'il y a
des lois naturelles », tout en insistant sur ce que « la nature
corrompue a tout corrompu ». Corruption cependant n'est pas
anéantissement, et l'exagération du mot est ici corrigée par
le sens des deux citations de Tacite et de Sèuôque.

Somme toute, en relevant, avec l'implacable accent qui lui
est propre, les oblitérations et les déviations que subit, en fait,
la loi ou la justice naturelle, il n'en nie ni l'existence, ni
la portée essentielle.

11en est de môme des antinomies que Pascal relève entre
la justice et la force. Le rapprochement des divers passages
atténue ce qu'ils peuvent avoir de heurté. Dans sa pensée, le
droit et la force doivent être unis pour assurer la paix publique
et l'on fait injure à Pascal en lui reprochant de préconiser
l'égalité .collectiviste des biens, la négation de la propriété, la
force qui prime le droit. — loi surtout il faut tenir compte du
caractère fruste et, inachevé"de ces fragments, dont plusieurs
ne sont peut-être que des objections que le penseur se posait,
à lui-même, ou des réflexions fugitives auxquelles la rédaction
finale aurait donné une autre forme.

Il importe aussi d'observer que Pascal parle moins en théo-
ricien qui discute des principes abstraits, qu'en moraliste qui
envisage les faits, sous l'impression des circonstances histo-
riques dont il avait été le témoin et la victime. 11avait, vu les

ravages de la guerre de Trente-Ans et les troubles intérieurs;
son père tantôt menacé de la ruine et de la Bastille par la po-
litique financière de Richelieu, tantôt luttant contre la révolte
des oa-nu-pieds de Normandie et perdant sa place d'intendant
dans les agitations de la Fronde; plus tard, les mesures du pou-
voir civil contre ses amis .dePort-Royal. Tout cela dutinfluenoer
son opinion sur les inconvénients du divorce entre « la justice
et la force » et sur les avantages de la paix, « qui est le sou-
verain bien », clans la stabilité des « coutumes établies ».



CHAPITRE XII

La Raison de l'homme, entravée dans la connais-

sance de la vérité par les sens, les maladies,
l'intérêt, le sentiment et la difficulté même des
choses à connaître.

J. Fausses impressions et illusion des sens.— 2. Les maladies
gâtent le jugement et le sens. —3. Notre intérêt, l'affection
ou la haine changent la justice.— 4. Vérité et justice, deux

pointes subtiles. — 5-6. Juger par- sentiment ou raisonne-
ment. — 7. Comment on se gâte l'esprit et le sentiment. —
S-9. Connaître les parties et le tout. — 10-11. Choses maté-
rielles et connaissances immatérielles. — 12. Connaître la
matière, le souverain bien, la nature de l'âme.

I. — Les impressions anciennes ne sont pas seules

capables de nous abuser : les charmes de la nouveauté ont
le même pouvoir. De là vien.nent toutes les disputes des

hommes, qui se reprochent ou de suivre leurs .fausses

impressions de l'enfance, ou de courir témérairement après
les nouvelles. Qui tient le juste milieu ? Qu'il paraisse, et

qu'il le prouve.
Il n'y a principe, quelque naturel qu'il puisse être,

même depuis l'enfance, qu'on ne fasse passer pour une
fausse impression, soit de l'instruction, soit des sens.

Parce, dit-on, que vous avez cru dès l'enfance qu'un
coffreétait vide lorsque vous n'y voyez rien, vous avez cru
le vide possible; c'est une illusion de vos sens, fortifiée par
la coutume, qu'il faut que la science corrige. Et les autres
disent : Parce qu'on vous a dit dans l'école qu'il n'y a

point de vide, on a corrompu votre sens commun qui le

comprenait si nettement avant cette mauvaise impression,
lu'il faut corriger en recourant à votre première nature.
Qui a donc trompé ? Les sens ou l'instruction ?
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II. — Nous avons un autre principe d'erreur, ies
maladies. Elle nous gâtent le jugement et le sens. Et si les

grandes l'altèrent sensiblement, je ne doute point que les

petites n'y fassent impression à leur proportion.

III. — Notre propre intérêt est encore un merveilleux
instrument pour nous crever'; les yeux agréablement. Il
n'est pas permis au plus équitable homme du monde d'être

juge en sa cause. L'affection ou la haine change la justice
de face.

J'en sais qui, pour ne pas tomber dans cet amour-pro-
pre, ont été les plus injustes du monde à contre-biais. Le

moyen sûr de perdre une affaire toute juste était de la leur
faire recommander par leurs proches parents.

IV. — La justice et la vérité sont deux pointes si sub-

tiles, que nos instruments sont trop émoussés pour y
toucher exactement. S'ils y arrivent, ils en écachent la

pointe, et appuient tout autour, plus sur le faux que sur le

vrai.

V. — Ceux qui sont accoutumés à juger par le sentiment

ne comprennent rien aux choses de raisonnement; car ils

veulent d'abord pénétrer d'une vue et ne sont point accou-

tumés à chercher les principes.
Et les autres,, au contraire, qui sont accoutumés à rai-

sonner par principes, ne comprennent rien aux choses de

sentiment, y cherchant des principes et ne pouvant voir

d'une vue.

VI. — La mémoire, la joie sont des sentiments; et môme

les propositions géométriques deviennent sentiments, car

la raison rend les sentiments naturels, et les sentiments

naturels s'effacent par la raison.

VIL — Comme on se gâte l'esprit, on se gâte aussi le

sentiment. On se forme l'esprit et le sentiment par les

conversations. On se gâte l'esprit et le sentiment par les
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conversations. Ainsi les bonnes et les mauvaises le forment

ou le gâtent. Il importe donc, de tout, de bien savoir

choisir, pour se le former et ne point le gâter; et on ne peut,

faire ce choix, si on ne l'a déjà formé et point gâté. Ainsi

cela fait un cercle d'où, sont bien heureux ceux qui

sortent.

VIII. — Si l'homme s'étudiait le premier, il verrait

combien il est incapable de. passer outre. Comment se

pourrait-il qu'une partie connût le tout? Mais il aspirera

peut-être à connaître au moins les parties avec lesquelles
il a de la proportion. Mais les parties du monde ont toutes

un tel rapport et un tel enchaînement l'une avec l'autre,

que je crois impossible de connaître l'une sans l'autre et

sans le tout.

L'homme, par exemple, a rapporta tout ce qu'il connaît.

Il a besoin de lieu pour le contenir, de temps pour durer,
de mouvement pour vivre, d'éléments pour le composer, de

chaleur et d'aliments pour le nourrir, d'air pour respirer.
Il voit la lumière, il sent les corps; enfin, tout tombe sous

son alliance.
Il faut donc, pour connaître l'homme, savoir.d'où vient

qu'il a besoin d'air pour subsister; et pour connaître l'air,
savoir par où il a rapport à la vie de l'homme, etc.

La flamme ne subsiste point sans l'air : donc, pour con-

naître l'un, il faut connaître l'autre.

Donc, toutes choses étant causées et causantes, aidées et

aidantes, médiatement et immédiatement, et toutes s'en-

tretenant par un lien naturel et insensible qui lie les

plus éloignées et les plus différentes, je tiens impossible
de connaître les parties sans connaître le tout, non plus
que de connaître le tout sans connaître particulièrement les

parties.

IX. •— L'éternité des choses en elles-mêmes ou en Dieu
doit encore étonner notre petite durée. L'immobilité fixe et
constante de la nature, par comparaison au changement

GUTHLIN.— PASC\L.— 6
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continuel qui se passe en nous, doit faire le même
effet 1.

X. — Et ce qui achève notre impuissance à connaître les

choses, est qu'elles sont simples en elles-mêmes, et que
nous sommes composés de deux natures opposées et de
divers genres, d'âme et de corps. Car il est impossible que
la partie qui raisonne en nous soit autre que spirituelle. Et

quand on prétendrait que nous serions simplement cor-

porels, cela nous exclurait bien davantage de la connais-
sance des choses, n'y ayant rien de si inconcevable que de
dire que la matière se connaît soi-même. Il ne nous est pas
possible de connaître comment elle se connaîtrait.

Et ainsi, si nous sommes simplement matériels, nous ne

pouvons rien du tout connaître ; et si nous sommes com-

posés d'esprit et de matière, nous ne pouvons connaître

parfaitement" les choses simples, spirituelles et corporelles.
Car, comment connaîtrions-nous distinctement la matière,

puisque notre suppôt 3, qui agit en cette connaissance, est en

partie spirituel; et comment connaîtrions-nous nettement
les substances spirituelles, ayant un corps qui nous aggrave
et nous baisse vers la terre?

De là vient que presque tous les philosophes confondent

1. Ce passage est barré dans le manuscrit, mais il s'harmo-
nise très bien avec la suite des idées de ce fragment (vm àxi.)

2. Ce parfaitement, ainsi que le distinctement et le nette-
ment des lignes suivantes, caractérise avec justesse le sens
exact de «-notre impuissance à connaître les choses ». C'est
parce que le langage de Pascal n'a pas toujours cette précision
qu'on a pu vouloir abuser parfois de l'exagération de ses tours
de phrases soi-disant sceptiques, et auxquels ce passage sert
de correctif.

3. Suppositum, terme d'école indiquant l'individualité et la

personnalité du sujet qui est en nous. On connaît la célèbre
définition de la personne donnée j>ar Boèce et S. Thomas :
Rationalis naturoe indioidua substantia. — Le suppositum
en est le pendant, indïaidua substantia, dans le domaine
de la nature non rationnelle.
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les idées des choses et parlent dès choses corporelles spiri-

tuellement et des spirituelles corporellement. Car ils disent

hardiment que les corps tendent en bas, qu'ils aspirent à

leur centre, qu'ils fuient leur destruction, qu'ils craignent
le vide, qu'ils ont des inclinations, des sympathies, des

antipathies, qui sont toutes choses qui n'appartiennent

qu'aux esprits. Et en parlant des esprits, ils les'considèrent

comme en un lieu, et leur attribuent le mouvement d'une

place à une autre, qui sont les choses qui n'appartiennent

qu'aux corps.
Au lieu de recevoir les idées de ces choses pures, nous

les teignons de nos qualités et empreignons notre être

composé en toutes les choses simples que nous contem-

plons..

XI. —Qui ne croirait, à nous voir composer toutes choses

d'esprit et de corps, que ce mélange-là nous serait bien

compréhensible? C'est néanmoins la chose qu'on comprend
le moins. — L'homme est à lui-même le plus prodigieux
objet de la nature; car il ne peut concevoir ce que c'est que
corps, et encore moins ce que c'est qu'esprit, et moins

qu'aucune chose comment un corps peut être uni avec un

esprit. C'est là le comble de ses difficultés, et cependant
c'est son propre être : Modus quo corpovibus adhoeret spi-
rilus compreheiidi ab hominibus non potest; et hoc lamen
liomo est '.

Voilà une partie clés causes qui rendent l'homme si
imbécile à connaître la nature. Elle est infinie en deux

manières; il est fini et limité. Elle dure et se maintient

perpétuellement en son être; il passe et est mortel. Les
choses en particulier se corrompent et se changent à chaque
instant; il ne les voit qu'en passant : elles ont leur prin-
cipe et leur fin : il ne conçoit ni l'un ni l'autre. Elles sont
simples, et il est composé de deux natures'différentes; et

1- S. AUGUSTIN..Dedoit. Dei, XXI, il).
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pour consommer la preuve de notre faiblesse, je finirai par
cette réflexion sur l'état de notre nature1...

XII. — Est-ce donc que l'àme est encore un sujet trop
noble pour ses faibles lumières? Abaissons-la donc à la

matière; voyons si elle sait de quoi est fait le propre corps
qu'elle anime et les autres qu'elle contre-pèse et qu'elle
remue à son gré. Qu'en ont-ils connu, ces grands dogma-
tistes qui n'ignorent rien?

Cela suffirait, sans doute, si la raison était raisonnable.
Elle l'est assez bien pour avouer qu'elle n'a pu encore
trouver rien de ferme; mais elle ne désespère pas encore d'y
arriver ; au contraire, elle est aussi ardente que jamais dans
cette recherche et suppose d'avoir en soi les forces néces-

saires pour cette conquête. Il faut donc l'achever, et après
avoir examiné ses puissances dans leurs effets, reconnais-
sons-les en elles-mêmes ; voyons si elle a quelques forces et

quelques prises capables de saisir la vérité...

Mais peut-être ce sujet passe la portée de la raison?

Examinons donc ses inventions sur les choses de sa force.

S'il y a quelque chose où son intérêt propre ait dû la faire,

appliquer de son plus sérieux, c'est à la recherche de son

souverain bien. Voyons donc où ces âmes fortes et clair-

voyantes l'ont placé, et si elles eu sont d'accord.

L'un dit que le souverain bien est en la vertu ; l'autre

le met en la volupté; l'un à suivre la nature; l'autre en la

vérité : Félix qui poluit rerum cognoscere causas; l'autre

en l'ignorance tranquille ; l'autre en l'indolence ; d'autres à

résister aux apparences ; l'autre à n'admirer. rien : Nd

admirari prope res una quoi possit facere et servare

1. Cet alinéa est barré dans l'autographe, où Pascal l'a rem-

placé par ce simple mot, faisant suite à la citation de S. Augus-
tin : « Enfin, pour consommer la preuve' de notre faiblesse, j°
finirai par ces deux considérations... » Ce qui montre que le

développement de sa pensée est demeuré inachevé.
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bcatum; et les braves pyrrhoniens, en leur ataraxie, doute

et suspension perpétuelle; et d'autres plus sages pensent

qu'on ne le peut trouver, non pas .même par souhait. —

Mous voilà bien payés.

Si faut-il voir si cette belle philosophie n'a rien acquis
de certain par un travail si long et si tendu, peut-être

qu'au moins l'âme se connaîtra soi-même. Ecoutons les

régents du monde sur ce sujet. Qu'ont-ils pensé de sa subs-

tance?. .. Ont-ils été plus heureux à la loger !... Qu'ont-

ils trouvé de son origine, de sa durée et de son départ1?...

l.'Tout ce fragment qui, dans le manuscrit, forme deux
morceaux fort éloignés l'un de l'autre, mais reliés par des
numéros, est encore barré de la maiu de Pascal. Nous ne l'en
reproduisons pas moins, parce qu'il peut jeter quelque jour sur
sa pensée intime. En se demandant si la raison « a quelques
forceset quelques prises capables de saisir la vérité », il semble
soulever la question de l'impuissance iutrinsèque et radicale
denotre faculté de connaître. Mais il ne formule pas la réponse
voulue par les partisans de la thèse de son scepticisme. 11
se contente de constater, en fait, l'insuffisance et la confusion
des solutions auxquelles sont arrivés les rationalistes, « ces
grands dogmatisles qui n'ignorent rien », sur trois points : la
connaissance de la matière, du souverain bien, de la nature de
l'àme. Ce qu'il entend conclure, c'est, comme tout à l'heure,
«l'impuissance à connaître parfaitement, distinctement, nette-
ment». Il reste ainsi dans les limites voulues par la saine
théologie (v. p. 31, note), et ne dépasse pas, malgré le tour
accablant de son langage, le sens de l'argument classique
employé par les apologistes, depuis Hermias, le philosophe
du christianisme primitif, en son Irrisio Philosophorum, ar-
gument qu'il développera dans les fragments du chapitre
suivant. Il s'agit toujours de l'impuissance relative et morale
a connaître suffisamment les vérités religieuses, même natu-
relles.



CHAPITRE XIII

La Faiblesse de notre raison mise au grand jour
par l'inconsistance et la contradiction des opi-
nions communes.

1-4. Voir la .raison des effets. — 5. Utilité d'une erreur,
commune. — 6-7. Se tenir au milieu. — 8-9. Opinions du
peuple saines. — 10-11. Raison et déraison. Un sot qui
succède par droit de naissance. — 12-14. Distinguer les
hommes par l'extérieur. — 15-16. Cordes de respect et
d'imagination. — 17. Nécessairement fous. — 18-19. Pres-
tige et puissance des rois. —20-21. Partout mêmes passions-
— 22. Ignorance et demi-science. — 23-24. Opinions à la
fois saines et fausses. — 25. L'obéissance des chrétiens.

I. — J'écrirai ici mes pensées sans ordre, et non pas peut-
être dans une confusion sans dessein; c'est le véritable

ordre, et qui inarquera toujours mon objet par le désordre
même.

Je ferais trop d'honneur à mon sujet si je le traitais avec

ordre, puisque je veux montrer qu'il en est incapable.

II. — Saint Augustin a vu qu'on travaille pour l'in-

certain, sur mer, en bataille, etc.; il n'a pas vu la règle
des partis qui démontre qu'on le doit. — Montaigne a vu

qu'on s'offense d'un esprit boiteux, et, que la coutume

peut tout ; mais il n'a pas vu la raison de cet effet.

III. — Toutes ces personnes ont vu les effets ; mais ils

n'ont pas vu les causes.
Ils sont, à l'égard de ceux qui ont découvert les causes,

comme ceux qui n'ont que les yeux à l'égard de ceux qui
ont l'esprit; car les effets sont comme sensibles, et les causes
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sont visibles seulement à l'esprit. — Et quoique ces effets-

là se voient par l'esprit, cet esprit est à l'égard de l'esprit

qui voit les causes comme les sens corporels à l'égard de

l'esprit.

IV. — D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas et un

esprit .boiteux nous irrite? A cause qu'un boiteux reconnaît

que nous allons droit, et qu'un esprit boiteux dit que c'est

nous qui boitons. Sans cela nous en aurions pitié et non

colère.

Épictète demande bien plus fortement : Pourquoi ne nous

fâchons-nous pas si on dit que nous avons mal à la tête, et

que nous nous fâchons de ce qu'on dit que nous raisonnons

mal ou que nous choisissons mal 1?
Ce qui cause cela est que nous sommes bien certains que

nous n'avons pas mal à la tête et que nous ne sommes pas
boiteux ; mais nous ne sommes pas si assurés que nous

choisissions le vrai.
De sorte que, n'en ayant d'assurance qu'à cause que nous

le voyons de toute notre vue, quand un autre voit de toute
sa vue le contraire, cela nous met. en suspens et nous

étonne; et encore plus, quand mille autres se moquent de
notre choix; car il faut préférer nos lumières à celles de
tant d'autres, et cela est hardi et difficile.— Il n'y a jamais,
cette contradiction dans les sens touchant un boiteux.

V. — Lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, il est
bon qu'il y ait une erreur commune qui fixe l'esprit des

hommes, comme, par exemple, la lune à qui on attribue le

changement des saisons, le progrès des maladies, etc.
Car la maladie principale de l'homme est la curiosité

inquiète des choses qu'il ne peut savoir; et il ne lui est

pas si mauvais d'être dans l'erreur que dans cette curiosité
inutile.

VI. — L'extrême esprit est accusé de folie, comme l'ex-

1. ÉPICT.,Entretiens, iv, 6.
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trême défaut. Rien que la médiocrité n'est bon. — C'est la

pluralité qui a établi cela et qui mord quiconque s'en

échappe par quelque bout que ce soit. Je ne m'y obstinerai

pas; je consens bien qu'un m'y mette, et me refuse d'être
au bas bout, non pas parce qu'il est bas, mais parce qu'il
est bout, car je refuserais de même qu'on me mît au haut.

C'est sortir de l'humanité que de sortir du milieu : la gran-
deur de l'âme humaine consiste à savoir s'y tenir; tant
s'en faut que la grandeur soit à en sortir qu'elle est à n'en

point sortir.

VII. — La nature nous a si bien mis au milieu que si
nous changeons un côté de la balance, nous changeons aussi
l'autre. — Cela me fait croire qu'il y a des ressorts dans
notre tête, qui sont tellement disposés que qui touche l'un

touche aussi le contraire.

VIII. — Le peuple a les opinions très saines ; par exemple :
: 1" D'avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt

que la poésie. Les demi-savants s'en moquent, et triomphent
à montrer là-dessus la folie du monde; mais, par une rai-
son qu'ils ne pénètrent pas, on a raison.

2° D'avoir distingué les hommes par le dehors comme

par la noblesse ou le bien. Le monde triomphe encore à
montrer combien cela est déraisonnable; mais cela est très
raisonnable.

3° De s'offenser pour avoir reçu un soufflet; ou de tant
désirer la gloire.

Mais cela est très souhaitable, à causeries autres biens
essentiels qui y sont joints; et un homme qui a reçu un
soufflet sans s'en ressentir est accablé d'injures et de néces-
sités.

4° Travailler pour l'incertain; aller sur la mer.; passer
sur une planche.

IX. — Le peuple honore les personnes de grande nais-
sance. Les demi-habiles les méprisent, disant que la nais-
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sauce n'est pas un avantage dé là personne, mais du hasard.

Les habiles les honorent, non par la pensée du peuple,

niais par la pensée de derrière. Les dévots qui ont plus de

zèleque de science, les méprisent, malgré cette considération

qui les fait honorer par les habiles, parce qu'ils en jugent par

une nouvelle lumière que la piété leur donne. Mais les chré-

tiens parfaits les honorent par une autre lumière supérieure.

Ainsi se vont les opinions succédant du pour au contre,,

selon qu'on a de lumière.

X. — Les choses du monde les plus déraisonnables de-

viennent les plus raisonnables à cause du dérèglement des

hommes.

Qu'y a-t-il de moins raisonnable que de choisir pour

gouverner un État le premier fils d'Une reine?

On ne choisit pas pour gouverner un bateau celui des

voyageurs qui est de meilleure maison : cette loi serait

ridicule et injuste.
Mais parce qu'ils le sont et le seront toujours (ridicules et

injustes), elle devient raisonnable et juste; car qui choisi-'

ra-t-on? Le plus vertueux et le plus habile? —-Nous voilà

incontinent aux mains : chacun prétend être ce plus ver-

tueux et ce plus habile.
Attachons donc cette qualité à quelque chose d'incontes-

table. C'est le fils aîné du roi. Cela est net, il n'y a point
de dispute. La raison ne peut mieux faire, car la guerre
civile est le plus grand des maux 1.

XL — Le plus grand des maux est les guerres civiles.

Elles sont sûres si on veut récompenser les mérites; car

1. Ce fragment a été tiré par M. Faugère d'un cahier diffé-
rent du manuscrit autographe, celui-ci ne contenant que: ia
phrase.: On ne choisit pas, pour gouverner un bateau, celui
des voyageurs qui est de meilleure maison. Mais ïl n'y a
aucune raison de douter que le développement complet dé
cettephrase,, ne soit de Pascal même : c'est bien le totir ori-
ginal de sa plume. Cfr. pp. 73-74.
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tous diront qu'ils méritent. Le mal à craindre d'un sot qui
succède par droit de naissance n'est ni si grand ni si sût,

XII. — Que l'on abien fait de distinguer les hommes pat
l'extérieur plutôt que par les qualités intérieures !

Qui passera de nous deux? Qui cédera la place à l'autre?
Le moins habile? Mais je suis aussi habile que lui. Ilfaudra
se battre sur cela. Il a quatre laquais et je n'en ai qu'un-
cela est visible, il n'y a qu'à compter : c'est à moi à céder,
et je suis un sot si je conteste. — Nous voilà en paix par ce

moyen; ce qui est le plus grand des biens.

XIII. — Être brave 1 n'est pas trop vain; car c'est mon-
trer qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi ; c'est
montrer par ses cheveux qu'on a un valet de chambre, un

parfumeur, etc.; par son rabat, le fil, le passement, etc.

Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un simple har-

nais, d'avoir plusieurs bras [à son service].
Plus on a de bras, plus on est fort. Etre brave est montrer

sa force.

XIV. — Cela est admirable : on ne veut pas que j'honore
un homme vêtu de brocatelle et suivi de sept ou huit la-

quais. Eh quoi l il me fera donner les êtrivières si je ne le

salue. — Cet habit, c'est une force.

C'est bien de même qu'un cheval bien enharnaché à

l'égard d'un autre. Montaigne est plaisant de ne pas voir

quelle différence il y a, et d'admirer qu'on y en trouve, et

d'en demander la raison...

XV. — Les cordes qui attachent le respect des uns en-

vers les autres en général sont cordes de nécessité ; car il

faut qu'il y ait différents degrés : tous les hommes voulant

dominer et tous ne le pouvant pas, mais quelques-uns le

pouvant.

1. Être braae, c'est-à-dire « bien vêtu, bien mis ».
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Figurons-nous donc que nous les voyons commencer à

se former- U est sans doute qu'ils se battront jusqu'à ce que
la plus forte partie opprime la plus faible, et qu'enfin il y
ait un parti dominant. Mais quand cela est une fois déter-

miné, alors les maîtres, qui ne veulent pas que la guerre
continue, ordonnent que la force qui est entre leurs mains

succédera comme il plaît; les uns la remettent à l'élection

des peuples, les autres à la succession de naissance, etc.

Et c'est là où l'imagination commence à jouer son rôle;

jusque-là le pouvoir force le fait ; ici c'est la force qui se

tient par l'imagination en un certain parti : en France, des

gentilshommes; en Suisse, des roturiers, etc.

Ces cordes qui attachent donc le respect à tel et'tel en

particulier sont des cordes d'imagination.

XVI. — Comme les duchés et royautés et magistratures
sont réelles 1 et nécessaires à cause de ce que la- force règle

tout, il y en a partout et toujours. Mais parce que ce n'est

que fantaisie qui fait qu'un tel ou tel le soit, cela n'est

pas constant; cela est sujet à varier.

Les Suisses s'offensent d'être dits gentilshommes et

prouvent la roture de race, pour être jugés dignes de grands
emplois.

XVII. — Les hommes sont si nécessairement fous, que
ce serait être fou par un autre tour de folie, de ne pas être
fou.

XVIII. — La coutume de voir les rois accompagnés de

gardes, de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui
ploient la machine vers le respect et la terreur, fait que
leur visage, quand il est quelquefois seul et sans ces ac-

compagnements, imprime dans leurs sujets le respect et la

terreur, parce qu'on ne sépare pas dans la pensée leur per-
sonne d'avec leur suite, qu'on y voit d'ordinaire jointe.

1. Duché, au XVIIe siècle, était féminin.
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Et le monde qui ne sait pas que cet effet a son origine
dans cette coutume, croit qu'il vient d'une force naturelle •

et de là viennent ces mots : Le caractère de la Divinité
est empreint sur son visage, etc.

'
'XIX.. — La puissance des rois est fondée sur la raison et

sûr la folie du peuple, et bien plus sur la folie. La plus
grande et importante chose du monde a pour fondement la
faiblesse; et ce fondement-là est admirablement sûr : car il
n'y arien de plus sûr que cela, que le peuple sera faible. —
Ce qui est fondé sur la saine raison est bien mal fondé,
comme l'estime de la sagesse.

XX. — Les grands! et les 1
petits ont mêmes accidents et

mêmes fâcheries et mêmes passions; mais l'un est au haut
de la roue, et l'autre près du centre, et ainsi moins agité
par les mêmes mouvements.

XXI. — Je mets en fait que si torts les hommes savaient
ce qu'ils disent les uns des autres, il n'y aurait pas quatre
amis dans le monde. Cela paraît par les querelles que
causent les rapports indiscrets qu'on en fait quelquefois.

XXII. - Le monde juge bien des choses, car il est dans

l'ignorance naturelle qui est le vrai siège de l'homme.
Les sciences ont deux extrémités qui se touchent.
La première est la pure ignorance naturelle où se trou-

vent tous les hommes en naissant.
L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes âmes

qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent savoir,
trouvent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent en cette
même ignorance d'où ils étaient partis. Mais c'est une

ignorance savante qui se connaît.
Ceux d'entre deux qui sont sortis de l'ignorance naturelle

et n'ont pu arriver à l'autre, ont quelque teinture de cette
science suffisante, et font les entendus. Ceux-là troublent le

monde et jugent mal de tout. Le peuple et les habiles: com-
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posent le train du monde. Ceux-là le méprisent et sont

méprises; ils jugent mal de toutes choses et le monde en

juge bien.

XXIIL — Il est donc vrai de dire que tout le monde est

dans l'illusion : car encore que les opinions du peuple

soient saines, elles ne le sont pas dans sa tête, car il pense

que l'a vérité est où elle n'est pas.
La vérité est bien dans leurs opinions, mais non pas âù

point où ils se figurent. Par exemple, il est vrai qu'il faut

honorer les gentilshommes, mais non pas parce que la nais-
'

sance est un avantage effectif, etc.

XXIV. —Nous avons donc montré que l'homme est vain

par l'estime qu'il fait des choses qui ne sont point essen-

tielles. Et toutes ces opinions sont détruites.

Nous avons montré ensuite que toutes ces opinions sont

très saines et qu'ainsi toutes ces vanités étant très bien fon-

dées, le peuple n'est pas si vain qu'on dit. Et ainsi nous

avons détruit l'opinion qui détruisait celle du peuple.
Mais il faut détruire maintenant cette dernière propo-

sition, et montrer qu'il demeure toujours vrai que le peuple
est vain quoique ses opinions soient saines, parce qu'il n'en

sent pas la vérité où elle est, et que la mettant où elle n'est

pas, ses opinions sont toujours très fausses et très mal-

1. Dans les fragments qui composent ce chapitre, Pascal
cède moins à son penchant pour la diction .paradoxale. Sa
préoccupation est de montrer que les préjugés populaires et
sociaux, malgré leur côté erroné, ont leur fonds de vérité
instinctive et leur utilité- extérieure, et valent mieux que les
idées fausses des demi-savants. Il y a.là bien des remarques
judicieuses et fines qui dénotent l'observateur et le moraliste
en présence des contradictions humaines. Il se préoccupe du
côté avantageux des conventions sociales qui, malgré leur
fondement défectueux ou irrationnel, assurent cependant en
pratique la stabilité de l'ordre public. — On a voulu voir une
allusion irrévérencieuse pour Louis XIV dans cette justiûea-
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XXV. — Les vrais chrétiens obéissent aux folies
néanmoins; non parce qu'ils respectent les folies, mais
l'ordre de Dieu qui, pour la punition des hommes, les a
asservis à ces folies. Omnis creatura subjecia est vanitali.
Liberabitur 1.

tion un peu sommaire et pittoresque du droit d'hérédité monar-
chique et le prestige extérieur des rois, tandis que son horreur
pour les guerres civiles aurait été suggérée à l'auteur par le
spectacle des révolutions d'Angleterre. Mais rien ne prouve
qu'il ait borné ses réflexions à l'horizon des faits contemporains
Pascal redoute les bouleversements sociaux : de là son appré-
ciation des supériorités extérieures de race ou de situation, et,
surtout aussi sa conception de la sagesse pratique qui répugne
à « sortir du milieu ».—Les inconvénients de «l'extrême esprit »
et de « l'extrême défaut » expliquent sa boutade sur les hommes
« si nécessairement fous », et sur le fondement peu sûr de la
« saine raison ».

1. ROM., vm, 20-21. Vaniiati creatura subjecta est, non
volens, sed propter eum qui subjecii eam ïnspe. Quia et ipsa
creatura liberabitur a seroitute comiptionis, in liberlatem
glorïoefïliorum Dei.



CHAPITRE XIV

La Misère de l'homme marquée d'une manière

I ineffaçable dans ce fonds d'ennui et d'inquiétude

qui est le grand obstacle à son bonheur.

J-2.Ennui dufond de l'âme. —3-4. Ne pas y penser, misérable
consolation.— 5-7.,S'oublier dans lesaffaires, les divertisse-
ments, les 2MSsions. — S-9. Royauté, bonheur, divertisse-
ment.— 10. Bruit, remuement, occupations impétueuses. —

.11. Ennui sans cause d'ennui. — 12. Joueur et chasseur.
Tristesse et dieertissement. — 13-14. Ennui, amusements,.
occupations. — 15-17. Mirage de bonheur: — 18. Le com-
bat, non la victoire. — 19-21. Plaisirs, afflictions, conso-
lationségalement médiocres.—22. La continuité dégoûte.—
23-24.Vanité des choses. — 25. Inconstance, ennui, inquié-
tude.— 26-28. Connaître la misère : vanité des plaisirs,
réalité des maux.

I. — In omnibus requiem qucesiriV. Si notre condition

était véritablement heureuse, il ne nous faudrait pas
divertir d'y penser pour nous rendre heureux.

II. — Rien n'est, si insupportable à l'homme que d'être

dansun plein repos, sans passion, sans affaire, sans diver-

tissement, sans application. Il sent alors son néant, son

abandon, son insuffisance, sa dépendance, son impuissance,
son vide. Incontinent il sortira du fond de son âme

l'ennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le dépit, le

désespoir.

III. — Les hommes n'ayant pu guérir la mort, la misère,

1- ECCLESIASTIC,xxiv, 11. In omnibus requiem quoesioiet in
hureditate Domini morabor.
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l'ignorance, se sont avisés^ pour se rendre heureux, de ne

point y penser.
IV. — Mais c'est une consolation bien misérable, puis-

qu'elle va non pas à guérir le mal, mais à le cacher sim-

plement pour un peu de temps, et qu'en le cachant elle
fait qu'on ne pense pas à le guérir véritablement.

Ainsi, par un étrange renversement de la nature de

l'homme, il se trouve que l'ennui, qui est son mal le plus
sensible, est, en quelque sorte, son plus grand bien, parce

qu'il peut contribuer, plus que toutes choses, à lui
faire chercher sa véritable guérison ; et que le divertissement,

qu'il regarde comme son plus grand bien, est en effet son

plus grand mal, parce qu'il l'éloigné, plus que toutes

choses, de chercher le remède à ses maux : et l'un et

l'autre sont une preuve admirable de la misère et de la

corruption de l'homme, et en même temps de sa grandeur,

puisque l'homme ne s'ennuie de tout et ne cherche cette

multitude d'occupations que parce qu'il a l'idée du bonheur

qu'il a perdu, lequel ne trouvant point en soi, il le cherche

inutilement dans les choses extérieures, sans pouvoir

jamais se contenter, parce qu'il n'est ni dans nous ni dans

les créatures, mais en Dieu seul.

V. — L'âme est jetée dans le corps pour y faire un

séjour de peu de durée.

Elle sait que ce n!est qu'un passage à un voyage éternel,

et qu'elle n'a que le peu de temps que dure la vie pour s'y

préparer. Les nécessités de la nature lui en ravissent une

très grande partie. Il ne lui en reste que très peu dont elle

imisse disposer. Mais ce peu qui lui reste l'incommode si fort

. et l'embarrasse si étrangement qu'elle ne songe qu'à le perdre.
Ce lui est une peine insupportable d'être obligée de vivre

avec soi et de penser à soi. Ainsi tout son soin est de

s'oublier soi-même, et de laisser couler ce temps si court

et si précieux, sans réflexion, en s'occupant des choses qui

l'empêchent d'y penser.
C'est l'origine de toutes-.ïè's; occupations tumultuaires des
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hommes, et de tout ce qu'on appelle divertissement ou

passe-temps, dans lesquelles on n'a en effet pour but que d'y
laisser passer le temps, sans le sentir, ou plutôt sans se

sentir soi-même; et d'éviter, en perdant cette partie de la

vie, l'amertume et le dégoût intérieur qui accompagneraient
nécessairement l'attention que l'on ferait sur soi-même

durant ce temps-là.
L'âme ne trouve rien en elle qui la contente; elle n'y voit

rien qui ne l'afflige, quand elle y pense. C'est ce qui la

contraint de se répandre au dehors, et de chercher, dans

l'application aux choses extérieures, à perdre le souvenir

de son état véritable. Sa joie consiste dans cet oubli; et il

suffit, pour la rendre misérable, de l'obliger de se voir et

d'être avec soi.

VI. — On charge les hommes, dès l'enfance, du soin de

leur honneur, de leurs biens, de leurs amis, et encore du

bien et de l'honneur de leurs amis.

On les accable d'affaires, de l'apprentissage des langues
et des sciences, et on leur fait entendre qu'ils ne sauraient
être heureux sans que leur santé, leur honneur, leur for-
tune et celle de leurs amis soient en bon état, et qu'une
seule chose qui manque les rendrait malheureux. Ainsi on
leur donne des charges et des affaires qui les font tracasser
dès la pointe du jour.

Voilà, direz-vous, une étrange manière de les rendre
heureux. Que pourrait-on faire de mieux pour les rendre
malheureux ? Comment ! ce qu'on pourrait faire ? —11ne
faudrait que leur ôter tous ces soins : car alors ils se

verraient, ils penseraient à ce qu'ils sont, d'où ils viennent,,
où ils vont; et ainsi on ne peut trop les occuper et les

détourner; et c'est pourquoi,, après leur avoir tant préparé
d'affaires, s'ils ont quelque temps de relâche, on leur con-
seille de l'employer à se divertir, à jouer, à s'occuper
toujours tout entiers.— Que le coeur de l'homme est creux et
plein d'ordure!

'

GUTHLIN^^'9>A«CJja\—7
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VIL — Quand je m'y suis mis quelquefois à considérer les
diverses agitations des hommes et les périls et les peines
où ils s'exposent, dans la cour, dans la guerre, d'où naissent
tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et
souvent mauvaises, j'ai dit souvent que tout le malheur
des hommes vient d'une seule chose qui est de ne savoir

pas demeurer en repos dans une chambre.

Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il savait
demeurer chez soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour aller
sur la mer, ou au siège d'une place. On n'achètera une

charge à l'armée si cher que parce qu'on trouvera insup-
portable de ne bouger de la ville; et on ne recherche la
conversation et les divertissements des jeux que parce qu'on
ne peut demeurer chez soi avec plaisir.

Mais quand j'ai pensé de plus près et qu'après avoir
trouvé la cause de tous nos malheurs, j'ai voulu en dé-
couvrir la raison, j'ai trouvéqu'il y en a une bien effective

qui consiste clans le malheur naturel de notre condition
faible et mortelle, et si misérable que rien ne peut nous

consoler, lorsque nous y pensons de près.

[Je ne parle que de ceux qui se regardent sans aucune

vue de religion. Car il est vrai que c'est une des merveilles

de la religion chrétienne, de réconcilier l'homme avec soi-

même en le réconciliant avec Dieu ; de lui rendre la vue de

soi-même supportable; et de faire que la solitude et le

repos soient plus agréables à plusieurs que l'agitation et le

commerce des hommes.

Aussi n'est-ce pas en arrêtant l'homme dans lui-même

qu'elle produit tous ces effets merveilleux. Ce n'est qu'en
.le portant jusqu'à Dieu, et en le soutenant dans le senti-

ment de ses misères par l'espérance d'une autre vie qui l'en

doit entièrement délivrer.

Mais pour ceux qui n'agissent que par les mouvements

qu'ils trouvent en eux et dans leur nature, il est impossible

qu'ils subsistent dans ce repos qui leur donne lieu de se
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considérer et dé se voir, sans être incontinent attaqués de

chagrin et de tristesse.

L'homme qui n'aime que soi, ne hait rien tant que d'être

seul avec soi. Il ne recherche rien que'pour soi, et ne fuit

. rien tant que soi; parce que, quand il se voit, il ne sevoit

pas tel qu'il se désire, et qu'il trouve en soi-même un amas

de misères inévitables,, et un vide de biens réels et solides,

qu'il est incapable de remplir.]

VIII. — Quelque condition qu'on se figure, si l'on assem-

ble tous les biens qui peuvent nous appartenir, la royauté
est le plus beau poste du monde.

Et cependant qu'on s'imagine un roi accompagné de

toutes les satisfactions qui peuvent le toucher, s'il est sans

divertissement et qu'on le laisse considérer et faire réflexion

sur ce qu'il est, cette félicité languissante ne le soutiendra

.point; il tombera par nécessité clans les vues qui le mena-

cent des révoltes qui peuvent arriver, et enfin de la mort
et des maladies qui sont inévitables; de sorte que, s'il est
sans ce qu'on appelle divertissement, le voilà malheureux,
et plus malheureux que le moindre de ses sujets qui joue
et se divertit.

IX. —La dignité royale n'est-elle pas assez grande d'elle-
même pour celui qui la possède, pour le rendre heureux

par la seule vue de ce qu'il est? Faudra-t-il le divertir
de cette pensée comme les gens du commun ?

Je vois bien que c'est rendre un homme heureux, de le
divertir de la vue de ses misères domestiques pour remplir
toute sa pensée du soin de bien danser. — Mais en sera-
t-il de même d'un roi, et sera-t-il plus heureux en s'atta-
chant à ces vains amusements qu'à la vue de sa grandeur ?
Et quel objet plus satisfaisant pourrait-on donner à son

esprit? Ne serait-ce donc pas faire tort à sa joie, d'occuper
son âme à penser à ajuster ses pas à la cadence d'un air,
ou à placer adroitement une balle, au lieu de le laisser jouir
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en repos de là contemplation de la gloire majestueuse qui
l'environne ?

Qu'on en fasse l'épreuve : qu'on laisse un roi tout seul
sans aucune satisfaction des sens, sans aucun soin dans

l'esprit, sans.compagnie, penser à lui tout à loisir, et l'on
verra qu'un roi sans divertissement est un homme plein
de misères.

Aussi on évite cela soigneusement, et il ne manque
jamais d'y avoir auprès des personnes des rois un grand
nombre de gens qui veillent à faire succéder le divertisse-
ment à leurs affaires, et qui observent tout le temps de leur
loisir pour leur fournir des plaisirs et des jeux, en sorte

qu'il n'y ait point de vidé; c'est-à-dire qu'ils sont envi-
ronnés de personnes qui ont un soin merveilleux de prendre
garde que le roi-ne soit seul, en état de penser à soi, sachant
bien qu'il sera misérable, tout roi qu'il est, s'il y pense.

Je ne parle point en tout cela des rois chrétiens comme

chrétiens, mais seulement comme rois.

X. — De là vient que le jeu et la conversation des

femmes, la guerre, les grands emplois, sont si recherchés. —

Ce n'est pas qu'il y ait en effet du bonheur, ni qu'on s'ima-

gine que la vraie béatitude soit dans l'argent qu'on peut
gagner au jeu, ou clans le lièvre qu'on court. On n'en vou-

drait pas s'il était offert. Ce n'est pas cet usage mol et

paisible, et qui nous laisse penser à notre malheureuse con-

dition, qu'on recherche, ni les dangers de la guerre, ni

la peine'des emplois, mais c'est le tracas qui nous détourne

d'y penser et nous divertit.

De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le

remuement; de là vient que la prison est un supplice si

horrible; de là vient que le plaisir de la solitude est une

chose incompréhensible.
Et c'est enfin le plus grand sujet de félicité de la condi-

tion des rois, de ce qu'on essaye sans cesse à les divertir

et à leur procurer toutes sortes de plaisirs.
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Le roi'est environné de gens qui ne pensent qu'à divertir

le roi et l'empêcher de penser à lui,-car il est malheureux,
tout roi qu'il est, qu'il y pense.

Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se .

rendre heureux.

Et ceux qui font sur cela les philosophes, et qui croient

que le monde est bien peu raisonnable de passer tout le

jour à courir après un lièvre qu'ils ne voudraient pas avoir

acheté, ne connaissent'guère notre nature. Ce lièvre ne nous

garantirait pas de la vue de la mort et des misères, mais la

chasse nous en garantit.
Et ainsi quand on leur reproche que ce qu'ils cherchent

avec tant d'ardeur ne saurait les satisfaire, s'ils répon-
daient , comme ils devraient le faire s'ils y pensaient bien,

qu'ils ne cherchent en cela qu'une occupation violente et

impétueuse qui les détourne de penser à soi, et que c'est

pour cela qu'ils se proposent un objet attirant qui les charme
et les attire avec ardeur, ils laisseraient leurs adversaires
sans répartie. Mais ils ne répondent pas cela, parce qu'ils
ne se connaissent pas eux-mêmes; ils ne savent pas que ce
n'est que la chasse et non la prise qu'ils recherchent.

Le gentilhomme croit sincèrement que la chasse est un

plaisir grand et un plaisir royal; mais son piqueur n'est

pas de ce sentiment-là...
Ils s'imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge, ils

se reposeraient ensuite avec plaisir; et ne sentent pas la
nature insatiable de leur cupidité. Ils croient chercher sin-
cèrement le repos, et ne cherchent en effet que l'agitation.

Ils ont un instinct secret qui les porte à chercher le
divertissement et l'occupation au dehors, qui vient du res-
sentiment de leurs misères continuelles ; et ils ont un autre
instinct secret, qui reste de la grandeur de notre première
nature, qui leur fait connaître que le bonheur n'est en effet

que clans le repos et non pas dans le tumulte; et dé ces
deux instincts contraires il se forme en eux un projet con-



102 PENSÉESDE PASCAL

fus, qui se cache à leur vue dans le fond de leur âme, qui
les porte à tendre au repos par l'agitation et à se figurer

toujours que la satisfaction qu'ils n'ont point leur arrivera

si, en surmontant quelques difficultés qu'ils envisagent, ils

peuvent s'ouvrir par là la porte au repos.
Ainsi s'écoule toute la vie.

On cherche le repos en combattant quelques obstacles;
et si on les a surmontés, le repos devient insupportable.
Car, ou l'on pense aux misères qu'on a, ou à celles qui
nous menacent.

Et quand on se verrait même assez à l'abri de toutes parts,
l'ennui, de son autorité privée, ne'laisserait pas de sortir au

fond du coeur où il. a des racines naturelles, et de remplir

l'esprit de son venin.

XL— Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus, de prendre le

repos qu'il allait chercher par tant de fatigues, recevait,

bien des difficultés.

[L'un et l'autre (Cinèas et Pyrrhus) supposaient que
l'homme se pût contenter do soi-même et de ses biens pré-
sents, sans remplir le vide de son coeur d'espérances ima-

ginaires, ce qui est faux. Pyrrhus ne pouvait être heureux,
ni devant, ni après avoir conquis le monde; et peut-être

que la vie molle, que lui conseillait son ministre, était

encore moins capable de le satisfaire, que l'agitation de

tant de guerres et de tant de voyages qu'il méditait.]
Ainsi l'homme est si malheureux, qu'il s'ennuierait,

même sans aucune cause d'ennui, par l'état propre de sa

complexion; et il est si vain qu'étant plein de mille

causes essentielles d'ennui, la moindre chose, comme un

billard et une balle qu'il pousse, suffisent pour le di-

vertir.

[De sorte qu'à le considérer sérieusement, il est encore

plus à plaindre de ce qu'il se peut divertir à des choses si

frivoles et si basses, que de ce qu'il s'afflige de ses misères
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effectives; et ses divertissements sont infiniment moins

raisonnables que son ennui.]
Mais, direz-vous, quel objet a-t-il en tout cela? Celui de

se vanter demain entre ses amis de ce qu'il a mieux joué

qu'un autre.

Ainsi les autres suent dans leur cabinet pour montrer

aux savants qu'ils ont résolu une question d'algèbre qu'on
n'aurait pu trouver jusqu'ici; et tant d'autres s'exposent
aux derniers périls pour se vanter ensuite d'une place qu'ils
auront prise, et aussi sottement à mon gré. Et enfin les

autres se tuent pour remarquer toutes ces choses, non pas

pour en devenir plus sages, mais seulement pour montrer

qu'ils les' savent; et ceux-là sont les plus sots de la bande

puisqu'ils le sont avec connaissance, au lieu qu'on peut

penser des autres qu'ils nele seraient plus s'ils avaient cette

connaissance.

t
XII. — Tel homme passe sa vie sans ennui en jouant

tous les jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins

l'argent qu'il peut gagner chaque jour, à la charge qu'il ne

joue point, vous le rendez malheureux.

On dira peut-être que c'est qu'il cherche l'amusement

du jeu et non pas le gain. Faites-le clone jouer pour rien,
il ne s'y échauffera pas et s'y ennuiera.

Ce n'est donc pas l'amusement seul qu'il recherche : un

amusement languissant et sans passion l'ennuiera. Il faut

qu'il s'y échauffe et qu'il se pipe lui-même, en s'imaginant
qu'il serait heureux de gagner ce qu'il ne voudrait pas qu'on
lui donnât à condition de ne point jouer, afin qu'il se forme
un sujet de passion, et qu'il excite sur cela son désir, sa co-

lère, sa crainte pour l'objet qu'il s'est formé, comme les

enfants qui s'effrayent du visage qu'ils ont barbouillé.

D'où vient que cet homme qui a perdu depuis peu
de mois son fils unique, et qui, accablé de procès et de

querelles, était ce matin si troublé, n'y pense plus main-
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tenant? Ne vous en étonnez pas : il est ,tout occupé à voir

par où passera ce sanglier que les chiens poursuivent avec
tant d'ardeur depuis six heures. Il n'en faut pas davantage:
l'homme, quelque plein de tristesse qu'il soit, si l'on peut

gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement,
le voilà heureux pendant ce temps7là.

[Mais c'est d'un bonheur faux et imaginaire, qui ne vient,

pas de la possession de quelque bien réel et solide, mais
d'une légèreté d'esprit qui lui fait perdre le souvenir de ses
véritables misères, pour s'attacher à des objets bas et ridi-

cules, indignes de son application et encore plus de son
amour. C'est une joie de malade et de frénétique, qui ne
vient pas de la santé de son âme, mais de son dérèglement;
c'est un ris de folie et d'illusion. Car c'est une chose

étrange que de considérer ce qui plaît aux hommes dans
les jeux et les divertissements. 11 est vrai qu'occupant
l'esprit, ils le détournent du sentiment de ses maux; ce qui
est réel. Mais ils ne l'occupent que parce que l'esprit s'y
forme un objet imaginaire de passion auquel il s'attache.]

Et l'homme, quelque heureux qu'il soit, s'il n'est

diverti et occupé par quelque passion ou quelque amuse-

ment qui empêche l'ennui de se répandre, sera bientôt cha-

grin et malheureux. Sans divertissement il n'y a point
de joie, avec le divertissement il n'y a "point de tristesse.

Et c'est, aussi ce qui forme le bonheur des personnes de

grande condition: qu'ils ont un nombre de personnes qui les

divertissent, et qu'ils ont le pouvoir de se maintenir en cet

état.

Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être surinten-

dant, chancelier, premier président, sinon d'être en une

condition où l'on a, dès le-matin, un nombre de gens qui
viennent de tous côtés pour ne leur laisser pas une heure

en la journée où ils puissent penser à eux-mêmes? — Et

quand ils sont dans la disgrâce et qu'on les envoie à leurs

maisons des champs où ils ne manquent ni de biens, ni de
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domestiques pour les assister dans leurs besoins,
' ils ne

laissent pas d'être misérables et abandonnés, parce que

personne ne les empêche de songer à eux.

XIII. — L'ennui qu'on a de quitter les occupations où

l'on s'est attaché. — Un homme vit avec plaisir en son

ménage : qu'il voie une femme qui lui plaise, qu'il joue

cinq ou six jours avec plaisir, le voilà misérable s'il

retourne à sa première occupation. Rien n'est plus ordi-

naire que cela.

XIV. — La seule chose qui nous console de nos misères
est le divertissement, et cependant c'est la plus grande de
nosmisères.

Car c'est cela qui nous empêche principalement de songer
à nous, et qui nous fait perdre insensiblement. Sans cela
nousserions dans l'ennui, et cet ennui nous pousserait à
chercher un moyen plus solide d'en sortir.

Mais le divertissement nous amuse et nous fait arriver
insensiblement à la mort.

XV. —-Nonobstant ces misères, il veut être heureux, et
i:eveut être qu'heureux et ne peut ne vouloir pas l'être.

Mais comment s'y prendra-t-il ? Il faudrait, pour bien

laire, qu'il se rendît immortel; mais ne le pouvant, il s'est
aviséde s'empêcher d'y penser.

XVI. — Nous ne nous tenons jamais au temps présent.
Nous anticipons l'avenir comme trop lent à venir, comme

pour hâter son cours ; ou nous rappelons le passé, pour
l'arrêter comme trop prompt : si imprudents, que nous
erronsdans les temps qui ne sont pas nôtres et ne pensons
point au seul qui nous appartient; et si vains, que nous

songeonsà ceux qui ne sont plus' rien et échappons sans
réflexion le seul qui subsiste.

C'est que le présent d'ordinaire nous blesse.
Nous le cachons à notre vue, pareequ'il nous afflige; et s'il

nousest agréable, nous regrettons de le voir échapper. Nous
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tâchons de le soutenir par l'avenir, et pensons à disposer
les choses, qui ne sont pas en notre puissance, pour un

temps où nous n'avons aucune assurance d'arriver.

Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toujours
occupées au passé et à l'avenir.

Nous ne pensons presque point au présent ; et si nous y
pensons, ce n'est que pour en prendre la lumière pour
disposer de l'avenir.

Le présent n'est jamais notre fin ; le passé et le présent,
sont nos moyens; le seul avenir est notre fin.

Ainsi nous ne vivons jamais, mais nous espérons de

vivre; et nous disposant toujours à être heureux, il est
inévitable que nous ne le soyons jamais.

XVII. — Si l'homme était heureux, il le serait d'autant

plus qu'il serait moins diverti, comme les saints et Dieu.
Oui ; mais n'est-ce pas être heureux que de pouvoir être

réjoui par le divertissement? —Non, car il vient d'ailleurs
et de dehors, et ainsi il est dépendant, et partant sujet à
être troublé par mille accidents qui font les afflictions iné-
vitables.

XVIII. — Rien ne nous plaît que le combat, mais non pas
la victoire.

On aime à voir les combats des animaux, non le vaiu-
*

queur acharné sur le vaincu. Que voulait-on voir, sinon

la fin de la victoire? Et'dès qu'elle arrive, on en est saoul.

Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de la vérité. On

aime à voir dans les disputes le combat des opinions, mais

de contempler la vérité trouvée, point du'tout. Pour la faire

remarquer avec plaisir(< il faut la voir faire naître de la

dispute.
De même, dans les passions, il y a du plaisir à voir deux

contraires se heurter ; mais quand l'une est maîtresse, ce

n'est plus que brutalité.
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Nous ne cherchons jamais les choses, mais la recherche

deschoses. Ainsi, dans la comédie, les scènes contentes et

sans crainte ne valent rien, ni les extrêmes misères sans

espérance, ni les amours brutaux, ni les sévérités âpres.

XIX.—Nous sommes si malheureux que nous ne pouvons

prendre plaisir à une chose qu'à condition de nous fâcher

si elle réussit mal ; ce que mille choses peuvent faire et

fontà toute heure.

Qui aurait trouvé le secret de se réjouir du bien sans se

lâcher du mal contraire aurait trouvé le point. C'est le

mouvement perpétuel.

XX. — La nature nous rendant toujours malheureux en

tousétats, nos désirs nous figurent un état heureux, parce

qu'ils joignent à l'état où nous sommes les plaisirs de l'état

oùnous ne sommes pas, et quand nous arriverions à ces

plaisirs, nous ne serions pas heureux pour cela, parce que
nousaurions d'autres désirs conformes à ce nouvel état.

Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents et l'igno-
rancede la vanité des plaisirs absents causent l'inconstance.

XXI. — Peu de chose nous console parce que peu de chose
nousafflige.

XXII. — L'éloquence continue nous ennuie.
Les princes et les rois jouent quelquefois. Ils ne sont pas

toujours sur leurs trônes ; ils s'y ennuient.
La grandeur a besoin d'être quittée pour être sentie.
La continuité dégoûte en tout.

XXIII. — Qu'une chose aussi visible qu'est la vanité du
mondesoit si peu connue, que ce soit une chose étrange et

surprenante de dire que c'est une sottise de chercher l'es

grandeurs, cela est admirable 1

XXIV. — Qui ne voit pas la vanité du monde est bien
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vain lui-même. Aussi, qui ne la voit, excepté de jeunes

gens qui sont tous dans le bruit, dans le divertissement et
sans la pensée de l'avenir ?

Mais ôtez leur divertissement, vous lés verrez se sécher
d'ennui ; ils sentent alors leur néant sans le connaître : car
c'est bien être malheureux 1

que d'être dans une tristesse

insupportable aussitôt qu'on est réduit à se considérer et à
n'en être point diverti.

XXV. — Condition de l'homme : Inconstance, ennui,
inquiétude.

Qui voudra connaître à plein la vanité de l'homme n'a

qu'à considérer les causes et les effets de l'amour. La cause
en est un je ne sais quoi (CORNEILLE1),et les effets en sont

effroyables.
Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on ne peut le

reconnaître, remue toute la terre, les princes, les armées, le

monde entier.

Le nez.de Cléopâtre : s'il eût été plus court, toute la face

de la terre aurait changé.

XXVI.— Le seul qui connaît la nature ne la connaîtra-t-il

que pour être misérable ?

Le seul qui la connaît sera-t-il le seul malheureux?

XX VIL— Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les

chaînes, et tous condamnés à la mort, dont les uns étant

chaque jour égorgés à la vue des autres, ceux qui restent

voient leur propre condition dans celle de leurs semblables,

et se regardant les uns les autres avec douleur et,sans espé-

rance, attendent leur tour : c'est l'image de la condition des

hommes.

XXVIII.— Salomon et Job ont le mieux connu être rniens

parlé de la misère de l'homme : l'un le plus heureux des

1. Rodogune. ACt. f. Se. 5. — Mêdée. Act. II. Se. 6.
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hommes], et l'autre le plus malheureux; l'un connaissant

la vanité des plaisirs par expérience, l'autre la réalité des

maux 1.

1. Il y a, dans les'fragments de ce chapitre, une admirable
analyse"pieine de profondeur psychologique et de poignante
éloquence, des tendances de l'âme humaine à s'oublier et à
s'étourdirdans les choses du dehors qui, pourtant, n'offrent

qu'un dérivatif faux, vide et trompeur. —Comme Lucrèce (IV,
129),Pascal constate que

...meiiiodefonteleporuin
Surgitaman aliquidquodin ipsisfloribusangat.

Mais en complétant la constatation du poète épicurien, et
en s'élevant plus haut que lui, le jpenseur chrétien indique
ici, et surtout il expliquera ailleurs, le mot de la cruelle
énigme:que le bonheur n'est ni en nous ni dans les créatures,
maisen Dieu seul, d'après la pensée de saint Augustin [Conf.,
1, i) : Inqtdetum est cor nostrum donec requiescat in te,
Deus!



CHAPITRE XV
'

Contrariétés étonnantes de la nature de l'homme
à l'égard de la vérité.

1. Recherche ardente et possession difficile de la vérité. _
2. Les forces des pyrrlioniens. —V. Lefortdesdogmaîistes.
—4. Guerre de systèmes. — 5. Le doute universel : la nature
soutient la raison et confond lus pyrrhoniens. —6. Clarté
naturelle non éteinte, mais ternie. —7. Invincibles au doy-
matisme et au pyrrhonisme.

I. — Rien n'est plus étrange dans la nature de l'homme

que les contrariétés qu'on y découvre à l'égard de toutes
choses.

11 est fait pour connaître la vérité; il la désire ardem-

ment, il la cherche; et cependant, quand il tâche ctc
la saisir, il s'éblouit et se confond de telle sorte, qu'il
donne sujet de lui en disputer la possession.

C'est ce qui a fait naître les deux sectes des pyrrhoniens et
des dogmatistes, dont les uns ont voulu ravir à l'homme

toute connaissance de la vérité, et les autres tâchent de la

lui assurer ; mais chacun avec des raisons si peu vraisem-

blables, qu'elles augmentent la confusion et l'embarras de

l'homme lorsqu'il n'a point d'autre lumière que celle qu'il
trouve dans sa nature 1.

1. Aux sceptiques, disciples de Pyrrhon, Pascal a l'habitude
d'opposer, comme erreur contraire, ce qu'il appelle le dogma-
tisme de,*rationalistes qui outrent au delà des justes limites,
et sans vouloir tenir compte de la loi, les affirmations de la
raison. Ce dogmatisme rationaliste et orgueilleux est principa-
lement représenté à ses yeux par les stoïciens, et peut-être
l'entrevoyait-il aussi en Descartes.
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II.— Les principales forces des pyrrhoniens,— je laisse les

moindres, — sont que nous n'avons aucune certitude de la

vérité de ces principes hors de la foi et la révélation, sinon

en ce que nous les sentons naturellement en nous.

Or, ce sentiment naturel n'est pas une preuve convain-

cante de leur vérité, puisque n'y ayant point de certitude,
hors la foi, si l'homme est créé par un Dieu bon,'par un

démon méchant, ou à l'aventure, il esten doute si ces prin-
cipesnous sont donnés ou véritables, ou faux, ou incertains,
selonnotre origine.—De plus,.que personne n'a d'assurance,
hors de la foi, s'il veille ou s'il dort, vu que durant le
sommeil on croit veiller aussi fermement que nous faisons.
On croit voir les espaces, les figures, les mouvements ; on
sent couler le temps, on le mesure, et enfin on agit de même

qu'éveillé. — De sorte que la moitié de la-vie se passant en
sommeil par notre propre aveu, où, quoi que nous en

paraisse, nous n'avons aucune idée du vrai, tous nos sen-
timents étant alors des illusions, qui sait si cette autre
moitié de la vie où nous pensons veiller n'est pas un autre
sommeil un peu différent du premier, dont nous nous
éveillons quand nous pensons dormir?

Etqui cloute que sion rêvait en compagnie et que par hasard
les songes s'accordassent, ce qui est assez ordinaire, et qu'on
veillât en solitude, on ne crût les choses renversées? —

Enfin, comme on rêve souvent qu'on rêve, entassant un

songe sûr l'autre, il se peut aussi bien faire que cette vie
n'est elle-même qu'un songe sur lequel les autres sont entés,
dont nous nous éveillons à la mort ; pendant laquelle [vie]
nous avons aussi peu les principes du vrai et du bien que
pendant le sommeil naturel : ces différentes pensées qui
nous y agitent n'étant, peut-être, que des illusions pareilles
» l'écoulement du temps et aux vaines fantaisies de nos
songes1.

1. Cet, alinéa est barré dans l'autographe ; mais il montre
itveoquelle sincérité Pascal expose toutes les objections du
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Je laisse les moindres discours que font les pyrrhoniens
contre les impressions de la coutume, de l'éducation, des
moeurs, des pays, et les autres choses semblables qui,
quoiqu'elles entraînent la plus grande partie des hommes
communs qui ne dogmatisent que sur ces vains fondements,
sont.renversées par le moindre souffle des pyrrhoniens. On
n'a qu'à voir leurs livres si l'on n'en est pas persuadé : on le
deviendra bien vite et peut-être trop.

III. — Je m'arrête à l'unique fort des dogmatistes, qui
est qu'en parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut
douter des principes naturels 1.

Contre quoi les pyrrhoniens opposent en un mot l'incer-
titude de notre origine qui enferme celle de notre nature;
à quoi les dogmatistes sont encore à répondre depuis que le
inonde dure.

IV. — Voilà la guerre ouverte entre les hommes, où il
faut que chacun prenne parti, et se range nécessairement
ou au dogmatisme ou au pyrrhonisme ; car qui pensera

scepticisme qu'il combat. 11serait injuste de vouloir lui en-
dosser à lui-même, comme certains l'ont fait, la responsabi-
lité des objections qu'il expose. Si, dans lesdôveloppementsqui
suivent, il semble faire la part plus belle au pyrrhonisme, c'est
que le rationalisme prétentieux des autres, par les contradic-
tions qu'il implique, aboutit logiquement au scepticisme. Locke
et Spinosa out abouti à Kant ; l'orgueilleux panthéisme de

Hegel et Schelling, comme le rationalisme présomptueux de
l'éclectisme français, s'est éteint dans le scepticisme des posi-
tivistes et, matérialistes contemporains. L'histoire de la pjiilo-
sophie a vu souvent'se reproduire cette évolution, et l'on com-
prend que Pascal en veuille à cette raison « superbe et impuis-
sante » dont l'orgueil aboutit fatalement à la ruine, non
seulement delà foi, mais surtout aussi de la philosophie.

1. A la suite de Fort-Royal, la plupart des éditeurs reprodui-
sent ici le fragment sur la connaissance des principes naturels,

par le coeur (V. p. 24), où ce prétendu sceptique exprime en

effet, avec une singulière vigueur, la- vraie doctrine sur la

question capitale de la certitude.
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demeurer neutre sera pyrrbonien par excellence. Cette

neutralité est l'essence de la cabale 1. Qui n'est pas contre

eux est excellemment pour eux. Ils ne sont pas pour eux-

mêmes; ils sont neutres, indifférents, suspendus à tout

sans s'excepter.

V. — Que fera donc l'homme en cet état? Doutera-t-il de

tout ? Doutera-t-il s'il veille, si on le pince, si on le brûle?

Doutera-t-il s'il doute ? Doutera-t-il s'il est?

On n'en peut venir là; et je mets en fait qu'il n'y a

jamais eu de pyrrhonien effectif parfait \ •

La nature soutient la raison impuissante et l'empêche'

d'extravaguer jusqu'à ce point 3.

Dira-t-il donc, au contraire, qu'il possède certainement

la vérité, lui qui, si peu qu'on le pousse, ne peut en mon-

trer aucun titre et est forcé de lâcher prise?

Quelle Chimère est-ce donc que l'homme? Quelle nou-

veauté, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contra-

diction, quel prodige! Juge de toutes choses, imbécile ver

. 1. La Cabale était une tradition savante clans les écoles
rabbiniques des Juifs ;—se dit, par extension et avec- un sens
demépris, de toute tradition particulière plus ou moins secrète.
Pascal applique la dénomination à la tradition de l'école
pyrrhonienne.

2. Est-ce là la profession de foi d'un sceptique ? —Il y a dans
cetteéloquente déduction comme une sorte de réminiscence
de l'argumentation de Descartes : «Je cloute, donc je pense. Je
pense, donc je suis. ».

3. « La nature soutient, la raison impuissante et l'empêche
d'extravaguer... La nature confond les pyrrhoniens et la
raison confond les dogmatiques, » saisissantes formules qui
marquent bien la véritable pensée de Pascal : le rationalisme
est en contradiction finale avec la raison elle-même, et le
scepticismerépugne au fond primordial clenotre nature intel-
lectuelle qui impose et fait sentir, en quelque sorte, d'une façon
immédiate l'évidence des premiers principes. (V. p. 2b, note.)

Ense demandant si l'homme «possède certainement la vérité,

GUTHLIN.— PASCAL.— 8
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de. terre, dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et
d'erreur, gloire et rebut de l'univers.

Qui démêlera cet embrouillement?— Certainement cela
passe dogmatisme et pyrrhonisme et toute la philosophie
humaine.

.La nature confond les pyrrhoniens et la raison, confond
lés dogmatiques 1.

Que deviendrez-vous donc, ô homme, qui cherchez quelle
est votre véritable condition par votre raison naturelle?

Vous ne pouvez fuir une de ces sectes, ni subsister dans
aucune 2. .

Connaissez donc, . superbe, quel paradoxe vous êtes à
vous-même.

Iîumiliez-vous raison impuissante; taisez-vous, nature
imbécile ".

Apprenez que l'homme passe infiniment l'homme et
entendez de votre maître votre condition véritable que
vous ignorez. — Ecoutez Dieu.

l'ardente et humaine curiosité de Pascal ne s'arrête pas à la
certitude de telle vérité partielle, mais se préoccupe de la
yéritè totale, celle qui donne le dernier mot de l'énigme de notre
origine et du problème de notre destinée, et de cette vérité-là
on peut dire incontestablement sans scepticisme que l'homme,
livré à ses seules lumières propres, ne la, possède ni certaine-
ment ni complètement. (V. pp. 58, 59, 82, 115, notes.)

1. Pascal avait écrit d'abord : « On ne peut être pyrrhonien
sans étouffer la nature ; on ne peut être dogmatiste sans re-
noncer à la raison. »,

2. Rationalisme et scepticisme sont également intenables et
inévitables pour ceux qui, repoussantla philosophie chrétienne,
veulent résoudre le problème de notre condition par la seule
« raison naturelle ».

3. Invective éloquente, analogue à celle de p. 58. —« Nature
imbécile, » comme ci-dessus « imbécile ver de terre », dans
le sens étymologique et latin, imbecillis:: faible, débile. —.
Détermine ainsi le sens relatif de « raison impuissante ».
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VI. — C'est donc une chose étrange que l'on ne peut
définir ces choses sans les obscurcir.

Nous supposons que tous les conçoivent de même sorte :

mais nous le supposons bien gratuitement; car nous n'en

avons aucune preuve. -- Je vois bien qu'on applique ces

mots dans les mômes occasions, et que toutes les fois que
deux hommes voient un corps changer de place, ils expri-
ment tous deux la vue de ce même objet par le même mot,
en disant qu'il s'est mû ; et de cette conformité d'applica-
tion, on tire une puissante conjecture d'une conformité

d'idée; mais cela n'est pas absolument convaincant de la

dernière conviction, quoiqu'il y ait bien à parier pour
l'affirmative, puisqu'on sait qu'on tire bien souvent les
mêmes conséquences des suppositions différentes.

Cela suffit pour embrouiller au moins la matière; non

que cela éteigne absolument la clarté naturelle qui nous
assure de ces choses : les académiciens auraient gagné ;
mais cela la ternit et trouble les dogmatistes, à la gloire
de la cabale pyrrbonienne, qui consiste à cette ambiguïté
ambiguë, et dans une certaine obscurité douteuse, dont nos
doutes ne peuvent ôter toute la clarté, ni nos lumières
naturelles en chasser toutes les ténèbres 1.

VIL — Nous avons une impuissance de prouver, invin-
cible à tout le dogmatisme.

1. Ce fragment qui porte en titre dans l'autographe, Contre le
pyrrlionisme, est peut-être celui où Pascal explique avec le
plusde rigueur.sa doctrine sur la part de force et de faiblesse
de la raison. Les difficultés, les obscurités et les contradictions
qu'il a relevées si souvent, « n'éteignent pas absolument la
clarté naturelle, mais la ternissent et la troublent... Nos
doutes ne peuvent ôter toute la clarté, ni nos lumières natu
relies chasser toutes les ténèbres ». Doctrine irréprochable qui
fournitle critérium d'appréciation exacte pour certains passages
ambigus.— Les Académiciens dont, il est question sont les
philosophes de l'école sceptique dite, la Nouvelle Académie.
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Nous avons une idée de la vérité, invincible à tout le

pyrrhonisme 1.

[Voilà ce qu'est l'homme à l'égard de la vérité. Considé-
rons-le maintenant à l'égard de la félicité qu'il recherche
avec tant d'ardeur en toutes ses actions.]

1. C'est, sous une nouvelle forme, l'affirmation de la cons-
tante doctrine de Pascal : « Impuissance de prouver » non
absolue, mais relative et morale.



CHAPITRE XVI

Contrariétés qui se rencontrent dans la nature

de l'homme à l'égard du bonheur.

1, Tous les hommes recherchent d'être heureux. — 2. Vains

efforts. — 3. Fausses conclusions. — 4. Les trois concu-

piscences et les sectes. — 5-6. Raison et passions en guerre.
— 7. Le bonheur hors de nous. — 8-10. Les solutions des
stoïques. — 11. Comment incapables de certitude et de
bonheur. — 12-13. Le bonheur en Dieu. — Tendre les bras
au Libérateur.

I. — Tous les hommes recherchent d'être heureux : cela
est sans exception.

Quelques différents moyens qu'ils y emploient, ils ten-
dent tous à ce but. Ce qui fait que les uns vont à la guerre
et que les autres n'y vont pas, est ce même désir qui est
dans tous les deux, accompagné de différentes vues. La
volonté ne fait jamais la moindre démarche que vers cet

objet. C'est le motif de toutes les actions de tous les

hommes, jusqu'à ceux qui vont se pendre.
Et cependant,depuis un si grand nombre d'années,jamais

personne, sans la foi, n'est arrivé à ce point où tous visent
continuellement. Tous se plaignent: princes, sujets; nobles,
roturiers; vieux, jeunes ; forts, faibles; savants, ignorants;
sains, malades; de tous pays, de tous les temps; de tous

âges et de toutes conditions.
Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme

devrait bien nous convaincre de notre impuissance d'arriver
Mibien par nos efforts.

Mais l'exemple ne nous instruit point. Il n'est jamais s1
. Parfaitement semblable qu'il n'y ait quelque délicate difïé-
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rence; et c'est de là que nous attendons que notre attente
ne sera pas déçue en cette occasion comme en l'autre.. Et
ainsi, le présent ne nous satisfaisant jamais, l'espérance
nous pipe, et, de malheur en malheur, nous mène jusqu'à
la mort qui en est un comble éternel.

IL — Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et cette

impuissance, sinon qu'il y a eu autrefois dans l'homme
un véritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant

que la marque et la trace toute vide, et qu'il essaye inuti-
lement de remplir de tout ce qui l'environne, recherchant
des choses absentes le secours qu'il n'obtient pas des pré-
sentes, mais qui en sont toutes incapables, parce que ce

gouffre infini ne peut être rempli que par un objet infini et

immuable, e'est-àrdire que par Dieu même?
Lui seul est son véritable bien ; et depuis qu'il l'a quitté

c'est une chose étrange qu'il n'y a rien dans la nature qui
n'ait été capable de lui en tenir la place : astres, ciel, terre,
éléments, plantes, choux, poireaux, animaux, insectes,
veaux, serpents, fièvre, peste, guerre, famine, vices, adul-

tère, inceste '. — Et depuis qu'il a perdu le vrai bien, tout

également peut lui paraître tel, jusqu'à sa destruction

propre, quoique si contraire à Dieu, à la raison et à la

nature tout ensemble.

Les uns le cherchent dans l'autorité, les autres dans les

curiosités et dans les sciences, les autres dans les voluptés.
D'autres qui en ont en effet plus approché, ont considéré

qu'il est nécessaire que le bien universel, que tous les

hommes désirent, ne soit dans aucune des choses particu-

1. '.Il semble que Pascal ait eu là une réminiscence des vers
de Juvénal (Sat., xv, 9) :

PorrumetCaîpenefàsviolareet frangeremorsu:
O sanctasgentes,quibushoecnascunturin hortis
Numina!...

« Tout était Dieu, excepté Dieu lui-même. » BOSSUET(Disc.
sur VHist. unie., H, 3.)



1. Les éditeurs de Port-Royal ont remplacé par cette pensée,
exacte d'ailleurs, la phrase de Pascal demeurée inachevée :
« Et leur raison est que ce désir étant naturel à l'homme,
puisqu'il est nécessairement en tous, et qu'il ne peut pas ne
le pas avoir, ils en concluent... » A moins qu'à cette suspen-
sion ne se rattache, le fragment suivant.

2. EPICT., iv, 7. •—Ce stoïcien veut prouver que la force
d'âme ne doit se laisser vaincre ni au plaisir ni à la douleur :
«Où est le tyran, où sont les gardes, où sont les épées qui
pourront faire peur à un tel homme ? Et, si on peut entrer dans
ces sentiments par un transport-furieux, ou, comme les Gali-
léens, par la force de la coutume, ne pourra-t-on, par le rai-
sonnement, se pénétrer de ces vérités ?... »
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lières qui ne peuvent être possédées que par un seul, et qui,

étant partagées, affligent plus leur possesseur par le manque
de la partie qu'il n'a pas, qu'elles ne le contentent par la

jouissance de celle qui lui appartient.
Us ont compris que le vrai bien devrait être tel que tous

pussent le posséder à la fois sans diminution et sans envie,
et que personne ne pût le perdre contre son gré.

[Ils l'ont compris; mais ils ne l'ont pu trouver; et au lieu

d'un bien solide et effectif, ils n'ont embrassé que l'image
creuse d'une vertu fantastique '.]

Et leur raison est que ce désir étant naturel à l'homme,

puisqu'il est nécessairement en tous, et qu'il ne peut pas
ne le pas avoir, ils en concluent...

III. — ...Ils concluent qu'on peut toujours ce qu'on peut

quelquefois; et que, puisque le désir de la gloire fait bien

faire à ceux qu'il possède quelque chose, les autres le

pourront bien aussi.
Ce sont des mouvements fiévreux que la santé ne peut

imiter.

Épictète conclut de ce qu'il y a des chrétiens constants,

que chacun le peut bien être 2.

IV. — Los trois concupiscences ont fait trois sectes; et



120 . . PENSÉESDE PASCAL

les philosophes n'ont fait autre chose que suivre une des
trois concupiscences'.

V. — Guerre intestine de l'homme entre la raison et les

passions. S'il n'avait que la raison sans passion... S'il
n'avait que les passions sans raison,... [il pourrait jouir de.

quelque paix].
Mais ayant l'un et l'autre, il ne peut être sans guerre, ne

pouvant avoir paix avec l'un qu'ayant guerre avec l'autre.
Aussi il est toujours divisé et contraire à lui-même.

VI. — Nous sommes pleins de choses qui nous jettent
au dehors.

Notre instinct nous fait sentir qu'il faut chercher notre
bonheur hors de nous. Nos passions nous poussent au

dehors, quand même l.es objets ne s'offriraient pas pour les
exciter. Les objets du dehors nous tentent d'eux-mêmes et
nous appellent, quand même nous n'y pensons pas. Et ainsi
les philosophes ont beau dire : Rentrez en vous-mêmes,
vous y trouverez votre bien. On ne les croit pas; et ceux

qui les croient sont les plus vides et les plus sots.

VIL — Cette guerre intérieure de la raison contre les

passions a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont

partagés en deux sectes.
Les uns ont voulu renoncer aux passions et devenir dieux,

les autres ont voulu renoncer à la raison et, devenir bêtes

brutes 2: mais ils ne l'ont pu ni les uns ni les autres; et la

raison demeure toujours, qui accuse la bassesse et l'injustice
des passions, et qui trouble le repos de ceux qui s'y aban-

donnent ; et les passions sont toujours vivantes dans ceux

qui veulent y renoncer.

1. V.fragm. 2 : « Les uns le cherchent dans l'autorité », etc.
2. Pascal cite ici, entre parenthèses, le nom de Des Barreaux

qui était un des épicuriens célèbres de son temps (1602-1673),
. et qu'il avait connu dans la société de ses amis mondains.
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VIII. — Ce que les stoïques proposent est si difficile et si

vain 1

Les stoïques pensent que tous ceux qui ne sont point au

plus haut degré de sagesse sont également fous et vicieux,
comme ceux qui sont à deux doigts dans l'eau... (sont aussi

bien noyés que ceux qui sont au fond.

IX. — Tous leurs principes sont vrais: des pyrrhoniens,
des stoïques, des athées, etc. Mais leurs conclusions sont

fausses,'parce que les principes opposés sont vrais aussi 1.

X. — Les stoïques disent : Rentrez au dedans de vous-
mêmes ; c'est là où vous trouverez votre repos : et cela n'est

pas vrai.
Les autres disent : Sortez au dehors; recherchez le bon-

heur en vous divertissant : et cela n'est pas vrai; les mala-

dies viennent.

Le bonheur n'est ni hors de nous ni dans nous;il est en

Dieu, et hors et dans nous.

XL — Nous souhaitons la vérité, et ne trouvons en nous

qu'incertitude. Nous recherchons le bonheur, et ne trouvons

que misère et mort.

Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la vérité
et le bonheur, et sommes incapables et de certitude et de
bonheur 2.

1. Les principes opposés « sont vrais aussi », parce que ces
systèmes d'erreurs sont incomplets et négligent presque tou-
jours quelque vérité réelle dont leurs adversaires cherchent à
tirer parti avec un exclusivisme non moins faux. « Toute
erreur, dit Bossuet, est une vérité dont on abuse. »

2. Expression outrée qui n'est exacte que dans le sens relatif
d'une connaissance de la « vérité entière ». D'ailleurs Pascal
lacorrige plus loin, en parlant, au chapitre suivant ifragm.lé)
dela « capacité naturelle de connaître là vérité et d'être heu-
reux, » quoique l'homme n'ait point « la vérité ou constante
°u satisfaisante», formule qui correspond à peu près à celle
de saint Thomas d'Aquin. (Cf. p. 59, note.)
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Ce désir nous est laissé, tant pour nous punir que pour
nous faire sentir d'où nous sommes tombés.

XII. — Si l'homme n'est fait pour Dieu, pourquoi
n'est-il heureux qu'en Dieu?

Si l'homme est fait pour Dieu, pourquoi est-il si con-
traire à Dieu?

XIII. — II. est bon d'être lassé et fatigué par l'inutile

recherche du vrai bien, afin de tendre les bras au Libérateur.



CHAPITRE XVII

Étrange Condition dé l'homme soumis à ces

profondes contrariétés de sa nature.

1-3. Contrariétés, nature corrompue, contradictions. —
4-7. Instinct et raison; étrange 'renversement; bassesse et
présomption. — 8-10. Ni ange, ni bête. — 11. L'homme
sans Dieu. — 12 Louer, blâmer, divertir. — 13. S'il se
vante, je l'abaisse.— 14. Que l'homme s'estime son prix. Ca-
pacité naturelle; vérité ni constante ni. satisfaisante. —
15. Egaré et tombé du vrai bien.

I.— Contrariétés. L'homme est naturellement crédule,
incrédule; timide, téméraire'.

IL — Nature corrompue. L'homme n'agit point par la
raison qui fait son être.

III. — Contradiction : mépri.s.de notre être ; mourir pour
rien ; haine de notre être.,.

IV. — Instinct et raison : m arque de deux natures.

V. — La sensibilité de l'homme aux petites choses et
l'insensibilité pour les grandes choses : marque d'un étrange
renversement.

VI. — Bassesse de l'homme, jusqu'à se soumettre aux

bêtes, jusqu'à les adorer.

Vil. — Que la présomption soit jointe à la misère, c'est,
une extrême injustice.

VIII. — Il ne faut pas que l'homme croie qu'il est égal aux
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bêtes, ni qu'il croie qu'il est égal aux anges, ni qu'il ignore
l'un et l'autre; mais qu'il sache l'un et l'autre.

IX. — L'homme n'est ni ange ni bête; et le malheur
veut que qui veut faire l'ange fait la bête.

X. — Il est dangereux de trop faire voir à l'homme
combien il est égal aux bêtes, sans lui montrer sa grandeur.
— Il est encore dangereux de lui trop faire voir sa grandeur
sans sa bassesse. — Il est encore plus dangereux de lui laisser

ignorer l'un et l'autre. — Mais il est très avantageux de lui

représenter l'un et l'autre.

XL — L'Ecclésiaste montre que l'homme sans Dieu est
dans l'ignorance de tout et dans un malheur inévitable 1.

Car c'est être malheureux que de vouloir et ne pouvoir.
Or, il veut être heureux et assuré de quelque vérité, et

cependant il ne peut savoir ni ne désirer point de savoir.
Il ne peut même douter.

XIÏ. —-Je blâme également et ceux qui prennent parti
de louer l'hommej et ceux qui le prennent de le blâmer, et
ceux qui le prennent de le divertir; et je ne puis approuver
que ceux qui cherchent en gémissant.

XIII. — S'il se vante, je l'abaisse; s'il s'abaisse, je le
vante ; et le contredis toujours,, jusqu'à ce qu'il comprenne
qu'il est un monstre incompréhensible.

XIV. — Que l'homme maintenant s'estime son prix.
Qu'il s'aime, car il a en lui une nature capable de bien ;

mais qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y sont.

Qu'il se méprise, parce que cette capacité est vide; mais

qu'il ne méprise pas pour cela cette capacité naturelle.

Qu'il se haïsse, qu'il s'aime : il a en lui la capacité de

1. ECOLES.,VIII,17 et passim.
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connaître la vérité et d'être heureux ; mais il n'a point de

vérité, ou constante, ou satisfaisante 1.

Je voudrais donc porter l'homme à désirer d'en trouver,
à être prêt et dégagé des passions, pour la suivre où il la

trouvera.
Sachant combien sa connaissance s'est obscurcie par les

passions, je voudrais bien qu'il haït en soi la concupiscence

qui le détermine d'elle-même, afin qu'elle ne l'aveuglât

point pour faire son choix, et qu'elle ne l'arrêtât point quand
il aura choisi.

XV. — L'homme ne sait à quel rang se mettre.

Il est visiblement. égaré et tombé du vrai bien sans le

pouvoir retrouver. Il le cherche partout avec inquiétude et
sans succès dans des ténèbres impénétrables.

1. Voir ci-dessus, p. 121, noteZ.



CHAPITRE XVIII

L'Homme ne trouve la raison de ces contrariétés
et le remède à sa misère ni dans la nature, ni
chez les philosophes, ni dans les autres reli-
gions.

1. Y a-t-il autre chose que ce que je vois ? —2. Ceque je vois
et qui me trouble. Rien trop cher pour l'éternité. —3. Egal
à Dieu ou aux bêtes ? — 4-5. Foi-sons de religions. —
6. Les philosophes ont-ils trouvé le remède ? — 7. Quelle
religion guérira l'orgueil et la concupiscence ?

!.. — En voyant l'aveuglement et la misère de l'homme

[et ces contrariétés étonnantes qui se découvrent dans sa

nature], en regardant tout l'univers muet, et l'homme sans

lumière, abandonné à lui-même et comme égaré clans ce
recoin de l'univers, sans savoir qui l'y a mis, ce qu'il y est
venu faire, ce qu'il deviendra en mourant, incapable de
toute connaissance, j'entre en effroi comme un homme

qu'on aurait porté endormi clans.une île déserte et effroyable,
et qui s'éveillerait sans connaître où il. est et sans moyen
d'en sortir. — Et sur cela, j'admire comment on n'entre

point en désespoir d'un si misérable état.

Je vois d'autres personnes auprès de moi, d'une semblable

nature; je leur demande s'ils sont mieux instruits que moi;
ils me disent que non; et sur cela, ces misérables égarés

ayant regardé autour d'eux, et ayant vu quelques objets

plaisants, s'y sont donnés et s'y sont attachés '.

1. Ce passage où certains ont voulu voir, selon les goûts,,
l'empreinte soit du scepticisme, soit du jansénisme, rappelle
étonnamment le célèbre et éloquent tableau de Bossuet [Sermon
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Pour moi, je n'ai pu y prendre d'attache, et considérant

oombieh il y a plus d'apparence qu'il y a autre chose que
ce que je vois, j'ai recherché si ce Dieu [dont tout le monde

parle]: n'aurait point laissé quelques marques de soi .

IL — Voilà ce que je vois et ce qui me trouble.

Je regarde de toutes: parts, et ne vois partout qu'obscurité.
La nature ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et d'in-

quiétude. Si je n'y voyais rien qui marquât une divinité, je
me déterminerais à n'en rien croire. Si je voyais partout
les marques d'un Créateur, je reposerais en paix clans la foi.

Mais,voyant trop pour nier, et trop peu pour m'assurer, je
suis dans un état à plaindre, et où j'ai souhaité cent fois que
si un Dieu la soutient, elle le marquât sans équivoque ; et

que si les marques qu'elle en donne sont trompeuses, elle
les supprimât tout à fait ; qu'elle dît tout ou rien, afin que
je visse quel parti je dois suivre.

Au lieu qu'en l'état où je suis, ignorant ce que je suis et
ee que je dois faire, je ne connais ni ma condition ni mon
devoir, Mon coeur tend tout entier à connaître où est le vrai

bien, pour le suivre. —Rien ne me serait trop cher pour
l'éternité 1.

de Pâques) : « La vie humaine est semblable à un chemin
dont l'issue est un précipice affreux... Je voudrais retourner
sur mes pas. Marche, marche... Mille traverses, mille peines :
encore si je pouvais éviter ce précipice affreux ! Non, non : il
faut marcher, il faut courir... On se console pourtant, parce
que de temps en temps il y a des objets qui nous divertis-
sent, des eaux courantes, des fleurs qui passent...» — Et
Bossuet, vraisemblablement, n'était ni sceptique, ni janséniste!

1. Magnifique pensée qui rappelait à .Voltaire lui-même ces
beaux vers de Corneille :

Queveux-ludonc,nature,et queprétends-tufaire? '.
Dequoiparleà moncoeurtonmurmureimparfait?
Nemedis riendutout ou parletout à fait.

(HéracttiiSyiv,4.)
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III. — Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns ; voyez
celui auquel vous ressemblez et qui vous a fait pour l'ado-

rer ; vous pouvez vous rendre semblable à lui; la sagesse vous

y égalera si vous voulez la suivre. Haussez la tête, hommes

libres, dit Epictète.. — Et les autres disent : Baissez vos

yeux vers la: terre, chétif ver que vous êtes, et regardez les

bêtes dont vous êtes le compagnon.
Que deviendra donc l'homme ? Sera:t-il égal à Dieu ou aux

bêtes? Quelle effroyable distance! Que 'serons-nous donc?

Qui ne voit par tout cela que l'homme est égaré, qu'il
est tombé de sa place, qu'il la cherche avec inquiétude,

qu'il ne la peut plus retrouver ? Et qui l'y adressera donc?

Les plus grands hommes ne l'ont pu !

IV. — Je vois donc des foisons de religions en plusieurs
endroits du monde, et dans tous les temps. Maiselles n'ont

ni la morale qui peut me plaire, ni les preuves qui peuvent
m'arrêter. Et ainsi j'aurais refusé également la religion de

Mahomet, et celle de la Chine, et celle des anciens Romains,

et celle des Égyptiens, par cette seule raison que l'une

n'ayant pas plus de marques de vérité que l'autre, ni rien

qui déterminât nécessairement, la raison ne peut pencher

plutôt vers l'une que vers l'autre.

V. — Qu'on examine sur cela toutes les religions du

monde, et qu'on voie s'il y en a une autre que la chré-

tienne qui y satisfasse.

VI.— Sera-ce les philosophes qui nous proposent,pour tout

bien, les biens qui sont en nous? — Est-ce là le vrai bien?

Ont-ils trouvé le remède à nos maux? Est-ce avoir guéri
la présomption de l'homme que de l'avoir mis à l'égal de

Dieu? — Ceux qui nous ont égalés aux bêtes, et les Mahomé-

tans qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour tout

bien, même dans l'éternité, ont-ils apporté.le remède à nos

concupiscences?
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. VIL — Quelle religion nous enseignera donc à guérir

l'orgueil et la concupiscence ? Quelle religion enfin nous,

enseignera notre bien, nos devoirs, les faiblesses qui nous

en détournent, la cause, de ces faiblesses, les remèdes qui
les peuvent guérir et le moyen d'obtenir ces remèdes ? '

Toutes les autres religions ne l'ont pu. —
Voyons ce que

fera la Sagesse de Dieu. -.

FIN DE LA PREMIERE PARTIE.

GtiTHLIN.— PASCAL.— 9





SECONDE PARTIE

L'HOMME RELEVÉ DE SA RUINE PAR JÉSUS-CHRIST

SON SAUVEUR

CHAPITRE PREMIER

La vraie Religion peut seule rendre compte des
étonnantes contrariétés de l'homme et indiquer
le remède à sa misère.

1.Tout pour Lui, tout par Lui. — 2. La vraie religion doit
rendre raison des contrariétés de la nature humaine et
enseigner les remèdes. — 3-5. Écoutons la sagesse de Dieu.
Déchéance. Fausses tentatives. Foi. sûre. —6. Principe de.
lumière dans la corruption originelle. — 7. Incapables
d'ignorer et de savoir certainement. — 8-9. Vanité des
systèmesphilosophiques à cet égard. — 10-12. Deux points
fondamentaux du christianisme. — 13-14. Adam et Jésus-

. Christ, Concupiscence et Grâce; l'Incarnation. —15. Liaison
rompue et réparée. — 16-19. L'homme et Dieu dans la Reli-
gion chrétienne.— 20. Misérables et Rachetés.

I.—S'il y a un seul principe de tout, une seule fin de tout ;
tout par Lui, tout pour Lui. '

Il faut donc que la vraie religion nous enseigne à n'adorer
lue lui et à n'aimer que lui. Mais comme nous nous trou-
vons dans l'impuissance d'adorer ce- que nous ne connais-
sons pas, et d'aimer autre chose que nous, il faut que la

religion, qui instruit de ces devoirs, nous instruise aussi de
cos impuissances, et qu'elle nous apprenne aussi les re-
mèdes.



132 PENSÉESDE PASCAL

IL — Les grandeurs et les misères de l'homme sont telle-
ment visibles, qu'il faut nécessairement que la véritable

religion nous enseigne, et qu'il y a quelque grand principe de

grandeur en l'homme, et qu'il j'y a un grand principe de
misère.

Il faut donc qu'elle nous rende raison de ces étonnantes
contrariétés.

II faut que pour rendre l'homme heureux, elle lui
montre qu'il y a un Dieu ; qu'on est obligé de l'aimer ; que
notre vraie félicité est d'être en lui, et notre unique mal d'être

séparé de lui; qu'elle reconnaisse que nous sommes pleins
de ténèbres qui nous empêchent de le connaître et de l'aimer;
et qu'ainsi nos devoirs nous obligeant d'aimer Dieu, et nos

concupiscences nous en détournant, •nous sommes pleins

d'injustice.
Il faut qu'elle nous rende raison de ces oppositions que

' nous avons à Dieu et à'notre;propre bien; il faut qu'elle
nous enseigne les remèdes à ces impuissances et les moyens
d'obtenir ces remèdes.

[Écoutons ce que dit la Sagesse de Dieu :]

III. — « N'attendez pas, dit-elle, ni vérité ni consolation
des hommes. Je suis Celle qui vous ai formés. et. qui puis
seule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous n'êtes plus
maintenant en l'état où je vous ai formés. J'ai créé l'homme

saint, innocent, parfait; je l'ai rempli de lumière et d'in-

telligence; je lui ai communiqué ma gloire et mes mer-

veilles. L'oeil de l'homme voyait alors la majesté de Dieu.

Il n'é'tait pas alors dans les ténèbres qui l'aveuglent, ni

dans la mortalité et dans les misères qui l'affligent.
« Mais il n'a pu soutenir tant de gloire sans tomber clans

la présomption. Il a voulu se rendre centre de lui-même et

indépendant de mon secours. Il s'est soustrait de ma domi-

nation ; et s'égalant à moi.-pjar le désir de trouver sa félicité

en lui-même, je l'ai abandonné à lui, et révoltant les

. créatures qui lui.étaient soumises, je les lui ai rendues enne-
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mies : en sorte qu'aujourd'hui l'homme est devenu semblable

anx-bêtes, et dans un tel éloignement de moi, qu'à peine

lui reste-t-il fune lumière confuse de son auteur : tant

toutes ses connaissances ont été éteintes ou troublées)1'!' ;
« Les sens indépendants de la raison, et souvent maîtres de

la raison, l'ont emporté à la recherche des plaisirs. Toutes

les créatures ou l'affligent ou le tentent; et dominent sur

hû, ou en le soumettant par leur force, ou en le charmant

par leurs douceurs, ce qui est une domination plus terrible

et plus impérieuse.
« Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui. Il leur

reste quelque instinct impuissant du bonheur de leur

première nature, et ils sont plongés dans les misères de

leur aveuglement et de leur concupiscence, qui est devenue

leur seconde nature.
« De ee principe que je vous ouvre, vous pouvez re-

connaître la cause de tant de contrariétés qui ont étonné

tous les hommes, et qui les ont partagés en de si divers

sentiments. Observez maintenant tous les mouvements de

, grandeur et de gloire que l'épreuve de tant de misères ne

peut étouffer, et voyez s'il ne faut pas que la cause en soit

j en une autre nature. »

IV. — « C'est en vain, ô hommes, que vous cherchez dans ,
vous-mêmes le remède à vos misères.Toutes vos lumières ne

peuvent arriver qu'à connaître que ce n'est point dans
vous-mêmes que vous trouverez ni la vérité ni le bien.

« Les philosophes vous l'ont promis, et ils n'ont pu le
faire. Ils ne savent ni quel est votre véritable bien, ni quel
est votre véritable état. Gomment auraient-ils donné des
remèdes à vos-maux, puisqu'ils ne les ont pas seulement
connus?

" Vos maladies principales sont l'orgueil qui vous sous-

L Cf. supra, p. 115, note.
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trait de Dieu, la concupiscence qui vous attache à la terre •

et ils n'ont fait autre chose qu'entretenir au moins l'une de
ces maladies. S'ils vous ont donné Dieu pour objet, ce n'a
été que pour exercer votre superbe. Ils vous ont fait penser
que vous lui étiez semblables et conformes par votre
nature.

« Et ceux qui ont vu la vanité de cette prétention vous
ont jetés dans l'autre précipice, en vous faisant entendre

que votre nature était pareille à celle des bêtes, et vous ont,

portés à chercher votre bien dans les concupiscences qui
sont le partage des animaux.

« Ce n'rest pas là le moyen de vous guérir de vos injustices
que ces sages n'ont point connues.

« Je puis seule vous faire entendre qui vous êtes... »

V. — « Je n'entends pas que vous soumettiez votre

créance à moi sans raison, et ne prétends pas vous assu-

jettir avec tyrannie.
« Je ne prétends pas aussi vous rendre raison de toutes

choses; et pour accorder ces contrariétés, j'entends vous

faire voir clairement, par des preuves convaincantes, des

marques divines en moi, qui vous convainquent de ce que

je suis et m'attirent autorité par des merveilles et des

preuves que vous ne puissiez refuser ; et qu'ensuite vous

croyiez sûrement les choses que je vous enseigne, quand
vous n'y trouverez autre sujet de les refuser, sinon que
vous ne pouvez par vous-mêmes connaître si elles sont ou

non. »

VI. —Toutes ces contrariétés, qui semblaient le plus m'c-

loigner de la connaissance de la religion, est. ce qui m!a le

plus tôt conduit à la véritable.

Pour moi, j'avoue qu'aussitôt que la religion chrétienne

découvre ce principe, que la nature des hommes est -corronv

pue et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux à voir partout
le caractère de cette vérité : car la nature est telle, qu'elle
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marque partout un Dieu perdu, et dans l'homme, et hors

de l'homme et une nature corrompue 1.

VII. —Car enfin, si l'homme n'avait jamais été corrompu,

il jouirait dans son innocence et de la vérité et de la félicité

avec assurance. Et si l'homme n'avait jamais été que

corrompu, il n'aurait aucune idée ni de là vérité, ni de la

béatitude.

Mais, malheureux que nous Sommes, et plus que s'il n'y

avait point de grandeur dans notre condition, nous avons

une idée du bonheur et ne pouvons y arriver; nous

sentons une image de la vérité, et ne possédons que le

mensonge : incapables d'ignorer absolument et
1

de savoir

certainement 2
; tant il est manifeste que nous avons été

dans un degré de perfection dont nous sommes malheu-

reusement déchus I

VIII.—Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire les

hommes, sinon ou s'élever dans le sentiment intérieur qui
leur reste de leur grandeur passée, ou s'abattre dans la vue

de leur faiblesse présente? Car, ne voyant pas la vérité

entière, ils n'ont.pu arriver à une parfaite vertu.
Les Uns, considérant la nature comme incorrompue, les

1. Ce principe est fondamental dans la conception apologé-
tique de Pascal., Les contradictions qu'il relève dans notre
nature, avec une si implacable éloquence, ne trouvent leur
explication que dans la doctrine chrétienne du péché originel.
« Aussitôt que la religion découvre ce principe... » cette locu-
tion montre bien qu'il entend faire un simple argument con-

firmatifei&e convenance, postfidem, et non une démonstra-
tion apodiotique et directe du dogme, qu'il à repoussée d'avance
plus haut (p. 31).

2. Même expression que celle employée et expliquée plus
haut (p. 39). Nous sommes incapables de savoir certainement
«la vérité entière.» comme il est dit plus bas, celle qui inté-
resse « notre condition », c'est-à-dire notre origine et notre
destinée; c'est là, surtout, la vérité dont se préoccupe l'âme- si
profondément humaine de Pascal.
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autres; comme irréparable, ils n'ont pu fuir ou l'orgueil ou
la paresse, qui sont les deux sources de tous les vices ^puis-
qu'ils ne peuvent sinon, ou s'y abandonner par lâcheté ou
en sortir par l'Orgueil.

Car s'ils connaissaient l'excellence de l'homme, ils
en ignoraient la corruption ;' de sorte qu'ils évitaient bien
la paresse, mais ils se perdaient dans la superbe. Et s'ils
reconnaissaient l'infirmité de la nature, ils en ignoraient la
dignité ; de sorte qu'ils pouvaient bien éviter la vanité,
mais c'était en se précipitant [dans le désespoir.

De là viennent les diverses sectes des stoïques
'
et des

épicuriens,, clés dogmatistes et des académiciens, etc.
La seule religion chrétienne a pu guérir ces deux vices,

non pas en chassant l'un par l'autre par la sagesse de la terre,
mais en chassant l'un et l'autre par la simplicité de l'É-

vangile. Car elle apprend aux justes, qu'elle élève jusqu'à la

participation de la Divinité même, qu'en ce sublime état ils

portent encore la source de toute la corruption, qui les rend
durant toute la vie sujets à l'erreur, à.la misère, à la mort,
au péché ; et elle crie aux plus impies qu'ils sont capables
de la grâce de leur Rédempteur.
• Ainsi, donnant à trembler à ceux qu'elle justifie, et con-

solant ceux qu'elle condamne, elle tempère avec tant de

justesse la crainteavee l'espérance, par cette double capacité
qui est commune à tous, et de la grâce et du péché, qu'elle
abaisse infiniment plus que la seule raison ne peut faire,
mais sans 'désespoir; et qu'elle élève infiniment plus que
l'orgueil de la nature, mais sans enfler; faisant bien voir

par là qu'étant seule exempte d'erreur et de vice,il n'appar-
tient qu'à elle et d'instruire et de corriger les hommes.

Qui peut donc refuser à ces célestes lumières de les croire
et de les adorer?•?—Car n'est-il pas plus clair que le jour,
que nous sentons en nous-mêmes des caractères ineffaçables
d'excellence! Et n 'est-il pas aussi véritable que nous éprou-
vons à toute heure les effets de notre déplorable condition?
Que nous: crie donc ce chaos et cette ^confusion mons-
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trueùse, sinon la vérité de ces deux états, avec une voix si

puissante qu'il est impossible d'y résister?

IX. — Les philosophes ne prescrivaient point des sen-

timents proportionnés aux deux états.

Ils inspiraient des mouvements de grandeur pure, et ce

n'est pas l'état de l'homme.

Ils inspiraient des mouvements de bassesse pure, et ce

n'est pas l'état de l'homme.

Il faut des mouvements de bassesse : non de nature, mais

de pénitence ; non pour y demeurer, mais pour aller à. la

grandeur. Il faut des mouvements de grandeur : non de

mérite, mais de grâce, et après avoir passé par la bassesse,

X. — Il fallait que la véritable religion enseignât la

grandeur et la misère, portâtà l'estime et au mépris de soi,
à l'amour et à la haine.

XL — Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. La religion
chrétienne consiste en deux points: il importe également
aux hommes de les connaître et il est également dangereux
de les ignorer.

Et il est également de la miséricorde de Dieu d'avoir

donné des marques des deux.

Et cependant ils prennent sujet de conclure qu'un de ces

points n'est pas, de ce qui leur devait faire conclure

l'autre.

XII.— Il y a deux vérités de foi également constantes :.
l'une que l'homme, dans l'état de la création, ou dans celui
de la grâce, est élevé au-dessus de toute la nature, rendu

semblable à Dieu et participant de la Divinité ; l'autre,
qu'en l'état de corruption et du péché, il.est déchu de cet état
et rendu semblable aux bêtes 1. Ces deux propositions sont

L Cette doctrine des-deux états .figure souvent'dans les
controverses jansénistes.. Elle n'est répréhensible que si on
lui donne une extension trop absolue, en, niant toute possibi-
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également fermes et certaines. L'Écriture nous le déclare

manifestement, lorsqu'elle dit en quelques lieux : Déliciai

meoe, esse cum jîliis hominum. (Prov., 8, 31.) Effundain

spiritum meum super ornnem carnem. (Joël, 2, 28.) DU

estis, etc. (Psalm., 81, 6.) Et qu'elle dit en d'autres:
Omnis caro foenum. (Is., 40, 6.) Homo comparants est

jumentis insipientibus et similis factus est Mis. (Psalm.,
48, 13.) Dixi in corde meo de filiis hominum, ut probaret
eos Deus, et ostenderet similes esse bestiis (Ecoles., 3,18),
etc.

XIII. —Toute la foi consiste en JÉSUS-CHRISTet en Adam ;
et toute la morale en la concupiscence et en la grâce 1.

XIV. — La misère persuade le désespoir, l'orgueil per-
suade la présomption. — L'Incarnation montre à; l'homme

la grandeur de sa misère par la grandeur du remède qu'il a
fallu.

litè d'un autre état que le Créateur aurait pu vouloir dans an
ordre différent de sa Providence (état de nature pure). Mais
Pascal ne va pas jusque-là, comme le firent la plupart des
doctrinaires du jansénisme. En ne parlant que de l'ordre pré-
sent du plan divin, l'Opposition entre Adam et Jésus-Christ,
entre l'état dépêché et l'état de grâce rédemptrice, exprime une
doctrine exacte: qui a ses points d'appui en saint Paul no-
tamment.

1. Concupiscence et grâce : encore une antithèse qui joua
un grand rôle dans le vocabulaire des controverses jansénistes.
Mais ces termes, parfaitement orthodoxes par eux-mêmes,
revêtaient une signification erronée par l'exagération de la
« concupiscence » au point où elle ne laisserait dans l'homme
aucune qualité naturellement bonne, et par une exagération
de la «grâce » qui lui attribuait une sorte d'action mécanique-
ment destructive dé la concupiscence (delectatio relative oic-
trix), quine laissait aucun jeu à la liberté humaine. Rien n'au-
torise à attribuer ces excès du doctrinarisme janséniste à
Pascal qui, en mettant à.nu si impitoyablement les « misères
de l'homme », relève aussi sa « grandeur » et sa « capacité
naturelle ». ,„.
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XV. — Elle (la religion) nous apprend que par un

homme tout a été perdu et la liaison rompue entre Dieu et

nous, et que par un homme la liaison est réparée.
Nous naissons si contraires à cet amour de Dieu et il est

si nécessaire, qu'il faut que nous naissions coupables, ou

Dieu serait injuste 1.

XVI.— [On trouve dans la vraie religion] non pas un

abaissement qui nous rende incapable du bien, ni une

sainteté exempte du mal.

XVII. — L'homme n'est pas digne de Dieu; mais il n'est

pas incapable d'en être rendu digne.
Ilest indigne dé Dieude se joindre à l'homme misérable ;

mais il n'est pas indigne de Dieu de le tirer de sa misère.

XVIII. -—Si l'on veut dire que l'homme est trop peu pour
mériter la communication avec; Dieu, il faut être bien

grand pour en juger.

XIX. — Mais il est impossible que Dieu soit jamais la

fin, s'il n'est le:principe. On dirige sa vue en haut, maison

s'appuie sur le sable ; et la terre fondra, et on tombera en

regardant le ciel.

XX. — Nous ne concevons ni l'état glorieux d'Adam, ni
la nature de son péché, ni la transmission qui s'en est faite
en nous. Ce sont choses qui se sont passées dansrétatd'une
nature toute différente de la nôtre,, et qui passent notre

capacité présente.
Tout cela nous est inutile à savoir pour en sortir ; et tout

ce qu'il nous importe de connaître, est que, [par Adam]
nous sommes misérables, corrompus, séparés de Dieu,.mais
rachetés par JÉSUS-CHRIST; et c'est de quoi nous avons des

preuves admirables sur la terre.

.1. Coupables de cette culpabilité spéciale et sui generis qui
est celle de la notion exacte du dogme chrétien du péché
originel.



CHAPITRE II

Comment cette Religion se rencontre dans la
révélation donnée au peuple juii et dans le
iivre des Écritures.

1. '[Christianisme fondé sur Judaïsme. —2. Un peuple en
un coin du monde. — 3. Ce peuple leplus ancien. — 4-5.
Différence d'un livre à un autre. — 6. Les deux plus an-
ciens livres. —- 7. Religion messianique. .—8-9. Peuple du
Messie,

I. -- Je vois la religion chrétienne fondée sur une

religion précédente, et voici ce que je trouve d'effectif.
Je ne parle pas ici des miracles de Moïse, de JÉSUS-

CHRISTet des Apôtres, parce qu'ils ne paraissent pas
d'abord convaincants, et que je ne veux que mettre ici en
évidence tous les fondements de cette religion chrétienne

qui sont indubitables et qui ne peuvent être mis en doute

par quelque personne que ce soit.

IL--- Mais, en considérant cette inconstante et bizarre
variété de moeurs et de créances dans les divers temps,
je trouve en un coin du monde un peuple particulier, séparé
de tous les autres peuples de la terre, le plus ancien de

tous, et dont les histoires précèdent de plusieurs siècles les

plus anciennes que nous ayons.
Je trouve donc ce peuple grand et nombreux, sorti d'un

seul .homme, ,qui adore un seul Dieu et qui se conduit par
une loi qu'ils disent tenir de sa main.

Ils soutiennent qu'ils sont les seuls du monde aux-

quels Dieu a révélé ses mystères; que tous les hommes
sont corrompus et dans la disgrâce de Dieu; qu'ils sont

tous abandonnés à leur senteet à leur propre esprit; et que
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de là viennent les étranges égarements et les changements

continuels qui arrivent entre eux et de religions et de

coutumes ; au lieu qu'ils demeurent inébranlables dans

leur conduite ; mais que Dieu ne laissera pas éternellement

les autres peuples dans ces ténèbres ; qu'il viendra an

Libérateur pour tous; qu'ils sont au monde pour l'an-

noncer ; qu'ils sont formés exprès pour être les avant-

coureurs et les hérauts de ce grand avènement, et pour

appeler tous les peuples à s'unir à eux dans l'attente de ce

Libérateur.
La rencontre de ce peuple m'étonne et me semble digne

de l'attention. Je considère cette loi qu'ils se vantent de

tenir de Dieu, et je la trouve admirable. C'est la première
loi de toutes, et de telle sorte qu'avant même que le mot

loi fût en usage parmi les Grecs, il y avait près de mille

ans qu'ils l'avaient reçue et observée sans interruption.
Ainsi je trouve étrange que la première loi du monde se

rencontre aussi la plus parfaite, en sorte que les plus grands

législateurs en ont emprunté les leurs, comme il paraît par
la loi des Douze Tables d'Athènes, qui fut ensuite prise

par les Romains, et comme il serait aisé de le montrer, si

Josèphe et d'autres n'avaient pas assez traité cette matière 1.

III.— Dans cette recherche, le peuple juif attiré d'abord

mon attention par quantité de choses admirables et singu-
lières qui y paraissent.

Je vois d'abord que c'est un peuple tout composé de
frères ; et au lieu que tous les autres sont formés de l'assem-

blage d'une infinité de familles, celui-ci, quoique si étran-

gement abondant, est tout sorti d'un seul homme; et étant
ainsi tous une même chair et membres lès uns des autres,
ils composent un puissant État d'une seule famille. Cela
est unique.

1. Jos.,C. Apion.,11, 15, 39. [Cfr. Grotius, DeVeritate Religio-
nis, I, 15, et Huet, Demonstr. Ëoangeliea.)
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Cette famille ou ce peuple est le plus ancien qui soit en
la connaissance des hommes ; ce qui me semble lui attirer
une vénération particulière, et principalement dans la
recherche que nous faisons, puisque si Dieu s'est de tout

temps communiqué aux hommes, c'est à ceux-ci qu'il faut
recourir pour en savoir la tradition.

Ce peuple n'est pas seulement considérable par son

antiquité ; mais il est encore singulier en sa durée, qui a

toujours continué depuis son origine jusque maintenant.

Car, au lieu que les peuples de Grèce et d'Italie, de Lacé-

démone, d'Athènes, de Rome, et les autres qui sont venus
si longtemps après, ont fini il y a si longtemps, ceux-ci
subsistent toujours ; et malgré les entreprises de tant de

puissants rois qui ont cent fois essayé de les faire périr,
comme leurs historiens le témoignent et comme il est aisé
de le juger par l'ordre naturel des choses, pendant un si

long espace d'années ils ont toujours été conservés néan-

moins; et, s'étendant depuis les premiers temps jusques
aux derniers, leur histoire enferme dans sa durée celle de
toutes nos histoires.

La loi par laquelle ce peuple est gouverné est tout
ensemble la plus ancienne loi du monde, la plus parfaite,
et la seule qui ait toujours été gardée sans interruption
dans un État.

C'est ce que Josèphe montre admirablement contre Apion,
et Philon juif en divers lieux 1, où ils font voir qu'elle est

1. Flavius Josèphe, contemporain de la ruine de Jérusalem
par Vespasien et Titus, écrivit le récit de cet événement, l'his-
toire de sa nation et divers traités apologétiques.

Philon, savant philosophe juif hellénisant de la colonie juive
d'Alexandrie, où il vivait àl'époque du Christ. En l'an 37de l'ère
chrétienne, il vintàRome à la tête d'une députationjuive pour
solliciter la clémence de Caligula. Ses écrits, assez nombreux,
visent la création et le problème des origines, l'histoire sainte
(notamment une Vie de Moïse), et la justification apologétique
des institutions hébraïques et des livres saints contre les
attaques païennes.
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si ancienne, que le mot même de loi n'a été connu des plus

anciens que plus de mille ans après ; en sorte qu'Homère,

qui a traité de l'histoire de tant d'États, ne s'en est jamais

servi.
Et il est aisé de juger de sa perfection par la simple lec-

ture, où l'on voit qu'on a pourvu à toutes choses avec

tant de sagesse, tant d'équité, tant de jugement, que les

plus anciens législateurs grecs et romains, en ayant eu

quelque lumière, en ont emprunté leurs principales lois;

ce qui paraît par celle qu'ils appellent des Douze Tables,
et par les autres preuves que Josèphe en donne 1.

Mais cette loi est en même temps la plus sévère et la

plus rigoureuse de toutes en ce qui regarde le culte de

leur religion, obligeant ce peuple, pour le retenir dans son

devoir, à mille observations particulières et pénibles, sur

peine de la vie. De sorte que c'est une chose bien étonnante

qu'elle se soit toujours conservée constamment durant tant

1. A rencontre des attaques païennes, le juif alexandrin
Aristobule, dès le IIe siècle avant J .-C, soutenait que les philoso-
phesgrecs, notamment Pythagore et Platon, avaient connu les
livresmosaïques par quelque traduction antérieure à celle des
Septante et y avaient puisé leurs plus belles pensées. Cette
opinionfut adoptée par la plupart des Pères de l'Eglise, sur-
tout S. Justin et Clément d'Alexandrie ; elle fut encore géné-
ralement suivie par les apologistes du XVIIe siècle, comme
Grotius et Huet. La critique moderne est peu favorable à cette
opinion. Il serait hasardé néanmoins de nier toute influence
exercée sur la philosophie grecque par les traductions et doc-
trines religieuses de peuples plus anciens. Pythagore, Solon,
Platon n'avaient-ils pas visité les sanctuaires d'Egypte ? —
Undes résultats les plus remarquables de la science moderne
estla constatation qu'à mesure qu'on peut remonter plus haut
dans l'étude de ces religions anciennes, on y trouve une
rôêeplus pure de la divinité, un monothéisme primitif moins
défiguré: preuve inattendue de cette rêoélation primitive que,
d'après la Genèse, les diverses races humaines emportèrent
commeun héritage de famille en s'éloignant du plateau cen-
tral de l'Asie, leur berceau commun. En s'élargissant ainsi,
argument de Pascal n'acquiert que plus de force.
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de siècles parun peuple rebelle et impatient comme celui-ci'

pendant que tous lesautres États ont changé de temps en

temps leurs lois, quoique tout, autrement faciles.
Le livre qui contient cette loi, la première de toutes,, est

lui-même le plus ancien livre du monde, ceuxr d'Homère,
d'Hésiode, et les autres, n'étant que six ou sept cents ans

depuis.

IV. — II y a bien de la différence entre un livre que fait
un particulier et qu'il jette dans le peuple, et un livre qui
fait lui-même un peuple. On ne peut douter que le livre
ne soit aussi ancien que le peuple.

[C'est un livre fait par des auteurs contemporains.]
Toute histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte;

ainsi, les livres des Sibylles et de Trismégiste 1, et tant

1. Trismégiste, c.-à-d. trois fois grand, est le surnom
donné à un philosophe égyptien quasi mythologique, Hermès, \
Mercure ou Thot. Au Ioret au IIe siècle circulaient de nom- -

breux écrits de métaphysique^ d'astrologie, de magie, de méde-
cine, qui étaient surtout vantés par Jamblique et les autres
néoplatoniciens de l'Ecole d'Alexandrie, et que quelques-uns
parmi les écrivains ecclésiastiques étaient disposés à accepter
comme des restes de l'antique et plus pure doctrine religieuse
des sanctuaires égyptiens. Il n'est guère douteux que ces écrits
n'aient été tout simplement l'oeuvre de contrefaçon de quelque
néoplatonicien, alexandrin s'autorisant de la légende du dieu
Thot. Les plus connus de ces traités sont le Poèmander et

YAsclépius, sorte de dialogues sur l'origine des choses. A la
suite d'une traduction latine publiée par Marsile Ficin en 1471,
J., Patrizzi publia le texte le plus complet dans son ouvrage
jadis célèbre Nova de Universis philosophia. (Venise, 1591.]
Quelques traductions françaises partielles avaient paru à la fin
du Xyprsiècle.

Les Livres Sybillins, dans la forme où les connurent les
Pères de l'Église, sont différents sans doute'des oracles sybil-
lins dont parlent parfois les auteurs classiques. Il faut y recon-
naître très probablement l'oeuvre de quelque chrétien plus ou
moins orthodoxe et trop zélé du IIe siècle, qui mêlant les idées
chrétiennes, les notions juives et quelques traditions païennes
en fit une collection versifiée en huit livres, qui affecte de
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d autres qui ont eu crédit au monde, sont faux et se trouvent

faux à la suite des temps. Il n'en est pas ainsi des auteurs

contemporains.

V, -r- Qu'il y a de.différence d'un livre à un autre 1

Je ne m'étonne pas de ce que les Grecs ont fait l'Iliade,'

ni les Égyptiens et les Chinois leurs histoires. .

Il ne faut que voir comment cela est né. Ces historiens

fabuleux ne sont pas contemporains des choses dont ils

écrivent. Homère fait un roman qu'il donne pour tel et

qui est reçu pour tel :*car personne ne cloutait que Troie

et Agamemnon n'avaient non plus été que la pomme d'or.

Il ne pensait pas aussi à en faire une histoire, mais .seu-
lement un divertissement. Il est le seul qui écrit de son

temps : la beauté de l'ouvrage fait durer la chose; tout le

monde l'apprend et en parle; il la faut savoir : chacun la

sait par coeur.

Quatre cents ans après, les témoins des choses ne sont

plus vivants; personne ne sait plus, par sa connaissance, si
c'est une fable ou une histoire : ou l'a seulement appris de

ses ancêtres; cela peut passer pour-vrai 1.

VI. — Les deux plus -anciens livres du monde sont

Moïse et Job, l'un juif, l'autre païen, qui tous/deux

reproduire les oracles des légendaires prophétesses clii paga-
nisme. Après les' diverses éditions publiées aux XVIe et
XVIISsiècles, la plus complète est celle de Friedlieb, Oracula
sybillina quotquot eoetant... (Leipzig, 1852.)— De ce que Pascal
n'attribue aucune autorité à ces sortes de compositions, résulte
la preuve qu'on, lui a reproché fort injustement de manquer
d'esprit critique.

1. L'appréciation de Pascal sur Homère est trop absolue. On
peut difficilement' contester

'
l'existence historique de Troie-

L'Uiâde, plutôt qu'un pur roman, est. la mise en oeuvre,par un
aède de génie, des chants populaires conservant le: souvenir
plus ou moins légendaire de quelque événement réel, qui avait
vivement frappé l'imagination des populations helléniques. La
valeur cle l'argumentation subsiste néanmoins.

Des Egyptiens et de leurs histoires. Pascal, comme tousses

GUTHLIN.— PASCAL.— 10
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regardent JÉSUS-CHRISTcomme leur centre commun et
leur objet: Moïse en rapportant les promesses de Dieu à
Abraham, Jacob, etc., et ses prophéties; et Job : Quis miki
det ut, etc. Scio enini quod redempior meus vivit, etc.1.

VIL — Pendant que tous les philosophes se séparent

contemporains, ne pouvait connaître que ce qu'en relatent les
auteurs classiques. Il y relevait avec raison une grande con-
fusion. Les découvertes modernes des monumenis égyptolo-
giques ont jeté plus de lumière sur l'histoire des Pharaons.
Loin d'infirmeries récits bibliques, les hiéroglyphes ont,plutôt
justifié leur véracité. Bien que nous connaissions mainte-
nant des textes et des monuments égyptiens plus anciens
que Moïse, l'argumentation de Pascal n'en vaut pas moins,
puisque l'authenticité mosaïque du Pentateuque a résisté à
toutes les attaques de la science incrédule. On en a fini notam-
ment avec la fameuse objection que, du temps de Moïse,
l'écriture n'était pas encore inventée !

Les Histoires des Chinois avaient un intérêt d'actualité au
moment où Pascal notait ses Pensées. Le P. Martini, jésuite,
ancien missionnaire, venait de publier, en 1658,son Historia
sinica, traitant avec une certaine complaisance la haute anti-
quité prétendue de ces traditions confuses. Pascal n'était guère
disposé à'y ajouter grande créance. De fait, saprès le travail
critique de la science moderne, il a fallu en rabattre de cette
antiquité fabuleuse des annales de certains peuples.

1. xix. 23-25. Quis mihi tribuat ut scribantur sermones
mei ? quis mihi det ut exarentur in libro ?...

Scio enim quod Redemptor meus doit, et in nooissimo die
surrecturus sum. — Et rursum circumdabor pelle mea et in
carne mea videboDeum meum.

Pascal se rallie ici à l'opinion commune qui considère Job
non comme un fils de la famille d'Israël, mais comme un
patriarche arabe ou syrien, à peu près contemporain de Moïse,
mais vivant en dehors de l'orbite mosaïque, ayant conservé
dans les régions de l'Antiliban la tradition de la révélation pri-
mitive. Cette opinion, que le rationalisme moderne n'a pu
ébranler sérieusement, est corroborée par le fait que le livre
ne contenant aucune allusion aux événements d'Egypte ni aux
institutions ou à l'histoire juive, reflète par contre toute la gran-
diose poésie du désert et de la vie patriarcale et nomade.
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en différentes sectes, il se trouve en un coin., du monde des

cens qui sont les plus anciens du monde, déclarant que
tout le monde est dans l'erreur ; que Dieu leur a révélé la

vérité, qu'elle sera toujours sur la terre.

En effet, toutes les autres sectes cessent, celle-là dure tou-

jours; et depuis quatre mille ans, ils déclarent qu'ils tiennent

deleurs ancêtres quel'hommeestdéchudelacommunication
avecDieu, dans un entier éloignement de Dieu; mais qu'il
a promis de les racheter; que cette doctrine serait toujours
sur la terre; que leur loi a double sens ; que durant seize

cents ans, ils ont eu des gens qu'ils ont crus prophètes, qui
ont prédit le temps et la manière ; que, quatre cents ans

après, ils ont été épars partout, parce que Jésus-Christ
devait être annoncé partout; que Jésus-Christ est venu en
la manière et au temps prédits; que, depuis, les Juifs sont

épars partout, en malédiction, et subsistant néanmoins.

VIII.— Il est certain que nous voyons en plusieurs endroits
du monde un peuple particulier séparé de tous les autres

peuples du monde, qui s'appelle le peuple juif.

IX. — La création et le déluge étant passés, et Dieu ne
devant plus détruire le monde, non plus que le recréer,
ni donner de ces grandes marques de lui, il commença
d'établir un peuple sur la terre, formé exprès, qui devait
durer jusqu'au peuple que le Messie formerait par son

esprit.



CHAPITRE III

Vérité de cette Révélation attestée par le carac-

tère extraordinaire de Moïse et de son récit.

1. Historien de la création. — 2-4. Moïse et les Patriarches.
— 5-6. Moïse et les tribus d'Israël. —7-8. Sincérité sans

exemple.

I. — La création du monde commençant à s'éloigner,
Dieu a pourvu d'un historien unique contemporain, et a

commis tout un peuple pour la garde de ce livre, afin que
cette histoire fût la plus 'authentique du monde, et que
tous les hommes pussent apprendre une chose aussi néces-

saire à savoir et qu'on ne pût la savoir que par là.

IL — Moïse était habile homme: si donc il se gouver-
nait par son esprit, il ne dirait rien nettement qui fût

directement contre l'esprit. Ainsi, toutes les faiblesses très

apparentes sont des forces1.

III. — Pourquoi Moïse va-t-il faire la vie des hommes si

longue et si peu de générations ?

[Il eût pu se cacher dans une multitude de générations ;

mais il ne le pouvait en si peu], car ce n'est pas la lon-

gueur des années, mais la multitude des générations qui
rendent les choses obscures.

1. Cette pensée, comme la suivante, vise la sincérité de

Moïse, que confiraient certaines difficultés de son récit. S'il

avait été un imposteur, il aurait été assez habile pour esquiver
ces difficultés. — D'après le plan indiqué par Port-Royal,
Pascal entendait insister sur les preuves de l'autorité et de la

véracité des livres mosaïques, mais il n'en reste que quelques
phrasés sommaires.
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Car là vérité ne
'
s'altère que par le changement des

hommes. Et cependant il met deux choses les plus mémo-

rables qui se soient jamais imaginées, savoir la création et

le déluge, si proches, qu'on y touché. [De sorte qu'au temps
où il écrivait ces choses, la mémoire en devait encore être

toute récente dans l'esprit de tous les Juifs.]
Sein, qui a vu Lamech qui a vu Adam, [a vu au moins

Abraham ; et Abraham] a vu aussi Jacob 1, qui a vu ceux qui
ont vu Moïse. Donc le déluge et la création sont vrais. -

Cela conclut, entre de certaines gens qui l'entendent bien.
IV.— La longueur de la vie des patriarches, au lieu de;

faire que les histoires des choses passées se perdissent, ser-
vait au contraire à les conserver.

Car ce qui fait que l'on n'est pas quelquefois assez ins-
truit dans l'histoire de ses ancêtres, est que l'on n'a jamais
guère vécu avec eux, et qu'ils sont morts souvent devant

que l'on eût atteint l'âge de raison. Mais lorsque les
hommes vivaient si longtemps, les enfants vivaient long-
temps avec leurs pères; ils les entretenaient longtemps. Or,;
de quoi les eussent-ils entretenus, sinon de l'histoire de
leurs ancêtres ; puisque toute l'histoire était réduite à celle-

i là, et qu'ils n'avaient point d'études, ni de sciences, ni

d'arts, qui occupent une grande partie des discours de la
vie? Aussi l'on voit qu'en ce temps-là les peuples avaient
un soin particulier de conserver leurs généalogies.

I V. — Ils étaient étrangers en Egypte, sans aucune pos-
j session en propre, ni en ce pays-là ni ailleurs, lorsque
i Jaeob mourant et bénissant ses enfants leur déclare qu'ils

1. L'on ne sa'irait dire que Sem ait vu Jacob, d'où la cor-
rection de Port-Koyal que nous mettons entre crochets. La.
pensée de Pascal est, que les hommes auxquels il s'adressait,
séparés de la création par quelques générations seulement,,
étaient à tnême de vérifier, par leurs propres traditions de
famille, s'il disait vrai ou. non, dans la Genèse. Des faits narrés,
dans les quatre autres livres, il était contemporain.
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seront possesseurs d'une grande terre, et prédit particu-
lièrement à la famille de Juda que les rois qui les gou-
verneraient un jour seraient de sa race, et que tous ses frères

seraient ses sujets.
Ce même Jacob, disposant de cette terre future comme

s'il en eût été maître, en donna une portion à Joseph

plus qu'aux autres : « Je vous donne, dit-il, une part plus

qu'à vos frères. » Et bénissant ses deux enfants Éphraïm et

Manassé, que Joseph lui avait présentés, l'aîné Manassé à

sa droite et le jeune Éphraïm à sa gauche, il met ses bras

en croix, et posant sa main droite sur la tête d'Ephraïm et

la gauche sur Manassé, il les bénit en cette sorte. Et sur ce

que Joseph lui représente qu'il préfère le jeune, il lui

répond avec une fermeté admirable: «Je le sais bien, mou

fils, je lésais bien; mais Éphraïm croîtra tout autrement

que Manassé. » Ce qui a été en effet si véritable clans la

suite, qu'étant seul presque aussi abondant que dix lignées
entières qui composaient tout un royaume, elles ont été

ordinairement appelées du seul nom d'Ephraïm.
Ce même Joseph, en mourant, recommandeàses enfants

d'emporter ses os avec eux, quand ils iront en cette terre

où ils ne furent que deux cents ans après.

Moïse, qui a écrit toutes ces choses si longtemps avant

qu'elles fussent arrivées, a fait lui-même à chaque famille

les partages de cette terre avant que d'y entrer, comme s'il

en eût été maître.
Il leur donne les arbitres qui en feront le partage, i!

leur prescrit toute la forme du gouvernement politique

qu'ils y observeront, les villes de refuge qu'ils y bâtiront,

et...

VI. — Moïse prédit ce qui doit arriver à chaque tribu.

Moïse prédit la vocation des Gentils avant de mourir

(Deut., xxxn, 21) et la réprobation des Juifs.

VIL — [Ce peuple est admirable en sincérité.];
Ils portent avec amour et fidélité le livre où Moïse
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déclare qu'ils ont été ingrats envers Dieu toute leur vie, et

qu'il sait qu'ils le seront encore plus après sa mort ; mais

qu'il appelle le ciel et la terre à témoin'contre eux, et

qu'il leur a enseigné assez.

Il déclare qu'enfin Dieu, s'irritant contre eux, les disper-
sera parmi tous les peuples de la terre ; que comme ils l'ont

irrité en adorant les dieux qui n'étaient point leur Dieu, de

même il les provoquera en appelant un peuple qui n'est

point son peuple; et veut que toutes ses paroles soient

conservées éternellement, et que son livre soit mis dans

l'arche d'alliance, pour servir à jamais de témoin contre

eux 1. — Isaïe dit la même chose, xxx, 8.

Cependant ce livre qui les déshonore en tant de façons,
ils le conservent aux dépens de leur vie. C'est une sin-
cérité qui n'a point d'exemple clans le monde ni sa racine
dans la nature.

VIII. — Josèphe cache la honte de sa nation ;
Moïse ne cache pas sa honte propre ni... [celle de sa

nation].— Quis mihi det ut omnesprophctent* ? Il était las
du peuple.

Sincères contre leur honneur et mourant pour cela : cela
n'a pas d'exemple dans- le monde ni sa racine dans là
nature.

1. DEUTÉR.,XXXI,xxxn.
2. NOMBRES,XI. 20.



CHAPITRE IV

intégrité de cette Révélation gardée et conservée
comme un dépôt inviolable par le peuple juif.

1.-2. Providence sur l'humanité primitive. — 3-4. Les Juifs
ne comprennent pas le Messie. — 5, Cela ajoute à la
valeur de leur témoignage. —6.Doctrine du peuple et doctrine
de la loi. — 7. Religion des Juifs figurative. — 8-10. Vrais
Juifs et vrais Chrétiens. — 11. Peuple fait exprès. —
12. Zèle des Juifs. — 13. Prédit et adore. —14-16.Enchaî-
nement de la religion dans la foi au Libérateur.

I. — Dieu voulant se former un peuple saint, qu'il sépa-
rerait de toutes les autres nations, qu'il délivrerait de ses

ennemis, qu'il mettrait clans un lieu de repos, a promis de
le faire et a prédit par ses prophètes le temps et la manière
de sa venue.

Et cependant, pour affermir l'espérance de ses élus dans
tous les temps, il leur en a fait voir l'image, sans les laisser

jamais sans des assurances de sa puissance et de sa volonté

pour leur salut.

Car, dans la création de l'homme, Adam en était le

témoin, et le dépositaire de la promesse du Sauveur qui
devait naître de la femme 1.

Lorsque les- hommes étaient encore si proches de la

création qu'ils ne pouvaient avoir oublié leur création et

leur chute; lorsque ceux qui avaient vu Adam n'ont plus
été au monde, Dieu a envoyé Noé et il l'a sauvé, et noyé
toute la terre par un miracle qui marquait assez et le pou-
voir qu'il avait de sauver le monde, et la volonté qu'il

I.-GBNÈSE,m. 15.
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avait de le faire, et de faire naître de la semence de la

femme celui qu'il avait promis.

Ce miracle suffisait pour affermir l'espérance des

[hommes.]
La mémoire du déluge étant encore si fraîche parmi les

hommes, lorsque Noé vivait encore, Dieu fit ses promesses

à Abraham [qui était tout environné d'idolâtres, et il lui

fit connaître le mystère du Messie qu'il devait envoyer];, et

lorsque Sem vivait encore, Dieu envoya Moïse, etc.

| H. — Dieu voulant faire paraître qu'il pouvait former un

f peuple saint d'une sainteté invisible, et le remplir d'une

gloire éternelle, a fait des choses visibles.— Comme la na-

ture est une image de la grâce, il a fait dans les biens de

la nature ce qu'il devait faire dans ceux de la grâce, afin

qu'on jugeât qu'il pouvait faire l'invisible, puisqu'il faisait
• bien le visible.

11a donc sauvé ce peuple du déluge; il l'a fait naître

[ d'Abraham; il l'a racheté d'entre ses ennemis, et l'a mis

| dans le repos.
I L'objet de Dieu n'était pas de sauver du déluge et de

| faire naître tout un peuple d'Abraham, pour ne l'introduire

j Cfuedans une terre grasse.
[Mais, comme la nature est une image de la grâce, aussi

t ces miracles visibles sont les images des invisibles qu'il
i voulait faire.]

Et même la grâce n'est que la figure de la gloire, car

j elle n'est pas la dernière fin. Elle a été figurée par la loi et
,' figure elle-même la gloire; mais elle en est la figure et le

'••,principe ou la cause 1.

1. En ce fragment,, Pascal indique déjà l'idée sur laquelle
d insistera si souvent de la figure dans l'Écriture. «Il a sauvé
ce peuple du déluge, » pour signifier qu'il sauverait l'huma-
nité du péché. « Il l'a fait naître d'Abraham, » pour signifier
lue la renaissance morale de l'humanité procéderait du Christ.
« Il l'a racheté d'entre ses ennemis, » pour signifier qu'il dé-
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III. — Les juifs Charnels n'entendaient ni la grandeur.'
ni l'abaissement du Messie prédit dans leurs prophéties.

Ils l'ont méconnu dans sa grandeur, comme quand il dit
que le Messie sera Seigneur de David, quoique son fils;
qu'il est devant qu'Abraham fût; et qu'il l'a vu.

Ils ne le croyaient pas si grand, qu'il fût éternel ; et ils l'ont
méconnu de même dans son abaissement et dans sa' mort..
— Le Messie, disaient-ils, demeure éternellementj et celui-,
ci dit qu'il mourra. Ils ne le croyaient donc ni mortel,
ni éternel : ils ne cherchaient en lui qu'une grandeur
charnelle 1.

IV.-^ Les Juifs ont tant aimé les choses figurantes, et les
ont si bien attendues, qu'ils ont méconnu la réalité, quand
elle est venue dans le temps et en la manière prédite.

V. — Ceux qui ont peine à croire, en cherchent un sujet
en ce que les Juifs ne croient pas. Si cela était si clair,
dit-on, pourquoi ne croyaient-ils pas?

Ils voudraient quasi qu'ils crussent, afin de n'être pas
arrêtés, par l'exemple de leur refus. — Mais c'est leur refus
même qui est le fondement de notre créance. Nous y serions
bien moins disposés, s'ils étaient des nôtres. Notts aurions
alors un plus ample prétexte [d'incrédulité et de défiance].

Cela est admirable d'avoir rendu les Juifs grands ama-
teurs des choses prédites et grands ennemis de l'accomplisse-
ment, [et que cette aversion même ait été prédite.]

VI. — Et ainsi les Juifs avaient des miracles, des pro-
phéties qu'ils voyaient accomplir; et la doctrine de leur
loi était de n'adorer et de n'aimer qu'un Dieu.— Elle était

livrerait ses saints du péché et du démon tentateur. — La
grâce, dans laquelle il est donné aux chrétiens de vivre ici-bas
signifie elle-même et prépare la gloire de l'état de félicité
éternelle.

1. Cfr. MATTH.,XX-II,45. JOAN.,vin, 56; xn, 34.
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aussi perpétuelle.
— Ainsi elle avait toutes les marques de

la vraie religion : aussi elle l'était.

Mais il faut distinguer la doctrine des Juifs d'avec la

doctrine de la Loi des Juifs. Or, la doctrine des Juifs n'était

pas vraie, quoiqu'elle eût les miracles, les prophéties et la

perpétuité, parce qu'elle n'avait pas cet autre point de n'a-

dorer et de n'aimer que Dieu.

VU. — Fae secundum exemplar quod tibi ostensum

est in monte*.

La religion des Juifs a donc été formée sur la ressem-

blance de la vérité du Messie; et la vérité du Messie a été

reconnue par la religion des Juifs qui en était la figure.
Dans les Juifs, la vérité n'était que figurée.
Dans le ciel, elle est découverte.

, Dans l'Église, elle est couverte, et reconnue par le rapport
à la figure.

La figure a été faite sur la vérité, et la vérité a été reeon-

I nue sur la figure.

|
s VIII. — Les Juifs étaient de deux sortes : les unsn'a-

| vaient que les affections païennes; les autres avaient les

jj affections chrétiennes.

" IX. — Qui jugera de la religion des juifs par les gros-
siers, la connaîtra mal. Elle est visible dans les Saints

. Livres et dans la tradition des prophètes, qui ont assez fait
entendre qu'ils n'entendaient pas la Loi à la lettre. Ainsi
notre religion est divine clans l'Évangile, les Apôtres et la

tradition; mais elle est ridicule dans ceux qui la traitent
mal.

X. — Le Messie, selon les Juifs charnels, doit être un

grand prince temporel. — Jésus-Christ, selon les chrétiens

charnels, est venu nous dispenser d'aimer Dieu, et nous

1- EXODE,xxv, 40. .
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donner des sacrements qui opèrent tout sans nous. — ^
l'un ni l'autre n'est la religion chrétienne, ni juive.

Les vrais Juifs et les vrais chrétiens ont toujours attendu
un Messie qui leur ferait aimer Dieu et par cet amour

triompher de leurs ennemis.

XI. — C'est visiblement un peuple fait exprès pour ser-
vir de témoin auMessie. (Is., xmi, 9; XLIV,8.)

Il porte les livres et les aime, et ne les entend point. —

Et tout cela est prédit : que les jugements de Dieu leur sont

confiés, mais comme un livre scellé 1.

XII. — Tandis que les prophètes ont été pour maintenir
la loi, dépeuple a été négligent. Mais depuis qu'il n'y a plus
eu de prophètes, le zèle a succédé. — Le diable a troublé
le zèle des Juifs avant Jésus-Christ, parce qu'il leur eût été

salutaire, mais non pas après.

XIII. — Voici un peuple qui subsiste plus ancien que
tout autre peuple.

Un peuple entier le prédit avant sa venue.

Un peuple entier l'adore après sa venue.

XIV. — N'est-ce pas assez qu'il se fasse des miracles en

un lieu, et que la Providence paraisse sur un peuple?

XV. — Plus je les examine [les Juifs], plus j'y trouve

de vérités : ce qui a précédé et ce qui a suivi; enfin, eux

sans idoles ni rois, et cette synagogue qui est prédite, et ces

misérables qui la suivent, et qui étant nos ennemis, sont

d'admirables témoins de la vérité de ces prophéties où leur

misère et leur aveuglement même est prédit.
Je trouve, en cet enchaînement, cette religion toute divine

dans son autorité, .dans sa durée, dans sa perpétuité, dans

sa morale, dans sa conduite, dans sa doctrine, dans ses

effets, et les ténèbres des Juifs effroyables et prédites : Erts

1. ISAÏE,XXIX,11.



CH.IV.— CONSERVATIONDELARÉVÉLATIONMOSAÏQUE157 "

ficdpunsin meridïe\ Dabitur liber scienti litteras, et dicet:

Nonpossum légère' 1.

XVI. -*-Dès là je refuse toutes les autres religions : par

là je trouve réponse à toutes les objections.
Il est juste qu'un Dieu si pur ne se découvre qu'à ceux

dont le coeur est purifié.
Dès là cette religion m'est aimable et je la trouve déjà

j assezautorisée par une si divine morale; mais j'y trouve

! de plus...

j Je trouve d'effectif que, depuis que la mémoire des

hommes dure, il est annoncé constamment aux hommes

qu'ils sont dans une corruption universelle; mais qu'il
viendra un Réparateur ; que ce n'est pas un homme qui le

dit, mais une infinité d'hommes et un peuple entier durant

quatre mille ans, prophétisant et fait exprès...

I Ainsi je tends les bras à mon Libérateur, qui, ayant
1 été prédit durant quatre mille ans, est venu souffrir

S et mourir pour moi sur la terre dans les temps et dans

%toutes les circonstances qui en ont été prédites; et, par sa

| grâce, j'attends la mort en paix, dans l'espérance de lui

2 êtreéternellement uni; et je vis cependant avec joie, soit

\ dans les biens qu'il lui plaît de me donner, soit dans les
; maux qu'il-m'envoie pour mon bien, et qu'il m'a appris à
'

souffrir par son exemple.

1. DEUTÉR.,XXVII,29.
2. ISA., xxix, 12.



CHAPITRE V

Le Messie et la Loi nouvelle, indiqués et mar-

qués d'avance dans les Figures de l'ancienne
Loi.

1. L'Ancien Testament figuratif ou typique. — 2. Figures on
sottises. — 3-4. Vieillis dans les pensées terrestres. —
5. Dépositaires du Testament spirituel. — 6. Jésus-Christ '

figuré pur Joseph. — 7. Adam forma futuri. — 8. Juif cl
Égyptien. — 9-10. Les deux Testaments. — 11. Réalité et
figure. — 12. Contrariétés accordées dans la figure. —
13-15. L'Ancien Testament un chiffre. —16. Clef du chiffre.
— 17. Nature, image de la grâce. — 18. Charité, objetde
l'Écriture. — 19. Charité et cupidité. —20-21. Les charnels
et les spirituels. —22. Il y a un Libérateur.

. I. — Figures*. Pour montrer que l'Ancien Testament
n'est que figuratif, et que les prophètes entendaient par les
biens temporels d'autres biens, c'est:

Premièrement, que cela serait indigne de Dieu;
Secondement, que leurs discours expriment très claire-

1. La plupart des fragments de ce chapitre portent, dans

l'autographe, le titre Figures ou Figuratifs. — Pascal touche
ici à une des particularités des Livres Saints : d'avoir en cer-
tains passages un double sens également voulu par l'inspira-
teur divin. L'un qui, comme en tout écrit, s'attache aux

paroles: sens verbal ou littéral, qui est soitpropre, soit figure
ou métaphorique (allégories, symboles, paraboles, etc.). —

L'autre, qui s'attache non aux paroles, mais aux choses direc-
tement signifiées par les paroles : sens typique. P. ex'., le sens
verbal dit bien que Melchisèclechoffrit réellement un sacrifice
de pain et de vin ; mais ce sacrifice de Melchisédech désig»8

â son tour un autre sacrifice, celui du Christ sous les espèces
du pain et du vin ; ipsce res, signifîcatoe per voces, etiam

significant aliquid. (S. Thom., S. Theol., 1,q. I, a. 10.—1-2..<!•
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nient la promesse dés biens temporels, et qu'ils disent néan-

moins que leurs discours sont obscurs et que leur sens ne

sera point entendu. — D'où il paraît que ce sens n'était

pas celui qu'ils exprimaient à découvert, et que,, par con-

séquent, ils entendaient parler d'autres» sacrifices,- d'un

autre Libérateur, etc.. Ils disent qu'on ne l'entendra qu'à

la fin des temps. (Jérèm., XXXIII,ult.)
La troisième preuve est que leurs discours sont contraires

et se détruisent; de sorte que si on pense qu'ils n'aient

entendu par les mots de loi et de sacrifice autre chose que
ceux de Moïse, il y a contradiction manifeste et grossière:
donc ils entendaient autre chose, se contredisant quelque-
foisdans le même chapitre...

IL —Dès qu'une fois on a ouvert ce secret, il est impos-
siblede ne pas le voir.

Qu'on lise le vieil Testament en cette vue, et qu'on voie

; si lessacrifices.étaient vrais, si la parenté d'Abraham était

I la vraie cause de l'amitié de Dieu, si la terre promise

%Cil, a. 2.) Ce sens typique est triple : Prophétique lorsqu'il vise
i quelque fait de l'ordre historique et futur ; et à ce point de vue
5 l'Ancien Testament renferme de nombreux types (personnes,
'f actes, événements, institutions), qui signifient ou figurent
-: quelque particularité de la personne ou de l'oeuvre du Messie
- futur. C'est de ces figuratifs-lk que parle surtout Pascal ; —

tropologique,lorsqu'il se rapporte à quelque règle ou enseigne-
ment moral ; p. ex., la manne à recueillir avant le lever
du soleil signifiant le devoir d'adorer Dieu dès l'aurore
[Sap., vin, 27) ; — anagogique, lorsqu'il implique quelque rap-

, portavec la vie future: tel S. Jean voyant descendre du ciel
la Jérusalem nouvelle. (Apocal., xxi, 2.) — A ce propos déjà
Cassien(Coll. XIV, 8) expliquait. que la même Jérusalem,
secundum historiam, désigne la cité des Juifs ; selon l'allégorie
du type prophétique, l'Église du Christ ; selon sa signification
morale,l'âme humaine que Dieu rappelle à son devoir ; selon Ta
pensée ultra-terrestre, la cité céleste, but suprême de la vie.

Le sens typique ne saurait donc être confondu avec l'allé-
gorie, le symbole, la parabole, qui sont simplement autant de
var]êtèsdu sens verbal métaphorique. Les appellations ont
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était le véritable lieu de repos. — Non. — Donc c'étaient
des figures.

Qu'on voie de' même toutes les cérémonies ordonnées,
tous les commandements qui ne sont pas pour la charité,
on verra que c'en»sont des figures.

Tou's-ces sacrifices et cérémonies étaient -donc figures ou
sottises. Or il y a des choses claires, trop hautes pour les
estimer des sottises.

III.— Les Juifs avaient vieilli dans ces pensées terrestres:

Que Dieu aimait leur père Abraham, sa chair et ce qui en

sortirait;
Que, pour cela, il les avait multipliés et distingués de

-tous les autres peuples, sans souffrir qu'ils s'y mêlassent:

Que, quand ils languissaient dans l'Egypte, il les en
retira avec tous ces grands signes en leur faveur ;

Qu'il les nourrit de la manne dans le désert ;
Qu'il les mena dans une terre bien grasse ;

varié ;,d'aucuns l'ont appelé sens mystique, allégorique, figu-
rai, figuratif, spirituel. Ce sont ces deux dernières épitliètes
qu'emploie Pascal. Pour éviter toute équivoque, les théolo-

giens, préoccupés de la précision des termes, ont fini par s'en
tenir communément à l'expression de sens typique. — Il y a
controverse pour savoir s'il y a des types propliétiques dans le
Nouveau Testament. Évidemment, il ne s'y trouve plus de

types messianiques ; mais il peut y avoir des types proplié-
tiques d'autre nature. Ainsi, la ruine de Jérusalem, prédite
dans l'Évangile, la chute de l'Empire romain prédite en l'Apo-
calypse, peuvent, d'après la plupart, figurer la fin du monde.

Le sens typique ou.spirituel se base sur le sens littéral et le

présuppose toujours. De là le correctif à certaines expressions
équivoques que Pascal emploie plus loin au sujet des « char-
nels et des spirituels ». C'est là aussi le. frein aux fantaisies de

l'allêgorisme exagéré dans l'interprétation du texte biblique.
Le caractère typico-messiauique de l'Ancien Testament im-

prime à l'Ecriture un cachet de mystérieuse grandeur qui a

frappé l'esprit de Pascal, montrant avec force, dans l'histoire
de tout un peuple providentiellement élu, comme le vaste

prodrome figuratif de toute l'économie de la Rédemption.
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Qu'il leur donna des rois et un temple bien bâti pour y

offrir des bêtes, et. par le moyen de l'effusion de leùirsàng

qu'ils seraient purifiés ;

Et qu'il leur devait enfin envoyer le Messie pour les ren-

dre maîtres de tout le monde.

Et il a prédit le temps de sa venue.

Le monde ayant vieilli dans ces erreurs charnelles, Jésus-

Christ est venu dans le temps prédit, mais non pas dans

l'éclat attendu; et ainsi ils n'ont pas pensé que ce fût lui.

Après sa mort, saint Paul est venu apprendre aux hommes

que toutes ces choses étaient arrivées en figures
1

; que le

royaume de Dieu ne consistait pas en la chair, mais en

l'esprit ; que les ennemis des hommes n'étaient pas les.

, Babyloniens, mais leurs passions; que Dieu ne se plaisait

pas aux temples faits de main d'hommes, mais en un coeur

pur et, humilié; que la circoncision du corps était inutile,
mais qu'il fallait celle du coeur; que Moïse ne leur avait

pas donné le pain du ciel, etc. 2.
Mais Dieu n'ayant pas voulu découvrir ces choses à ce

; peuple qui en était indigne, et ayant voulu néanmoins
les prédire afin qu'elles fussent crues, il en a prédit le

1 temps clairement, et les a quelquefois exprimées clai-

rement, mais abondamment, en figures Ka.fin que ceux qui
aimaient les choses figurantes s'y arrêtassent, et que ceux

• qui aimaient les figurées les y vissent 3.

IV.—Les Juifs étaient accoutumés aux grands et éclatants

miracles; et ainsi ayant eu les grands coups de la mer

Rouge et la terre de Chanaan comme un abrégé des grandes
choses de leur Messie, ils en attendaient donc de plus

1- Omnià infi.guriscontingebant illis. I COR.,X, 11.
2. Cfr. JOAN., vi. 32; ROM., II, 28; GALAT.,IV. 24 ; T COR..

im 16 ; x, 2-11; II COR..,m, 6; HEBR., IX, 24.
» Pascal, a ajouté ici l'annotation : (Je ne dis pas bien) ;

preuve qu'il avait l'intention de modifier la rédaction de sa
Pensée.

GUTHLIN.— PASCAL.— 11
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éclatants dont ceux de Moïse n'étaient que les échan-

tillons.

V. — Une des principales raisons pour lesquelles les

prophètes ont voilé les biens spirituels qu'ils promettaient
sous les figures des biens temporels, c'est qu'ils avaient

affaire à un peuple charnel qu'il fallait rendre dépositaire
du testament spirituel.

VI.— JÉSUS-CHRISTfiguré par Joseph.— Bien-aimé de son

père, envoyé du père pour voir ses frères, etc., innocent,
vendu par ses frères vingt deniers, et par là devenu leur

seigneur, leur sauveur, et le sauveur des étrangers, et le

sauveur du monde ; ce qui n'eût point été sans le dessein

de le perdre, sans la vente et la réprobation qu'ils en firent.

Dans la prison, Joseph innocent entre deux criminels:

Jésus-Christ en la, croix entre deux larrons. — Il prédit le

salut à l'un et la mott à l'autre, sur les mêmes apparences:
Jésus-Christ sauve les élus et damne les réprouvés sur les

mêmes crimes. —Joseph ne fait que prédire: Jésus-Christ

fait.— Joseph demande à celui qui sera sauvé qu'il se sou-

vienne de lui quand il sera venu en sa gloire; et celui

que Jésus-Christ sauve lui demande qu'il se souvienne de

lui quand il sera en son royaume.

VIL — Adam forma futurV. —Les six jours pour former

l'un; les six âges pour former l'autre. Les six jours que
Moïse représente pour la formation d'Adam ne sont que la

peinture des six âges pour former Jésus-Christ, et l'Église.
Si Adam n'eût point péché et que Jésus-Christ ne fût point

venu, il n'y eût eu qu'une seule alliance, qu'un seul âge
des hommes ; et la création eût été représentée comme faite

en un seul temps.

VIII. — Les peuples juif et égyptien visiblement prédits

1. C'est l'expression (typosyde S. Paul : ROM.,x, 14.
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par ces deux particuliers que Moïse rencontra' 1: l'Égyptien
battant le Juif; Moïse le vengeant en tuant l'Égyptien, et

le Juif en étant ingrat.

IX. — La Synagogue ne périssait point, parce qu'elle
était la figure; mais parce'qu'elle n'était que la figure, elle

est tombée dans la servitude. La figure a subsisté jusqu'à
la vérité, afin que l'Église fût toujours visible, ou dans la

peinture qui la promettait, où dans l'effet.

C'était,une figure qui contenait la vérité. Et ainsi elle a

subsisté jusqu'à ce qu'elle n'a plus eu la vérité.

X. — L'Ancien Testament contenait les figures de la

joie future, et le Nouveau contient les moyens d'y arriver.

Les figures étaient de joie, les moyens sont de pénitence;
et néanmoins l'agneau pascal était, mangé avec des laitues

sauvages, cum amarikulinibas*, [pour marquer toujours

qu'on ne pouvait trouver la joie que par l'amertume.]

XL — Si la loi et les sacrifices sont la vérité, il faut

qu'ils plaisent à Dieu et qu'ils ne lui déplaisent point. S'ils
sont figures, il faut qu'ils plaisent et déplaisent, Or, dans
toute l'Écriture, ils plaisent et déplaisent.

11 est dit que la loi sera changée; que le'sacrifice
sera changé; qu'ils-seront sans rois, sans princes et sans
sacrifices ; qu'il sera fait une nouvelle alliance ; que la loi
sera renouvelée; que les préceptes qu'ils ont reçus ne sont

pas bons; que leurs sacrifices sont abominables; que Dieu
n'en a. point demandé,

11est dit, au contraire, que la loi durera éternellement ;
cjuecette alliance sera éternelle; que le sacrifice sera éter-

nel; que le sceptre ne sortira jamais d'avec eux, puisqu'il
ne doit point en sortir que le Roi éternel n'arrive.

1. EXOD,,n, ,11-14.
2. KXOD.,XII, S. D'après le texte hébreu, que la Vulgate

traduit cum lactucis agrestibus.
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Tous ces passages marquent-ils que ce soit réalité? Non.

Marquent-ils aussi que ce soit figure? Non; mais que c'est

réalité ou figure. Mais les premiers, excluant la réalité,

marquent que ce n'est que figure.
'Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de la

réalité; tous peuvent être dits de la figure : donc ils ne sont

pas dits de la réalité, mais de la figure.

Agnus occisus est ab origine mundV.

XII. — Sources des contrariétés de l'Écriture : Un Dieu

humilié jusqu'à la mort de la croix, un Messie triomphant
de la mort par sa mort, deux natures en Jésus-Christ, deux

avènements, deux états de la nature de l'homme.

On ne peut faire une bonne physionomie qu'en accor-

dant toutes nos contrariétés, et il ne suffit pas de suivre
. une suite de qualités accordantes sans concilier les con-

traires. Pour entendre le sens d'un auteur, il faut accorder

tous les passages contraires.

Ainsi, pour entendre l'Ecriture, il faut avoir un sens

dans lequel tous les passages contraires s'accordent. Il ne

suffit pas d'en avoir un qui convienne à plusieurs passages
accordants; mais il faut en avoir un qui accorde les pas-

sages même contraires.

Tout auteur a un sens auquel tous les passages contraires

s'accordent, ou il n'a point de sens du tout. On ne peut pas
dire cela de l'Ecriture et des prophètes. Ils avaient assuré-

ment trop bon sens. Il faut donc en chercher un qui
accorde toutes les contrariétés.

Le véritable sens n'est donc pas celui des-Juifs; mais en

Jésus-Christ toutes les contradictions sont accordées.

Les Juifs ne sauraient accorder la cessation de la royauté

1. APOCAL.,xiii, 8. L'Agneau pascal des Juifs était la,figure
de l'immolation de Jésus sur la croix. Cfr. ISAÏE,LUI, 7:
Sivut ovis ad occisionem ducetur et quasi agnus non aperict
os suum.
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et principauté prédite par Osée, avec la prophétie de

Jacob 1.

Si on prend la loi, le sacrifice et le royaume pour
réalités, on ne peut accorder tous les passages. Il faut donc

par nécessité qu'ils ne soient que figures. On ne saurait pas
même accorder les passages d'un même auteur, ni d'un

même livre, ni quelquefois d'un même chapitre ; ce qui
marque trop quel était le sens de l'auteur, comme quand
Ézéchiel (ch.xx), dit qu'on vivra dans'les commandements

de Dieu et qu'on n'y vivra pas.

XIII. — Un portrait porte absence et présence, plaisir et

déplaisir.
La réalité exclut absence et déplaisir.
Pour savoir si la loi et les sacrifices sont réalité ou

. figure, il faut voir si les prophètes, en parlant de ces

choses, y arrêtaient leur vue et leur pensée, en sorte qu'ils
n'y vissent que cette ancienne alliance ; ou s'ils y voyaient
quelque autre chose dont elle fût la peinture; car dans un

portrait on voit la chose figurée. Il ne faut pour cela qu'exa-
miner ce qu'ils en disent.

Quand ils disent qu'elle sera éternelle, entendent-ils

parler de l'alliance de laquelle ils disent qu'elle sera chan-

gée, et de même des sacrifices, etc. ?

XIV. — Le Vieux Testament est un chiffre. — Deux
erreurs : 1° prendre tout littéralement ; 2° prendre tout spi-
rituellement.

XV. — Le chiffre a deux sens. — Quand on surprend
une lettre importante où l'on trouve un sens clair, et où il est
dit néanmoins que- le sens en est voilé et obscurci; qu'il est;
caché, en sorte qu'on verra cette lettré sans la voir, et qu'où
1entendra, sans l'entendre, que doit-on penser, sinon que

1. OSÉE,m, 4.— GEN.,XLIX,10..
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c'est un chiffre à double sens; et d'autant plus qu'on y
trouve des contrariétés manifestes dans le sens littéral?

Combien doit-on donc estimer ceux qui nous découvrent
le chiffre, et nous apprennent à connaître le sens .caché;
et principalement quand les principes qu'ils en prennent
sont tout à fait naturels et clairs! — C'est ce qu'a fait

Jésus-Christ,, et les Apôtres. Il a levé' le sceau; il a rompu
le voile et découvert l'esprit.

Ils nous ont appris pour cela que les ennemis de l'homme

sont ses passions ; que le Rédempteur serait, spirituel, et

son règne spirituel ; qu'il y aurait deux avènements : un de

misère pour abaisser l'homme superbe; l'autre de gloire,

pour élever l'homme humilié; que Jésus-Christ serait Dieu

et homme.
Les prophètes ont dit clairement qu'Israël serait toujours

aimé de Dieu, et que la loi serait éternelle; et ils ont dit

que l'on n'entendrait point leur sens, et qu'il était voilé.

XVI. — Que la loi était figurative. — Voilà le chiffre

que S. Paul nous donne.
La lettre tue. Tout .arrivait en figures. Un.'Dieu humilié.

Il fallait que le Christ souffrit.

Circoncision du coeur : vrai jeûne : vrai sacrifice : vrai

temple. Les prophètes ont indiqué qu'il fallait que cela fût

spirituel.
Double loi, doubles tables cle loi, double temple, double

captivité : voilà le chiffre qu'il nous en a donné.

XVII. — Car la nature est une image de la grâce et les

miracles visibles sont images des invisibles. Ut sciatis...

tïbïd.ico : Surgç*.
Isaïè, n-, dit que la Rédemption sera l'image delà mer

Rouge 2.

.1. Ut sciatis quod F'ilius habet potestatem remittendi pec-
cata, tïbi clico: Surge. (MARC,H. 10.)

2. Inversion rectifiée par un bout de phrase marquée ailleurs
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Dieu a donc montré en la sortie d'Egypte, de la mer, en

la défaite des rois, en la manne, en toute la généalogie
d'Abraham, qu'il était capable de sauver, de faire descendre

le pain du ciel, etc., de sorte que le peuple ennemi est la

figure et la représentation du même Messie qu'ils ignorent.

Il nous a donc appris enfin que toutes ces choses n'étaient

que figures et ce que c'est que vraiment libre, vrai Israélite,

craie circoncision, vrai pain du ciel.

Dans ces promesses-là chacun trouve ce qu'il a dans

le fond de son coeur : les biens temporels ou les biens

spirituels, Dieu ouïes créatures; mais avec cette différence,

que ceux qui y cherchent les créatures les y trouvent, mais

avec plusieurs contradictions, avec la défense de les aimer,
avec l'ordre de n'adorer que Dieu et de n'aimer que lui, ce

qui n'est qu'une même chose, et qu'enfin il n'est point
venu de Messie pour eux.

Au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le trouvent, et

sans aucune contradiction, avec commandement de n'aimer

que lui ; et qu'il est venu un Messie dans le temps prédit
pour leur donner les biens qu'ils demandent 1.

XVIII.— Tout ce qui ne va point à la charité est figure.
L'unique objet de l'Écriture est la charité.
Tout ce qui ne va point à l'unique but en est la figure;

car, puisqu'il n'y a qu'un but, tout ce qui.n'y va point en
mots propres est en figure.

Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de charité pour

dans le manuscrit : Isaïe: « La mer Rouge image de la Rédemp-
tion. »

1. Nous ne croyons pas que cette phrase, ni la précédente,« point venu de Messie pour eux », soit un reflet de l'idée
janséniste, que J.-C n'est pas mort pour le salut de tous. La
pensée de Pascal nous semble simplement constater qu'ère fait,
dans l'Écriture comme dans tout le domaine de la vérité,
ceux-là seuls trouvent Dieu qui le cherchent avec droiture et
Pureté de coeur.
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satisfaire notre curiosité, qui recherche là diversité qui
nous mène toujours à notre unique nécessaire. Car une

seule chose est nécessaire 1, et nous aimons la diversité; et
Dieu satisfait à l'une et à l'autre par ces diversités,' qui
mènent au seul nécessaire.

XIX. — Dieu s'est -servi de la concupiscence des Juifs

pour les faire servir à Jésus-Christ.

Rien n'est si semblable à la charité que la cupidité,
et rien n'y est si contraire. — Ainsi les Juifs, pleins des

biens qui flattaient leur cupidité, étaient très conformes

aux chrétiens et très contraires. Et par ce moyen, ils

avaient les deux qualités qu'il fallait qu'ils eussent, d'être

très conformes au Messie pour le figurer, et très contraires

pour n'être pas témoins suspects.

XX. — Les Juifs charnels tiennent le milieu entre les

Chrétiens et les Païens. Les Païens ne connaissent point
Dieu et n'aiment que la terre. Les Juifs connaissent le

vrai Dieu et n'aiment que la terre. Les Chrétiens con-

naissent le vrai Dieu, et n'aiment point la terre. Les Juifs

et les Païens aiment les mêmes biens. Les Juifs et les

Chrétiens connaissent le même Dieu.

XXI. —.Deux sortes d'hommes en chaque religion.
Parmi les Païens, des adorateurs des bêtes ; et les autres,

adorateurs d'un seul Dieu dans la religion naturelle.

Parmi les Juifs,, les charnels, et les spirituels, qui étaient

les Chrétiens de la loi ancienne.

Parmi , les Chrétiens, les grossiers qui sont les Juifs

de la loi nouvelle.

Les Juifs charnels attendaient un Messie charnel, et les

Chrétiens grossiers croient que le Messie les a dispensés

d'aimer Dieu. Les vrais Juifs et les vrais Chrétiens adorent

un Messie qui les fait aimer Dieu.

1. Luc, x, 42.
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XXII.— II y en a qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre

ennemi de l'homme que la concupiscence qui le détourne
'

de Dieu, et non pas Dieu ; ni d'autre bien que Dieu, et non

pas une terre grasse.
Ceux qui croient que. le bien de l'homme est en la chair,

et le mal en ce qui le détourne des plaisirs des sens, qu'ils
s'en soûlent et qu'ils y meurent.

Mais ceux qui cherchent Dieu de tout leur coeur ; qui n'ont
~<de déplaisir que d'être privés de sa vue; qui n'ont de désir

1 que pour le posséder, et d'ennemis que ceux qui les en dé-

tournent; qui s'affligent de se voir environnés et dominés
de tels ennemis, qu'ils se consolent : je leur annonce une
heureuse nouvelle:

11y a un Libérateur pour eux, je le leur ferai voir; je leur
! montrerai qu'il y a un Dieu pour eux. Je ne le ferai pas voir

aux autres. Je ferai voir qu'un Messie a été promis qui déli-

!i vrerait des ennemis ; et qu'il en est venu un pour délivrer

j des iniquités, mais non des ennemis.
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CHAPITRE VI

Le Messie ou Libérateur annoncé et prédit
par les prophètes d'Israël.

7-2. Prophéties et peuple qui ne'peut les comprendre, mais len
conserve et les porte. — 3. Captivité, péchés, délivrance. —
4.Atseuç/ler les uns, éclairer les autres.— 5-7. Messie co/t-
naissable et méconnaissable. — 8-9. Les deux sens de
l'Écriture. — 70-77 Prophéties, préparation et preuve de
l'Évangile. — 72-74. Continuité et multiplicité de la mani-
festation prophétique.

I. — Il fallait que, pour donner foi au Messie, il y eût
eu des prophéties précédentes, et qu'elles fussent portées par
des gens non suspects, et d'une diligence et fidélité et d'un
zèle extraordinaire, et connu de toute la terre.

Pour faire réussir tout cela, Dieu a choisi ce peuple
charnel, auquel il a mis en dépôt les prophéties qui pré-
disent le Messie comme Libérateur, et dispensateur des

biens charnels que ce peuple aimait; et ainsi il a eu une
ardeur extraordinaire pour ses prophètes, et a porté càla

vue de tout le monde ces livres qui prédisent leur Messie,.
assurant toutes les nations qu'il devait venir, et en la ma-

nière prédite dans leurs livres, qu'ils tenaient ouverts â

tout le monde. Et ainsi ce peuple, déçu par l'avènement

ignominieux et pauvre du Messie, ont été ses plus cruels
ennemis. .

De sorte que voilà le peuple du monde le moins sus-

pect de nous favoriser, et le plus exact et le plus zélé qui se

puisse dire pour sa loi et pour ses prophètes, qui les porte

incorrompus.
* -
C'est pour cela que les prophéties ont un sens caché et
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spirituel, dont ce peuple était ennemi, sous le charnel dont

il était-ami; Si le sens spirituel eût été découvert, ils

n'étaient pas capables de l'aimer ; et, ne pouvant le porter,

ils n'eussent pas eu le zèle pour la conservation de leurs

livres et de leurs cérémonies. Et s'ils avaient aimé ces pro-

messes spirituelles, et qu'ils les eussent conservées incor-

rompues jusqu'au Messie;, leur témoignage n'eût pas eu de

force, puisqu'ils en eussent été amis. Voilà pourquoi il

était bon que le sens 1
spirituel fût couvert.

Mais, d'un autre côté, si ce sens.eût été tellement caché

qu'il n'eût point du tout paru, il n'eût pu servir de preuve
au Messie. Qu'a-t-il donc été fait? Il a été couvert sous le

temporel en la foule des passages, et a été découvert si

clairement en quelques-uns : outre que le temps et l'état du

monde ont été prédits si clairement, qu'il est plus clair

que le soleil.

Et ce sens spirituel est si clairement expliqué en quelques
endroits, qu'il fallait un aveuglement pareil à celui que la

chair jette dans l'esprit quand il lui.est assujetti, pour ne

pas le reconnaître.

Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu.

Ce sens est couvert d'un autre en une infinité d'endroits,
et découvert en quelques-uns rarement, mais en telle sorte

néanmoins' que les lieux où il est caché sont équivoques
et peuvent Convenir aux deux ; au lieu que les lieux où il
est découvert sont univoques, et ne peuvent convenii*

qu'au sens spirituel.
De sorte que cela ne pouvait induire en erreur, et qu'il

'l'y avait qu'un' peuple aussi charnel qui s'y pût mé-

prendre.

Car, quand les biens sont promis en abondance, qui les
empêchait d'entendre les véritables biens, sinon leur cu-

pidité, qui déterminait ce sens aux biens de: la terre? Mais
«eux qui n'avaient de biens qu'en Dieu, les rapportaient
iniquement à Dieu.
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Car il y a deux principes qui partagent les volontés clos
hommes : la cupidité et la charité 1. Ce n'est pas que u

cupidité ne puisse être avec la foi en Dieu, et que la charitf
ne soit avec les biens de la terre. Mais la cupidité use fo.
Dieu et jouit du monde ; et la charité, au contraire.

Ôrt la dernière fin est ce qui donne le nom aux choses.
Tout ce qui nous empêche d'y arriver est appelé ennemi.
Ainsi les créatures, quoique bonnes, sont ennemies des

justes quand elles les détournent de Dieu ; et Dieu même
est l'ennemi de ceux dont il trouble la convoitise.

Ainsi le mot d'ennemi dépendant de la dernière fin,
les justes entendaient par là leurs passions, et les charnels
entendaient les Babyloniens: et ainsi ces termes n'étaient
obscurs que pour les injustes.

Et c'est ce que dit Isaïe : Signa legem in eleciis inc,isi, et

que Jésus-Christ sera pierre de scandale 3. Mais « bienheu-

reux ceux qui ne seront point scandalisés en lui* ». Osée

le dit parfaitement : « Où est le sage? et il entendra ceque

je dis. Les justes l'entendront, car les voies de Dieu sou

droites; mais les méchants y trébucheront 5. »

î. Pascal parlant ici plutôt en moraliste psychologue qui
constate le fait habituel et le jeu ordinaire des actes, humains,
qu'en métaphysicien dogmatisant sur les principes généraux
et absolus, ne nous paraît pas s'être approprié théoriquement
la doctrine qu'avait formulée antérieurement Baius dans une
de ses propositions condamnées en 1567 par S. Pie V; Omnis
amor creaturce rationalis, aut vitiosa est r.upiditas. aut lau-
dabilis Ma charitas qua per Spiritum sanction Deus amatur.
11est vrai que cette classification fut exagérée par les jansénistes'
mais elle se trouvé dans un sens parfaitement acceptable en

beaucoup d'auteurs ascétiques. L'essentiel est de pas l'appuyé'
sur la doctrine que le péché originel aurait tellement corromp
notre nature qu'elle n'est plus capable d'aucun mouvement, et

que tous ses actes, sans la grâce, seraient nécessairement de

péchés.
2. ISA., vin, 16.— 3. Ibid., vm, 14.— 4. MATTH.,XI, 16.

5. OSE., XIV,10.
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H, — De sorte que ceux qui ont rejeté et crucifié Jésus-

Cluist,qui leur a été en scandale, sont ceux qui portent les

livresqui témoignent de lui et qui disent qu'il sera rejeté

eten scandale ; de sorte qu'ils ont marqué que c'était lui, en le .

refusant: et qu'il a été également prouvé et par les Justes

juifsqui l'ont reçu, et par les injustes qui l'ont rejeté: l'un

etl'autre ayant été prédits.

III. — Quand David prédit que le Messie délivrera son

peuplede ses ennemis, on peut croire charnellement que

cesera des Égyptiens; et alors je ne saurais montrer que la

prophétie soit accomplie. Mais on peut bien croire aussi

quece sera des iniquités : car, dans la vérité, les Egyptiens
nesont pas des ennemis, mais les iniquités le sont. Ce

motd'ennemis est donc équivoque.
Mais s'il dit ailleurs, comme il fait, qu'il délivrera son

peuple de ses péchés, aussi bien qu'Isaïe et les autres,

l'équivoque est ôtée, et le sens double des ennemis réduit

ausens simple d'iniquités; car, s'il avait dans l'esprit les

péchés,il les pouvait bien dénoter par ennemis ; mais s'il

pensait aux ennemis, il ne les pouvait pas désigner par

iniquités.
Or, Moïse, et David, et Isaïe usaient des mêmes termes.

Quidira donc qu'ils n'avaient pas même sens, et que le

sensde David, qui est manifestement d'iniquités lorsqu'il
parlait d'ennemis, ne fût pas le même-que celui de Moïse,
enparlant d'ennemis ?

Daniel, ix, prie pour la délivrance du peuple de la cap-
tivité de leurs ennemis ; mais il pensait aux péchés ; et

pourle montrer, il dit que Gabriel lui vint dire qu'il était

exaucé,et qu'il n'y avait plus que 70 semaines à attendre,
après quoi le peuple serait délivré d'iniquité ; le péché
Prendrait fin, et le Libérateur, le Saint des saints amè-
nerait la justice éternelle, non la légale, mais l'éternelle.

iV> — Et cependant ce Testament, fait pour aveugler
lesiuns et éclairer les autres, marquait, en ceux mêmes
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qu'il" aveuglait, la vérité qui devait être connue dos
autres : car- les biens visibles qu'ils recevaient de Dieu
étaient si grands et si divins, qu'il paraissait bien qu'il
avait le pouvoir de leur donner les invisibles et un Messie,

V. — Que disent les prophètes de Jésus-Christ ? Qu'n
sera évidemment Dieu ? Non : mais qu'il est un Dieu véri-
tablement caché ; qu'il sera méconnu ; qu'on ne pensera

point que ce soit lui; qu'il sera une pierre d'achoppement
à laquelle plusieurs heurteront, etc.

. Qu'on ne nous reproche donc plus le manque de clarté.

puisque nous en faisons profession.
Mais, dit-on, il y a des obscurités. Et sans cela on ne

serait pas aheurté à Jésus-Christ ; et c'est un des desseins

formels des prophètes. Excoeca... (Isaïe) 1.

VI. — Dieu,, pour rendre le Messie connaissable aux

bons et méconnaissable aux méchants, l'a fait prédire en

cette sorte.
Si la manière du Messie eût été prédite clairement',

il n'y eût point eu d'obscurité, même pour les nié.

chants. Si le temps eût été prédit obscurément, il y eut

eu obscurité, même pour les bons ; car la bonté de leur coeur

ne leur eût pas fait entendre que le mem fermé, par exemple,

signifie six cents ans. Mais le temps a été prédit clairement,

et la manière en figures 2.

1. ISA., VI, 10 : Eoecoeca cor populi hujus. —V. ci-dessus

(p. 9) notre observation sur la convenance de ne pas entendre
ces expressions dans le sens exagéré et janséniste d'une action

positive de Dieu à l'effet « d'aveugler » les pécheurs. Pascal,
en cette question, ne mesure pas assez son langage, Cfr.

notre Introduction, ch. vin, ad fin.
2. « Le mem fermé. » — Allusion aux rêveries des rabbins

cabalistes. La lettre m, en hébreu, a deux formes!: ouverte et

fermée, celle-ci à la fin des mots,. Les lettres d:e l'alphabet
ayant en hébreu , comme en grec, une valeur numérique de

chiffres, celle-ci est différente pour les deux mem : le iwm
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par ce moyen, les méchants, prenant les biens promis

pour matériels, s'égarent malgré le temps'prédit clairement.

et les bons ne s'égarent pas. Car l'intelligence des biens

promis dépend du coeur, qui appelle bien ce qu'il aime ;

mais l'intelligence du temps promis ne dépend point du

coeur; et ainsi la prédiction claire du temps et obscure des

biens ne déçoit que les seuls méchants.

VU. — Si Jésus-Christ n'était venu que pour sanctifier,,

toute l'Écriture et toutes choses y tendraient, et il serait

bien aisé, de convaincre les infidèles. Si Jésus-Christ n'était

venu que pour aveugler, toute sa conduite serait confuse,

et nous n'aurions aucun moyen de convaincre les infidèles^

Mais comme il est venu in sanetijlcationein et scandalum,

comme dit Isaïe(vm, 14)1, nous ne pouvons convaincre les

infidèles, et ils ne peuvent nous convaincre; mais par là

même nous les convainquons, puisque nous disons qu'il

n'y a point de conviction dans toute sa conduite de part ni

d'autre 2,

VIII. — Pour prouver, tout d'un coup les deux Testaments,
il ne faut que voir si les prophéties de l'un sont accomplies
en l'autre.,

Pour examiner les prophéties, il faut les entendre ; car

si on croit qu'elles n'ont qu'un sens, il est sûr que le

ouvert vaut 40, le mem fermé vaut 600. Or dans le texte
d'Isaïe, ix, 7. Parvulus natus est nobis... Multiplicabitur ejus
imperium, les manuscrits portent un mem fermé ou final au
milieu d'un mot.. Cette anomalie d'orthographe a persuadé aux
rabbins que le Messie devait venir au bout de 600 ans.

L Erit nobis in sanctiflcationem, in lapidera autem ojjén-
sionis et in petram scandali duobus domibus Israël.
/ L'éditeur de Port-Royal atténue: qu'il n'y a pas de con-

Mcïion.pour les esprits opiniâtres. — La rudesse dé la phrase
'le Pascal paraîtra moins choquante si l'on; réfléchit qu'ilsinspire ici de son idée habituelle que les certitudes de la foi
ne s'imposent qu'aux esprits droits et sincères.
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Messie ne sera point venu; mais si elles ont deux sens, il
est sûr qu'il sera venu en Jésus-Christ 1.

Toute la question est donc de savoir si elles ont deux
sens. *'

IX. —; Que l'Écriture a deux sens, que Jésus-Christ et
les apôtres ont donnés, dont voici les preuves :

1° Preuve par l'Écriture même ;
2° Preuves par les rabbins : Moïse Maimonide 2dit qu'elle

a deux faces, et que les prophéties n'ont prophétisé que
Jésus-Christ ;

3" Preuves par la Cabale ;

1. Trop absolu: parmi les prophéties, les unes sont messia-
niques, dans le sens littéral, les autres seulement dans le sens
typique.

2. Moïse Maimonide, célèbre, rabbin de Cordoue, au
XII" siècle, disciple du philosophe arabe Averrqès, mourut
en 1209, comme médecin de Saladin, sultan d'Egypte. Ses
commentaires et traités sur le Talmud lui ont valu, chez les
Juifs, le surnom d'aigle, des docteurs.

Ces indications montrent que Pascal avait été frappé de
l'importance de la preuve que peut fournir, en faveur du sens
typique et messianique d'un passage de l'Écriture, le témoi-
gnage de la primitive tradition judaïque. En effet, si cette
tradition, telle qu'elle ressort des écrits rabbiuiques et talmu-
dique, affirme le sens messianique d'une prophétie, il y a là
non seulement un pôremptoire argument, ad hominem, mais
encore l'induction que cette interprétation messianique remonte,
au sein des écoles juives, au delà de l'ère chrétienne et touche
peut-être à l'enseignement même des prophètes et des
écrivains inspirés, transmis par le magistère de l'ancienne
Synagogue qui avait, elle aussi, sa tradition doctrinale à côté
de l'Écriture. — Il ne faut cependant pas exagérer: le double
sens ne se trouve pas dans tous les passages de Tiicrilure.

L'attention de Pascal avait été portée sur cet ordre de preuves
par la publication, en 1651, d'un érudit ouvrage demeuré
inédit durant quatre siècles, le Pugio Jîdei adeersus Mauros
et Juda'.os rédigé au XIH 0 siècle, par le dominicain espagnol
Raymond Martin. Cette argumentation a été reprise de notre

temps par le savant rabbin converti Drach, dans son
Harmonie entre l'Église et la Synagogue (Paris, 1844).
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4» Preuves par l'interprétation mystique que les rabbins

mêmes donnent à l'Ecriture;

5° Preuves par les principes des rabbins : qu'il y a deux

sens; qu'il y a deux avènements, glorieux et abject,, du

Messie, selon leurf mérite; que les prophètes n'ont prophé-

tisé que du Messie; qu'alors on ne se souviendra plus de la

Mer Rouge; que les Juifs et les Gentils seront mêlés.

X. — La Synagogue a précédé l'Église, les Juifs lés

Chrétiens : les prophètes ont prédit les Chrétiens, saint Jean

Jésus-Christ.-

XI. — La plus grande des preuves de Jésus-Christ sont

les prophéties.
C'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu; car l'événe-

ment qui les a remplies est un miracle subsistant

depuis la naissance de l'Eglise jusques à la fin. Aussi

Dieu a suscité des prophètes durant seize cents ans; et

pendant quatre cents ans après, il a dispersé toutes ces

prophéties avec tous les Juifs qui les portaient dans tous
les lieux du monde.

Aroilà quelle a été la préparation à la naissance de Jésus-

Christj dont l'Évangile devant être cru de tout le monde,
il a fallu non seulement qu'il y ait eu des prophéties pour
le faire croire, mais que ces prophéties fussent par tout le

monde, pour le faire embrasser -par tout le monde.

XII.— Mais ce n'était pas assez que les prophéties fussent,
il fallait qu'elles fussent distribuées par tous les lieux et
conservées dans, tous .les temps. — Et afin qu'on ne prit
point tout cela pour un effet dû hasard, il fallait que cela
fût prédit.

XIII.— Quand un seul homme aurait fait un :livre des
prédictions de Jésus-Christ, pour le temps et pour la ma-
nière, et que Jésus-Christ serait venu conformément à ces

prophéties, ce serait une force infinie.
Mais il y a bien plus ici.

fiUTHXIN.— PASCAL.— 12
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•C'est une suite d'hommes, durant quatre mille ans, qui
constamment et sans variation viennent, l'un en suite de
l'autre, prédire ce même avènement,

C'est un peuple tout entier qui l'annonce, et qui subsiste

depuis quatre mille années, pour rendre en corps témoignage
des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent être
divertis par quelques, menaces et persécutions qu'on leur
fasse. — Ceci est tout autrement considérable.

XIV. — « Qu'alors on n'enseignera plus son prochain,
disant: Voici le Seigneur; car Dieu se fera sentir à tous. »

(Jérém.., xxxi, 34.)— « Vos fils prophétiseront. » (Joël, n,
28.)— « Je mettrai mon esprit et ma crainte en votre
coeur. » (Jérém., xxxi, 34.)

Tout cela est la même chose...

Prophétiser, c'est parler de Dieu, non par preuves du

dehors, mais par sentiment intérieur'et immédiat.



CHAPITRE Vil

La Vie et l'OEuvre du Messie annoncées dans leurs

moindres pai-ticularités par les anciens pro-

phètes.

1.Évolution de l'idée messianique. — 2. Les prophéties rela-
tives à la vie du Messie. — 3. A son oeuvre-— 4. A sa loi.
—,5.A son peuple. —6. A son culte nouveau. — 7. L'his-
toire, pré/ace à l'Évangile.

I. — Qu'on considère que, depuis le commencement du

monde, l'attente ou l'adoration du Messie subsiste sans

interruption ;
Qu'il a été promis au premier homme aussitôt après sa

chute ;
Qu'il s'est trouvé [depuis] des hommes qui ont dit que

Dieuleur avait révélé qu'il devait naître un Rédempteur
qui sauverait son peuple ;

Qu'Abraham est venu ensuite dire qu'il avait eu révéla-
tion qu'il naîtrait de lui par un fils qu'il aurait;

Que Jacob a déclaré que, de ses douze enfants, il naîtrait
de Juda ;

Que Moïse et les prophètes sont venus ensuite déclarer le

temps et la manière de sa venue ;
Qu'ils ont dit .que la loi qu'ils avaient n'était qu'en atten-

dant celle du Messie ;
Que jusque-là elle serait perpétuelle, mais que l'autre

durerait éternellement ;
Qu'ainsi leur loi et celle du Messie, dont elle était la

Promesse, serait toujours sur la terre ;
Qu'en effet elle a toujours duré ; qu'enfin JÉSUS-CHRIST

cstvenu dans toutes les circonstances prédites.
Cela est admirable.
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II. — Pendant la. durée du Messie 1.

Son précurseur. — (Malach., m, 1.)
Il naîtra enfant. — (Isaïe, ix, 6.)
Il' naîtra de la ville de Bethléhem. — (Michée, v, 2.)
Il paraîtra principalement en Jérusalem, et naîtra de la

famille de Juda et de David. — (Gen., XLIX,10; Is., vu
13-14.)

Il doit aveugler les sages et les savants. —(Isaïe, vi, 10;
vin, 14-15; XXIX,10.)

Et annoncer l'Évangile aux pauvres et aux petits. —

(Isaïe, xxix, 18.)
Ouvrir les yeux des aveugles et rendre la santé aux

infirmes, et mener à la lumière ceux qui languissent dans
les ténèbres. — (Isaïe, LXI,1.)

Les prophéties doivent être inintelligibles aux impies
(Daniel, xu; Osée, ult., 10}, mais intelligibles à ceux qui
sont bien instruits.

Les prophéties qui le représentent pauvre le représentent
maître des nations. — (Isaïe, LU,14, etc.; LUI. Zacharie,
ix. 9.)
- Les prophéties qui prédisent le temps ne le prédisent que
maître des Gentils, et souffrant, et non dans les nuées, ni

juge. Et celles qui le représentent ainsi jugeant et glorieux,
ne marquent pas le temps.

Quand il est parlé du Messie comme grand et glorieux,
il est visible que c'est pour juger le monde, et non pour le

racheter.
Il doit enseigner la voie parfaite, et être le précepteur

des Gentils. — (Isaïe, LV,4; XLII,1-7.)
Il doit être la victime pour les péchés du monde. —

(Isaïe, xxxix, LUI, etc.)
Il doit être la pierre fondamentale et précieuse.— (Isaïe,

xxviu, 16).

I. C'est-à-dire se rapportant à la vie du Messie.
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Il doit être la pierre d'achoppement et de scandale. —

(Isaïe, vin, 14.)

Jérusalem doit heurter contre cette pierre.
Les édifiants doivent réprouver cette pierre — (Psaume

cxvn, 22.)
Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin 1.

Et cette pierre doit croître en une montagne, et doit

remplir toute la terre. — (Daniel, n, 35.)

Qu'ainsi il doit être rejeté (Psaume CVHI,8) ; méconnu,

trahi (Ps. XL, 10) ; vendu (Zacharie, xi, 12) ; craché,

souffleté,moqué, affligé en une infinité de manières, abreuvé

defiel(Psaume LVIII,9) ; transpercé (Zacharie, xn, 10); les

pieds et les mains percés, tué, et ses habits jetés au sort.

(Ps. xxi, 17-19 ; Dan., ix, 26.)
Qu'il ressusciterait (Psaume xv, 10), le troisième jour

(Osée,vi, 3).

Qu'il monterait au ciel pour s'asseoir à la droite, —

(Psaume cix; 1.)
Que les rois s'armeraient contre lui. — (Psaume n, 2.)
Qu'étant à la droite du Père, il serait v ictorieux de ses

ennemis.

Que les rois de la terre et tous les peuples l'adoreraient.
— (Isaïe, LX,14.)

Que les Juifs subsisteront en nation.— (Jérém.,xxxvi,6.)
Qu'ils seront errants (Amos, ix, 9) ; sans rois, etc. (Osée,

m, 4); sans prophètes (Amos) ; attendant le salut et ne le
trouvant point (Isaïe, LIX, 9.)

Vocation dès Gentils par Jésus-Christ. —(Isaïe, LU, 15 ;
LV,5; LX, 4 ; Psaume LXXI,11-18.)

111.— ...Qu'il devait venir un Libérateur, qui écraserait
la tête au démon ; qui devait délivrer son peuple de ses

péchés, ex omnibus iniquUatibus.— (Ps. cxxix, 8);
Qu'il devait y avoir un Nouveau Testament, qui serait

étemel ;' .

L Caput anguli. (Ps. cvn, 22.)
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Qu'il devait y avoir une autre prêtrise, selon l'ordre de
Melchisédech ; que celle-là serait éternelle ;

Que le Christ devait être glorieux, puissant, fort, et
néanmoins si misérable qu'il ne serait pas reconnu ; qu'on
ne le prendrait pas pour ce qu'il est ; qu'on le rebuterait

qu'on le tuerait;
Que son peuple, qui l'aurait renié, ne serait plus son

peuple;
Que les idolâtres le recevraient, et auraient recours à lui:
Qu'il quitterait Sion pour régner au centre de l'idolâ-

trie ;
Que néanmoins les Juifs subsisteraient toujours ;
Qu'il devait être de Juda, et quand il n'y aurait plus de

roi.

IV. — Il est prédit qu'au temps du Messie, il viendrait
établir une nouvelle alliance qui ferait oublier la sortie

d'Egypte (Jérém., xxm, 5. Is., XLHI,16); qui mettrait sa
loi non dans l'extérieur, mais dans les coeurs; que Jésus-
Christ mettrait sa crainte, qui n'avait été qu'au dehors,
dans le milieu du coeur.

Qui ne voit la loi chrétienne en tout cela ?

V.-—...Que les Juifs réprouveraient Jésus-Christ, et qu'ils
seraient l'éprouvés de Dieu, par cette raison que la vigne
élue ne donnerait que do verjus 1.

Que le peuple choisi serait infidèle, ingrat et incrédule.

Pop ni uni non credentem et contradicentem%.

Que Dieu les frapperait d'aveuglement, et qu'ils tâton-

neraient en plein midi comme les aveugles.— (Deut., xxm,

28.)

VI.—...Qu'alors l'idolâtrie serait renversée; quece Messie

1. 1s., v, 2.
2. Is-, i.xv, 2; ROM., x, 4.
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abattrait toutes les idoles 1, et ferait entrer les hommes dans

le culte du vrai Dieu.

Que les temples des idoles seraient abattus, et que, parmi
toutes les nations et en tous les lieux du monde, on lui

offrirait une hostie pure 2, non pas des animaux.

VIL — Qu'on est heureux d'avoir cette lumière dans

cette obscurité !

Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius et

Cyrus, Alexandre, les Romains, Pompée et Hérode agir,
sans le savoir, pour la gloire! de l'Évangile 3!

1. EZBCH.,,XXX,13.
2. MALACH-,I, 11.
3. Magnifique pensée analogue à celle qui inspira 1à Bossuet

leDiscours sur l'histoire universelle.



CHAPITRE VIII

Ordre et suite des Prophéties relatives au Messie 1,

§ i

PROPHÉTIESQUI ANNONCENTLA SUCCESSIONDES TEMPS
ET LA CHUTEDES EMPIRES

Isaïe. [Prédiction de Cyrus.)

XLV,4. — A cause de Jacob que j'ai élu, je t'ai appelé

par ton nom.

XLV,21. — Venez et disputons ensemble: qui a fait

entendre les choses depuis le commencement, qui a prédit
les choses dès lors ? N'est-ce pas moi qui suis le Seigneur?

(Les Temps nouveaux.)

LXVI, 9. — Ressouvenez-vous des premiers siècles, et

connaissez qu'il n'y a rien de semblable à moi qui annonce,

dès le commencement, les choses qui doivent arriver à la

fin, et disant dès l'origine du monde : <cM es décrets subsis-

teront et toutes mes volontés seront accomplies. »

XLII, 9. — Les premières choses sont arrivées comme

elles avaient été prédites; et voici maintenant, j'en prédis
de nouvelles et vous les annonce ayant qu'elles soient

arrivées.

XLIII, 3. — J'ai fait prédire les premières et je les ai

accomplies ensuite; et elles sont arrivées en la manière que

1. Pascal a laissé-parmi ses notes la traduction d'un bon

nombre de passages prophétiques, qui prouve la grande place
qu'il comptait donner à cet argument dans son Apologie. La

version qu'il' donne du texte sacré est remarquable à plus d'un

titre.
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j'avais dit, parce que je sais que vous êtes durs, que votre

esprit est rebelle et votre front impudent; et c'est pourquoi

je les ai voulu annoncer avant l'événement, afin que vous

ne puissiez pas dire que ce fût l'ouvrage de vos dieux et

l'effet de leur ordre.

Vous voyez arrivé ce qui a été prédit; ne le racoûterez-

vous pas?
— Maintenant je vous annonce des choses nou-

velles que je conserve en ma puissance et que vous n'avez

pas encore sues ; ce n'est que maintenant que jeles prépareet
non pas depuis longtemps: je vous, les ai tenues cachées

de peur que vous rie vous vantassiez de les avoir prévues

par vous-mêmes.

Car vous n'en avez aucune connaissance et personne ne

vous en a parlé, et vos oreilles n'en ont rien ouï; car je vous

connais, et comme je sais que vous êtes pleins de prévari-
cation, je vous ai donné le nom de prévaricateurs dès les

premiers temps de votre origine.

Daniel, ÏI. (Les quatre Empires.)

Tous vos devins et vos sages ne peuvent vous découvrir

le mystère que vous demandez.
Mais il y a un Dieu au ciel, qui le peut et qui vous a

révélé dans votre songe les choses qui doivent arriver dans
les derniers temps.

Et ce n'est pas par ma propre science que j'ai eu la

connaissance de ce secret, mais par la révélation de ce même

Dieu, qui me l'a découverte pour la rendre manifeste en
votre présence.

Votre songe était donc de cette sorte. Vous avez vu une
statue grande, haute et terrible, qui se tenait debout devant
vous : la tête en était d'or ; la poitrine et les bras étaient d'ar-

gent; le ventre et les cuisses étaient d'airain,; et les jambes
étaient de fer, et les pieds étaient mêlés de fer et de:terre.

Vous la contempliez toujours en cette sorte, jusqu'à ce

que la pierre taillée sans mains a frappé la statue par les

pieds mêlés de fer et de terre, et les a écrasés.
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Et alors s'en sont allés en poussière et le fer, et la terre, et

l'airain, et l'argent et l'or, et se sont dissipés en l'ai r ;
mais cette pierre qui a frappé la statue est crue en une

grande montagne, et elle a rempli toute la terre.
Voilà quel a été votre songe, et maintenant je vous en

donnerai l'interprétation.
Vous qui êtes le plus grand des rois et à qui Dieu a donné

une puissance si étendue que vous êtes redoutable à tous
les peuples, vous êtes représenté par la tête d'or de la statue

que vous avez vue.

Mais un autre empire succédera au vôtre, qui ne sera pas
si puissant, et ensuite il en viendra un autre d'airain, qui
«'étendra par tout le monde.

Mais le quatrième sera fort comme le fer: et de même

que le fer brise et perce toutes choses, ainsi cet empire bri-

sera et écrasera tout.
Et ce que vous avez vu, que les pieds et les extrémités des

pieds étaient composés en partie de terre et en partie de

fer, cela marque que cet empire sera divisé, et .qu'il
tiendra en partie de la fermeté du fer et de la fragilité de
la terre.

Mais comme le fer ne peut s'allier solidement avec la

terre, de même ceux qui sont représentés par le fer et par
la terre ne pourront faire d'alliance durable, quoiqu'ils
s'unissent par des mariages.

Or ce sera dans le temps de ces monarques, que Dieu

suscitera un royaume qui ne sera jamais détruit ni jamais

transporté à un autre peuple. Il dissipera et finira tous les

autres empires, mais pour lui, iL,subsistera éternellement
selon ce qui vous a été révélé de cette pierre qui, n'étant pas
taillée de mains, est tombée de la montagne et a brisé le fer,
la terre, et l'argent et l'or. — Voilà ce que Dieu vous a

découvert des choses qui doivent arriver dans la suite
des temps. Ce songe est véritable et l'interprétation en est

fidèle.
'

Lors Nabuchodonosor tomba le visage contre terre, etc.
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Daniel, VIII. (L'Empire d'Alexandre.)

Daniel ayant vu le combat du bélier et du boue qui le

vainquit, et qui domina sur la terre : duquel la principale

corne étant tombée, quatre'autres en étaient sorties vers les

quatre vents du ciel; de l'une desquelles étant sortie une petite

corne qui s'agrandit vers le Midi, vers l'Orient et vers la

terre d'Israël, et s'éleva contre l'armée du ciel, en renversa

des étoiles et les foula aux pieds, et enfin abattit le Prince,

et fit cesser le sacrifice perpétuel et mit en désolation le

sanctuaire.
Voilà ce que vit Daniel. lien demandait l'explication, et

une voix cria en cette sorte: Gabriel, faites-lui entendre la

vision qu'il a eue, et Gabriel lui dit :

Le bélier que vous avez vu est le roi des Mèdes et des

Perses ; et le bouc est le roi des Grecs, et la grande corne

qu'il avait entre les yeux est le premier roi de cette mo-

narchie.

Et ce que cette corne étant rompue, quatre autres sont

venues en la place, c'est que quatre rois de cette nation lui

succéderont, mais non pas en la même puissance.
Or, sur le déclin de ces royaumes, les iniquités étant

accrues, il s'élèvera un roi insolent et fort, mais d'une puis-
sance empruntée, auquel toutes choses succéderont à son

gré; et il mettra en désolation le peuple saint, et réussissant
clans ses entreprises avec un esprit double et trompeur, il
en tuera plusieurs, et s'élèvera enfin contre le prince dés

princes; mais il périra malheureusement.et non pas néan-
moins par. une main violente.

Daniel, IX. (Les 70 Semaines.)

Comme je priais Dieu de tout mon coeur, et qu'en con-

fessant mon péché et celui de tout mon peuple j'étais pros-
terné devant mon Dieu, voici Gabriel, lequel j'avais vu en
vision dès le commencement, vint à moi et me toucha au

temps du sacrifice du Vêpre et me donnant l'intelligence:,
médit:
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Daniel, je suis venu à vous pour vous ouvrir la connais-

sance des choses -, dès le commencement de vos prières,

je suis venu pour vous découvrir ce que vous désirez

parce que vous êtes l'homme des désirs : entendez donc la

parole et entrez dans l'intelligence de la vision.

Soixante-dix semaines sont prescrites et déterminées sur
votre peuple et sur votre sainte cité, pour expier les crimes,

pour mettre fin aux péchés et abolir l'iniquité, et pour
introduire la justice éternelle, pour accomplir les visions et

les prophètes, et pour oindre le Saint des Saints. {Après

quoi ce peuple ne sera plus votre peuple, ni cette cite la

sainte cité*. — Le temps de colère sera passé, les ans de

grâce viendront pour jamais.)
Sachez donc et entendez : Depuis que la parole sortira

pour rétablir et réédifier Jérusalem -, jusqu'au prince Messie,
il y aura 7 semaines et 62 semaines. (Qui auront suivi les

7 premières.
— Le Christ sera donc lue après les 69 se-

mâmes, c'est-à-dire en la dernière semaine.)

Après'que la. place et les murs seront édifiés, dans un

temps de trouble et d'affliction, et après ces 62 semaines, le

Christ sera tué, et un peuple viendra avec son prince qui
détruira la ville et le sanctuaire, et inondera tout ; et la (in

de cette guerre consommera la désolation.

(Les Hébreux ont coutume de diviser les nombres et de

mettre le petit le premier, c'est-à-dire 7 et 62 font donc

69: de ces 70 il en restera donc le 70'"», c'est-à-dire les

7 dernières années dont il parlera ensuite.)
Or une semaine (qui est la 70™ qui reste) établira

l'alliance avec- plusieurs; et même la moitié de la semaine

(c'est-à-dire les derniers trois ans et demi), abolira le

1. Annotations intercalées en marge, par Pascal dans la tra-

duction qu'il, donne du texte de Daniel.
2. L'édit autorisant la reconstruction de Jérusalem : soit

celui de Cyrus (Esdr., i), soit l'un des deux donnés par
Artaxerxès (Esdr., vu; Néhém... n).
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sacrifice et l'hostie, et rendra étonnante l'étendue de l'abo-

mination qui se répandra et durera sur ceux mêmes qui

s'en étonneront jusqu'à la consommation.

Daniel, XI.. (Succession de l'Empire d'Alexandre.)

L'ange dit à Daniel :

Il y aura encore trois rois de Perse (après Cyrus sous

lequel ceci est encore. — Cambr/ses. Smerdis. Darius''); et

le quatrième qui viendra ensuite (Xerxès)>, sera plus puis-
sant en richesses et en forces et élèvera tous ses peuples
contre les Grecs.

Mais il s'élèvera un puissant roi (Alexandre), dont l'em-

pire aura une étendue extrême et qui réussira en toutes ses

entreprises selon son désir; mais quand sa monarchie sera

établie, elle périra, et sera divisée en quatre parties vers les

quatre vents du ciel (comme il avait dit auparavant, vu,

6; vin, 8), mais non pas à des personnes de sa race; et ses

successeurs n'égaleront pas sa puissance, car même son

royaume sera dispersé à d'autres outre ceux-ci (outre ces

quatre principaux successeurs).
Et celui de ces successeurs qui régnera vers le Midi

deviendra puissant, (Egypte; Ptolèmèe, fils de Lagus),,
mais un autre le surmontera, et son État sera un grand
Etat. (Sèleucus, roi de Syrie. — Appianus dit que c'est
le plus puissant des successeurs d'Alexandre.)

Et dans la suite des années, ils s'allieront, et là fille du
roi du Midi (Bérénice, fille de Ptolèmèe Philadelphe.Jils
de l'autre Ptolèmèe), viendra au i'oi d'Aquilon (Antiochus

OEcus, roi de Syrie et d'Asie, neveu de Sèleucus Lagidas)
pour établir la paix entre ces princes:.

Mais ni elle ni ses descendants n'agiront pas Une longue
autorité, car elle et ceux, qui l'avaient envoyée et ses enfants
et ses amis seront livrés à la mort. (Bérénice et son fils
furent tués par Sèleucus.)

1. Notes marginales de la main de Pascal.
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Mais! il s'élèvera un rejeton de ces racines (Ptolomeus
Evergètes naîtra du même père que Bérénice), qui,viendra
avec une puissante armée dans les terres du roi d'Aquilon,
où il,mettra tout sous sa sujétion et emmènera en Egypte
leurs dieux, leurs princes, leur or, leur argent et toutes leurs
plus précieuses dépouilles, et sera quelques années sans
que le roi d'Aquilon puisse rien contre lui. (S'il n'eût pas
été rappelé en Egypte par des raisons domestiques, il
aurait entièrement dépouillé Sèleucus, dit Justin.)

Et ainsi il reviendra dans son royaume, mais les enfants
de l'autre, irrités, assembleront de grandes forces. (Sèieucus
Céraunus, Antiochus Magnus.)

Et leur armée viendra et ravagera tout,: dont le roi du
Midi étant irrité formera aussi un grand corps d'armée, et
livrera bataille et vaincra (Ptolvmeus Philopatcr contre

Antiochus Magnus), et les troupes en deviendront inso-

lentes, et son coeur s'en enflera (ce Ptolomèe profane le

temple* Josèphe); il vaincra dix milliers d'hommes,, mais

sa victoire ne sera pas ferme.

Car le roi d'Aquilon (Antiochus Magnus) reviendra avec

encore plus de forces que la première fois, et alors, avec un

grand nombre d'ennemis, s'élèvera contre le roi du Midi

(Le jeune Ptolomèe Epiphancs régnant), et même des

hommes apostats, violents, de son peuple s'élèveront afin

que les visions soient accomplies, et ils périront. (Ceux qui
avaient quitté leur religion pour plaire à Êcergètes quand
il envoya ses troupes à Scopas, car Antiochus reprendra
Scopas et les vaincra.)

Et le roi d'Aquilon détruira les remparts et les villes les
'

mieux fortifiées, et toute la force du Midi ne pourra lui

résister, et tout cédera, à sa volonté; il s'arrêtera dans la

terre d'Israël et elle lui cédera.

Et ainsi il pensera à se rendre maître de tout l'empire

d'Egypte. (Méprisant la jeunesse d'Epipkanes, dit Justin.)

Et pour cela, il fera alliance avec lui et lui donnera sa

fille. (Clàopâtre, afin qu'elle trahit son mari. Sur quoi-



.1. Ce dernier prince, « méprisable et indigne », est A ntiochus
Epiphane, le plus violent persécuteur des Juifs, vainqueur de
soubeau-frère, le roi d'Egypte.

C'est cette prophétie, avec les deux précédentes, qui a fait
émettre aux rationalistes modernes l'hypothèse que ce « pré-
tendu livre de Daniel » a été écrit postérieurement à tous les
événements auxquels il fait allusion, c'est-à-dire aux temps
«'Antiochus Épiphane. (HAVBT, II, p. 34-38.) La meilleure

CH. VIII. — ORDREDESPROPHÉTIES 191

/ipuiaiius dit que, se défiant de pouvoir se rendre maître de

l'Iiuypte par force, à cause de la protection des Romains,

il voulut l'attenter par finesse.)
Il la voudra corrompre, mais elle ne suivra pas son

intention; ainsi il se jettera à d'autres desseins et pensera

à se rendre maître de quelques îles (c'est-à-dire lieux mari- .

limes), et il en prendra plusieurs (comme le dit Appianus.)
Mais un grand chef s'opposera à ces conquêtes et arrê-

tera la honte qui lui en reviendrait. (Scipion l'Africain,

qui arrêta les progrès d'Antiochus Magnus, à cause qu'il

offensait les Romains en la personne de leurs alliés.)
11retournera donc dans son royaume et y périra et n'y

sera plus. (Il fut tué par les siens.) .

Et celui qui lui succédera sera un tyran qui affligera

d'impôts la gloire du royaume (qui est le peuple) ; mais

en peu de temps il mourra, et non par sédition ni par

guerre. (Sèleucus Philopator ou Soter,Jils d'Antiochus

Magnus.)
Et il succédera à sa place un homme méprisable et

indigne des honneurs de la royauté, qui s'y introduira

adroitement et par caresses.
Toutes les armées fléchiront devant lui, il les vaincra et

même le prince avec qui il avait fait alliance ; car ayant
renouvelé l'alliance avec lui, il le trompera, et venant
avec peu de troupes dans ses provinces calmes et sans

crainte, il prendra les meilleures places et fera plus que ses

pères n'aient jjamais fait, et ravageant de toutes parts, il
formera de grands desseins pendant son temps 1.
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§ 2.

PROPHÉTIESQUI ANNONCENTLA VENGEANCEDE DIEU SUR
ISRAËL, LA RÉPROBATIONDES JUIFS ET LA CONVERSION
DESGENTILS.

Amos, III, 2. (Ruine dus Juifs.)

De toutes les nations de la terre je n'ai reconnu que vous

pour être mon peuple. Idcirco visitabo super vos onmcs

iniquitates oestras.

Amos, VIII. (Vengeance de Dieu.)

Le prophète ayant fait un dénombrement des péchés
d'Israël, dit que Dieu a juré d'en faire la vengeance.

Dit ainsi :.
En ce jour-là, dit le Seigneur, je ferai coucher le soleil

à midi et je couvrirai la terre de ténèbres; dans le jour de
lumière je changerai vos fêtes solennelles en pleurs et tous
vos cantiques en plaintes.

Vous serez tous dans la tristesse et dans les souffrances,
et je mettrai cette nation en une désolation pareille à celle

de la mort d'un fils unique; et ces derniers temps seront

des temps d'amertume, car voici,, les jours viennent, dit

le Seigneur, que j'enverrai sur cette terre la famine, la

faim, non pas la faim et la soif de pain et d'eau, mais

la faim et la soif d'ouïr des paroles de la part du Seigneur.
Ils iront errants d'une mer jusqu'à l'autre et se porteront
d'Aquilon en Orient; ils tourneront de toutes parts eu

raison de cette hypothèse est que la véritable-prophétie étant

impossible (?), une prédiction aussi claire doit être nécessaire-
ment fabriquée après l'événement ! — A ce compte-la, ou

peut, certainement reprocher à Pascal de ne pas connaître Is

critique, en admettant l'authenticité du livre de Daniel, aussi
bien que celle des livres d'Isaïe, des autres prophètes et île

Moïse,lui-même. Mais malgré les efforts de son exégèse, 1»

critique rationaliste de notre siècle n'a pu ébranler cette
authenticité.
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cherchant qui leur annonce la parole du Seigneur, et ils

n'en trouveront point.
Et leurs vierges et leurs jeunes hommes périront en cette

soif, eux qui ont suivi les idoles de Samarie, qui ont juré

par le Dieu adoré en Dan et qui ont suivi le culte de Berza-

bée ; ils tomberont et ne se relèveront jamais de leur chute.

Isaïe. (Réprobation des Juifs et conversion des Gentils.)-

LXV. — Ceux-là m'ont cherché qui ne me consultaient

point, ceux-là m'ont trouvé qui ne me cherchaient point;

j'ai dit : Me voici, au peuple qui n'invoquait pas mon

nom. '

J'ai étendu mes mains tout le jour au peuple incrédule

qui suit ses désirs et qui marche dans une mauvaise voie,

ce peuple qui me provoque sans cesse par les crimes qu'il
commet en ma présence, qui s'est emporté à sacrifier aux

idoles, etc.

Ceux-là seront dissipés en fumée au jour de ma fureur,
etc.

J'assemblerai les iniquités de vous et de vos pères, et vous

rendrai à tous selon vos oeuvres.

Le Seigneur dit ainsi: Pour l'amour de mes serviteurs

je ne perdrai tout Israël, mais j'en réserverai quelques-uns,
de même qu'on réserve un grain resté dans une grappe,

duquel on dit : Ne l'arrachez pas parce que c'est bénédic-

tion.
Ainsi j'en prendrai de Jacob et de Juda pour posséder

mes montagnes que mes élus et mes serviteurs avaient en

héritage, et mes campagnes fertiles et admirablement abon-

dantes; mais j'exterminerai tous les autres, parce que vous

avez oublié votre Dieu pour servir des dieux étrangers. Je

vous ai appelés et vous n'avez pas répondu;, j'ai parlé et

vous n'avez pas ouï, et vous avez choisi choses -que j'avais
défendues.

C'est pour cela que le Seigneur dit ces choses: Voici,
mes serviteurs seront rassasiés et vous languirez: de faim,

GUTHLINi.— PASCAL.— 13
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mes serviteurs seront dans la joie et vous dans la confusion-
mes serviteurs chanteront des cantiques de l'abondance de
la joie de leur coeur, et vous pousserez des cris et des hur-
lements de l'affliction de votre esprit.

Et vous laisserez votre nom en abomination à mes élus.
Le Seigneur vous exterminera et nommera ses serviteurs
d'un autre nom, dans lequel celui qui sera béni sur la terre
sera béni en Dieu, etc.

Parce que les premières douleurs sont mises en oubli.
Car voici : Je crée de nouveaux cieux et une nouvelle

terre, et les choses passées ne seront plus en mémoire et ne
reviendront plus en la pensée.

Mais vous vous réjouirez à jamais dans les choses nou-
velles que je crée; car je crée Jérusalem qui n'est autre
chose que joie, et son peuple réjouissance, et je me plairai
en Jérusalem et en mon peuple, et on n'y entendra plus de
cris et de pleurs. Je l'exaucerai avant qu'il demande ; je les
ouïrai quand ils ne feront que commencer à parler; le loup
et l'agneau paîtront ensemble, le lion et le boeuf mangeront
la même paille; le serpent ne mangera que la poussière, et
on ne commettra d'homicide ni de violence en toute ma

sainte montagne.
LVI, 3. — Et que les étrangers qui s'attachent à moi ne

disent point : Dieu me séparera d'avec son peuple.
Car le Seigneur dit ces choses : Quiconque gardera mes

sabbats et choisira de faire mes volontés, et gardera mon

alliance, je leur donnerai place dans ma maison et je leur

donnerai un nom meilleur que celui que j'ai donné à mes

enfants : ce sera un nom éternel qui ne périra jamais.
LIX, 9. — C'est pour nos crimes que la justice s'est

éloignée de nous. Nous avons attendu la lumière et nous

ne trouvons que les ténèbres ; nous avons espéré la clarté

et nous marchons dans l'obscurité; nous avons tàté contre

la muraille comme .des aveugles; nous avons heurté en

plein midi comme au milieu d'une nuit, et comme des

morts en des lieux'ténébreux.
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Nous mugirons tous comme des ours, nous gémirons

comme des colombes. Nous avons attendu la justice et elle

nevient .point; nous avons espéré le salut et il s'éloigne de

nous.
LXVI,18.— Mais je visiterai «leurs oeuvres et leurs pen-

sées, quand je viendrai pour les assembler avec toutes les

nations et les peuples; et ils verront ma gloire.
Et je leur imposerai un signe, et de ceux qui seront

sauvés j'en enverrai aux nations, en Afrique, en Lydie, en

Italie, en Grèce et aux peuples qui n'ont point ouï parler
de moi et qui n'ont point vu ma gloire; et ils amèneront

vos frères.

§ 3.

PROPHÉTIESQUIANNONCENTLARÉPROBATIONDU TEMPLE ET

LACAPTIVITÉDUPEUPLEJUIF SANSRETOUR.

(Réprobation du Temple.)

Jérémie, vu, 4. —N'ayez point confiance aux paroles de

mensonge de ceux qui vous disent : Le temple du Seigneur,
le temple du Seigneur, le temple du Seigneur est.

vu, 12. —Allez en Silo, où j'avais établi mon nom au com-

mencement et voyez ce que j'y ai fait à cause des péchés
de mon peuple.. Et maintenant, dit le Seigneur, parce que
vous avez fait les mêmes crimes, je ferai de ce temple où
mon nom est invoqué, et sur lequel vous vous confiez, et

que j'ai moi-niême donné à vos prêtres, la même chose que
j'ai faite de Silo. (Car je l'ai rejeté et me suis fait an

temple ailleurs.)
Et je vous rejetterai loin de moi de la même manière que

]ai rejeté vos frères, les enfants d'Éphraïm. Ne priez donc

point pour ce peuple. (Rejetès sans retour.)
vu,

1
21. — A quoi vous sert-il d'ajouter sacrifice sur sa-

crifice? Quand je retirai vos pères hors d'Egypte, je ne leur
parlai pas des sacrifices et des holocaustes : je ne leur don-
nai aucun ordre, et le précepte que je leur ai donné a été
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en cette sorte : Soyez obéissants et fidèles à mes comman-

dements, et je serai votre Dieu et vous serez mon peuple,

(Ce ne fut qu'après qu'ils eurent sacrifié au veau d'or

que j'ordonnai des sacrifices, pour tourner en bien mau-

vaise coutume.)

Malachie, 1,11. — Le sacrifice des Juifs réprouvé, et le
sacrifice des païens (même hors de Jérusalem), et en tous
lieux.

(Captivité des Juifs sans retour.)

Jérémie, xi, 11. — Je ferai venif sur Juda des maux

desquels ils ne pourront être délivrés.

Isaïe, v, 1. — Le Seigneur a eu une vigne dont il a

attendu des raisins, et elle n'a produit que du verjus ; je la

dissiperai donc et la détruirai, la terre n'en produira que
des épines et je défendrai au ciel d'y (pleuvoir)...

v, 7. —La vigne du Seigneur est la maison d'Israèl et

l'es hommes de Juda en sont le germe délectable ; j'ai at-

tendu qu'ils fissent des actions de justice et ils ne pro-
duisent qu'iniquité.

vin, 13. — Sanctifiez le Seigneur avec crainte et trem-

blement ; ne redoutez que lui et il vous sera en satisfaction,
mais il sera en pierre de scandale et en pierre d'achoppe-
ment aux deux maisons d'Israël. Il sera en piège et en

ruine aux peuples, de Jérusalem et un grand nombre d'entre

eux heurteront cette pierre, y tomberont, y seront brisés et

seront pris à ce piège et y périront..
Voilà mes paroles et couvrez ma loi pour mes disciples.
J'attendrai clone en patience le Seigneur qui se voile et

se cache à la maison de Jacob.

xxix, 9. — Soyez confus et surpris, peuple d'Israël,

chancelez, trébuchez et soyez libres, mais non pas d'une

ivresse de vin; trébuchez, mais non pas d'ivresse, car Dieu

• vous a préparé l'esprit d'assoupissement; il vous voile»

les yeux, il obscurcira vos princes et vos prophètes qui ont

les visions.
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Et les visions de tous les prophètes seront à votre égard

comme un livre scellé, lequel si on donne à un homme sa-

vant et qui le puisse lire, il répondra : Je ne puis le lire,

car il est scellé; et quand on le donnera à ceux qui ne

savent pas lire, ils diront : Je ne connais pas les lettres.

(En voilà la raison et la cause ; car s'ils adoraient

Dieu de coeur, ils entendraient les prophéties.)
Et le Seigneur m'a dit : Parce que ce peuple m'honore

des lèvres, mais que son coeur est bien loin de moi et

qu'ils ne m'ont servi que par des voix humaines :

C'est pour cette raison que j'ajouterai à tout le reste

d'amener sur ce peuple une merveille étonnante et un pro-

dige grand et terrible : c'est que la sagesse de ses sages pé-
rira et leur intelligence sera obscurcie.

Osée, i, 9. — Vous ne serez plus mon peuple, et je ne

serai plus votre Dieu, après que vous serez multipliés de

la dispersion. Les lieux où l'on n'appelle pas mon peuple,

je l'appellerai mon peuple.

Osée, dernier chapitre, dernier verset, après bien des

bénédictions temporelles, dit : Où est le sage? et il enten-
dra ces choses, etc.

Daniel, xn, 7. — Les méchants ne l'entendront point:
mais ceux qui seront bien instruits l'entendront.

§4.

PROPHÉTIESQUI ANNONCENTL'AVÈNEMENTDE JÉSUS-CHRIST

G-enèse, XIX, 8. (Le Messie, de la tribu de Juda.)

Vous, Juda, vous serez loué de vos frères et vainqueur de
vos ennemis ; les enfants de votre père vous adoreront.

Juda, faon de lion, vous êtes monté à la proie, ômon fils!
et vous êtes couché comme un lion et comme une lionnesse

qui sléveillera.
Le sceptre ne sera point ôté de Juda ni le législateur
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d'entre ses pieds jusqu'à ceque Silo' 1
vienne; et lesnalions

s'assembleront à lui pour lui obéir.

Deutéronomè, XVlII, 16. (Le Prophète prédit par Moïse.)

En Horeb, au jour où vous y étiez assemblés, et que vous
dites: Que le Seigneur ne parle plus lui-même à nous et
que nous ne voyions plus ce feu, de peur que nous ne
mourions; et le Seigneur me dit: Leur prière est juste, je
leur susciterai un Prophète tel que vous du milieu de leurs
frères, dans la bouche duquel je mettrai mes paroles ; et il
leur dira toutes les choses que je lui aurai ordonnées, et il
arrivera que quiconque n'obéira point aux paroles qu'il
lui portera en mon nom, j'en ferai moi-même le juge-
ment.

Isaïe, XLIX (Le Christ, salut et lumière des peuples.)

Écoutez, peuples éloignés, et vous, habitants des
îles de la mer : le Seigneur m'a appelé par mon nom dès
le ventre de ma mère; il me protège sous l'ombre de sa
main ; il a mis mes paroles comme un glaive aigu et m'a
dit : Tu es mon serviteur; c'est par toi que je ferai paraître
ma gloire.— Et j'ai dit : Seigneur, ai-je travaillé en vain?
Est-ce inutilement que j'ai consommé toute ma force?
Faites-en le jugement, Seigneur; le travail est devant vous.

Lors le Seigneur qui m'a formé lui-même dès le ventre
de ma mère pour être tout à lui, afin de ramener Jacob et

Israël, m'a dit : Tu seras glorieux en ma présence et je
serai moi-même ta force : c'est peu de chose que tu conver-
tisses les tribus de Jacob ; je t'ai suscité pour être la

lumière des gentils et pour être mon salut jusqu'aux extré-
mités de la terre. — Ce sont les .choses que le Seigneur a

dites à celui qui a humilié son âme, qui a été en mépris
et en abomination aux gentils et qui s'est soumis aux puis-

1. Sckiloh est le mot hébreu que là Vulgate traduit par
qui mittendus est. C'est un des noms bibliques du Messie.
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sants de la terre.— Les princes et les rois t'adoreront parce

que le Seigneur qui t'a élu est fidèle.

Le Seigneur m'a dit encore : Je t'ai exaucé dans les

jours de salut et de miséricorde, et je t'ai établi pour être

l'alliance du peuple et te mettre en possession des nations

les plus abandonnées ; afin que tu dises à ceux qui sont dans

les chaînes : Sortez en liberté, et à ceux qui sont dans les

ténèbres :. Venez à la lumière et possédez des terres abon-

dantes et fertiles.

Ils ne seront plus travaillés ni de la faim, ni de la soif,

ni de l'ardeur du soleil, parce que celui qui a eu compas-
sion d'eux sera leur conducteur : il les mènera aux sources

vivantes des eaux et aplanira les montagnes devant eux.

Voici, les peuples aborderont de toutes parts d'Orient,
d'Occident, d'Aquilon et de Midi. Que le ciel en rende gloire
à Dieu ; que la terre s'en réjouisse, parce qu'il a plu au

Seigneur de consoler son peuple et qu'il aura enfin pitié
des pauvres qui espèrent en lui.

Et cependant Sion a osé dire : Le Seigneur m'a aban-

donné et n'a plus mémoire de moi. Une mère peut-elle
mettre en oubli son enfant, et peut-elle perdre la tendresse

pour celui qu'elle a porté dans son sein? Mais quand elle
en serait capable, je ne t'oublierai pourtant jamais, Sion :

je te porte toujours entre mes mains et tes murs sont tou-

jours devant mes yeux. Ceux qui doivent te rétablir ac-

courent et tes destructeurs seront éloignés; lève les yeux de

toutes parts et considère cette multitude qui est assemblée

pour venir à toi. Je jure que tous ces peuples te seront
donnés comme l'ornement duquel tu seras à jamais revê-
tue : tes déserts et tes solitudes et toutes tes terres qui sont

maintenant désolées seront trop étroites pour le grand
nombre de tes habitants, et les enfants, qui te naîtront dans
les années de- ta stérilité, te diront : La place .est trop pe-
tite, écarte les frontières et fais-nous place pour habiter.

Alors tu diras en toi-même : Qui est-ce qui m'a donné cette

abondance d'enfants, moi qui n'enfantais plus, qui étais
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stérile, transportée et captive? Et qui est-ce qui me lésa
nourris, moi qui étais délaissée sans secours? D'où sont
donc venus tous ceux-ci ? — Et le Seigneur te dira : Voici,
j'ai fait paraître ma puissance sur les gentils, et j'ai élevé
mon étendard sur les peuples, et ils t'apporteront des en-
fants dans leurs bras et dans leurs seins ;,les rois et les
reines seront tes nourriciers; ils t'adoreront le visage contre
terre et baiseront la poussière de tes pieds, et tu connaîtras
que je suis le Seigneur et que ceux qui espèrent en moi ne
seront jamais confondus; car qui peut ôter la proie à celui
qui est fort et puissant? Mais encore même qu'on la lui
pût ôter, rien ne pourra empêcher que je ne sauve tes en-
fants et que je ne perde tes ennemis, et tout le monde re-
connaîtra que je suis le Seigneur ton Sauveur et le puis-
sant Rédempteur de Jacob 1.

Isaïe. L, (Le Christ repoussé par les Jui/'s.)

Le Seigneur dit ces choses : Quel est ce libelle de divorce

par lequel j'ai répudié la synagogue? Et pourquoi l'ai-je
livrée entre les mains de vos ennemis ? N'est-ce pas pour
ses impiétés et pour ses crimes que je l'ai répudiée?

Car je suis venu et personne ne m'a reçu : j'ai appelé et

personne n'a écouté ; est-ce que mon bras est accourci et
-

que je n'ai pas la puissance de sauver?

1. Pascal fait précéder ce chapitre d'isaïe d'une citation
du Talmud. qu'il dit emprunter au Pugiofidei.V. SUD.,p. 176.

« TALMUD.C'est une tradition entre nous que, quand le
Messie arrivera, la maison de Dieu destinée à la dispensation
de sa parole sera pleine d'ordure et d'impureté, et que la

sagesse des scribes sera corrompue et pourrie. Ceux qui crain-
dront dépêcher seront réprouvés du peuple et traités de fous
et d'insensés. »

Le Talmud est le corps de la doctrine de tradition des Juifs:
:mélange de traditions orales fort anciennes et de recommanda-
tions pharisiennes — parfois sages,, le plus souvent extrava-
gantes ou odieuses — des rabbins des premiers siècles, sur des

points touchant à l'observation de la Loi. 11 se compose de
deux parties principales : la Mischna ou répétition, qui coir
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C'est pour cela que je ferai paraître les marques de ma

colère; je couvrirai les cieux de ténèbres et les cacherai

sousdes voiles.

Le Seigneur m'a donné une langue bien instruite, afin

que je sache consoler par ma parole celui qui est dans la

tristesse. Il m'a rendu attentif à ses discours et je l'ai écouté

comme un maître.

Le Seigneur ni'a révélé ses volontés et je*n'y ai point été

rebelle.
J'ai livré mon corps aux coups et mes joues aux ou-

trages: j'ai abandonné mon visage aux ignominies et aux

crachats; mais le Seigneur m\n soutenu, et c'est pourquoi
je n'ai point été confondu.

Celui qui me justifie est avec moi :'qui osera m'accuser?

Qui se lèvera pour disputer contre moi, et pour m'accuser

de péché, Dieu étant lui-même mon protecteur?
Tous les hommes passeront et seront consommés par le

temps; que ceux qui craignent Dieu écoutent donc les

paroles de son serviteur ; que celui qui languit dans les

ténèbres mette sa confiance au Seigneur. Mais pour vous,
vous ne faites qu'embraser la colère de Dieu sur vous, vous
marchez sur les brasiers et entre les flammes que vous-
mêmes avez allumées: c'est ma main qui a fait venir ces
maux sur vous: vous périrez dans les douleurs. *

tient les décisions des docteurs, se divisant en. six sections
partagées elles-mêmes en plusieurs traités ; la Gemara, ou
complément, qui est une explication de la Mischna.

Ces deux parties- élaborées, l'une, en hébreu rabbinique
vers la fin du 11esiècle, l'autre, en mauvais chaldéen vers le
commencement du IVe, par les anciennes écoles de Judée,
forment le Talmud de Jérusalem. Les Juifs de Babylone
ayant élaboré, vers la fin du Vesiècle, une Gemara ou commen-
taireà eux, ont formé ainsi, avec la Mischna commune et leur
Gemara spéciale, ce qu'on appelle le Talmud de Babylone.—
L'édition la plus estimée du Talmud est celle de Bromberg
(Venise,1520), en 11 volumes. Cette collection n'a jamais été
traduite complètement dans une autre langue.
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Isaïe, LI. (La Loi du Messie.)

Écoutez-moi, vous qui suivez la justice et qui cherchez
le Seigneur : regardez à la pierre d'où vous êtes taillés et j
la citerne d'où vous êtes tirés. Regardez à Abraham votre
père et à Sara qui vous a enfantés: voyez qu'il était seul et
sans enfant, quand je l'ai appelé et je lui ai donné une
postérité si abondante: voyez combien de bénédictions j'ai
répandues sur Sion, et de combien de grâces et de conso-
lations je l'ai comblée.

Considérez toutes ces choses, mon peuple, et rendez-vous
attentif à mes paroles, car une loi sortira de moi et un

jugement qui sera la lumière des Gentils...

Aggée, II, 4. (Le Désiré des nations.)

Vous qui, comparant cette seconde maison à la gloire
de la première, la méprisez, prenez courage, dit le Seigneur,
à vous, Zorobabel, et à vous, Jésus, grand prêtre, et à vous

tout le peuple de la terre ; et ne cessez point d'y travailler,
car je suis avec vous, dit le Seigneur des armées. La pro-
messe subsiste que j'ai faite quand je vous ai retirés

d'Egypte ; mon esprit est au milieu de vous. Ne perdez

point espérance, car le Seigneur des armées dit ainsi:

Encore un peu de temps, et j'ébranlerai le ciel et la terre,
et la mer et la terre ferme ; et j'ébranlerai toutes les

nations, et alors viendra Celui qui est désiré par tous la

gentils, et je remplirai cette maison de gloire, dit. le Sei-

gneur.
L'argent et l'or sont à moi, dit le Seigneur. ( C'est-à-dire

que ce n'est pas de cela que je veux être honoré: comme

il est dit ailleurs, toutes les bêtes des champs sont à

moi, à quoi sert de me les. offrir en sacrifice f)
La gloire de ce nouveau temple sera bien plus grande

que la gloire du premier, dit le Seigneur des armées ; et

'établirai ma maison en ce lieu-ci, dit le Seigneur.
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Daniel, XIÏ, 7. (Dispersion des Juifs.)

Daniel ayant'décrit toute l'étendue du règne du Messie,.

dit:
Toutes ces choses s'accompliront lorsque la dispersion du

peuple d'Israël sera accomplie.

OSÉE, m, 4. — Dies multos sedebunl. sine rege, sine

rtrincipe, et sine sacrificio, et sine altari.

ISAÏE,42, 48, 54, 60, dernier.—Je l'ai prédit depuis long-

temps, afin qu'on sût que c'est moi.

SOPHONIE,.m, 9. — Je donnerai ma parole aux Gentils,
afin que tous me servent d'une seule épaule.

ÉZÉCHIEL,xxxvu, 25. — David mon serviteur sera éter-

nellement prince sur eux 1.

1. La traduction faite par Pascal de ces passages prophé-
tiques se rapproche parfois plus du texte hébreu que de la
Vulgate. Elle n'est pas toujours littérale, plutôt résumé que
version. Il ne faut pas oublier, du reste, que ce sont là plutôt
des matériaux qu'un travail achevé. Cela explique aussi
pourquoi cette série des prophéties messianiques n'est pas
complète (il manque notamment le Protévangile de la Genèse .
et plusieurs Psaumes), et aussi comment il s'y est glissé quel-
ques passages dont la messianité n'est pas absolument incon-
testable. C'est sur ceux-là surtout qu'insiste la critique de
certains commentateurs rationalistes, comme M. Havet, pour
traiter dédaigneusement l'argument que Pascal entendait tirer
des prophéties de l'Ancien Testament en faveur de la vérité'
du Christianisme. La matière a été amplement traitée dans les
savants ouvrages du cardinal Meignan, de l'abbé de Broglie
et de l'abbé Fabre d'Ënvieu,— Parmi les travaux des exégètes
allemands, méritent particulièrement d'être signalés ceux des
protestants Heugstenberg et Haevernick, des catholiques
Reinke, Bade Haneberg, Schegg, Netèler. Une excellente
exposition philologique et critique est celle de Schilling,
Vaiicinïa messiana, Lyon, 1883-84.

'
. . .



CHAPITRE IX

Jésus-Christ ou le Messie
lien des-deux Testaments.

1. Centre des deux Testaments. — 2. Qualités multiples du
Messie. ^- 3. La religion des Juifs contradictoire sansk
Messie. —4. Circoncision et sabbat. — 5. L'amour de Dieu

'-" dans l'Ancien Testament, — Contradictions prophétiques
et synthèse messianique.

1. — Jésus-Christ, que les deux Testaments regardent:
l'ancien comme son attente, le nouveau comme son mo-

dèle; tous deux comme leur centre.

IL — Figures. Sauveur, père, sacrificateur, hostie, nout1'

riture, Roi, sage, législateur, affligé, pauvre, devant pro-
duire lin peuple, qu'il devait conduire, et nourrir, et intro-
duire dans la terre...

III.— La religion des Juifs semblait consister essentielle-

ment en la paternité d'Abraham,, en la circoncision, aux

sacrifices, aux cérémonies, en l'arche, au temple de Jérusa-

lem, et enfin en la Loi et en l'Alliance de Moïse.

Je dis qu'elle ne consistait en aucune de ces choses, mais

seulement en l'amour de Dieu, et que, Dieu réprouvait
toutes les autres choses.

Que Dieu n'acceptait point la postérité d'Abraham,

Que les Juifs seront punis deiDieu comme les étrangers,

s'ils l'offensent. Si vous oublies Dieu, et que vous suivies

des dieux étrangers, je vous prédis que vous périrez de to

même manière que les nations que Dieu a extermine®

devant vous.— (Dent., vin-,19, 20.)
Que les étrangers seront reçus de Dieu comme les Juif ss'ils

l'aiment : Que l'étranger ne dise pas : Le Seigneur ne «'«



CH. IX. — J.-C. LIEN DES DEUXTESTAMENTS 205

recevra pas. Les étrangers qui s'attachent à Dieu seront

pour le servir et l'aimer ; je les mènerai en ma sainte

montagne et recevrai d'eux des sacrifices, car ma mai-

son est la maison d'oraison. — (Is., LVI. 3.)

Que les vrais Juifs ne considéraient leur mérite que de .

Dieu et non d'Abraham : Vous êtes véritablement notre

père, et Abraham ne nous a pas connus, et Israël n'a pas

ou de connaissance de nous ; mais c'est vous quiètes notre

père et notre rédempteur. - (Is., LXHI, 16.)

Moïse même leur a dit que Dieu. n'accepterait pas les

personnes : Dieu, dit-il, n'accepte pas les personnes, ni les

sacrifices.— (Deut.,x, 17.)

Que la circoncision du coeur est ordonnée : Soyez cir-

concis du coeur ; retranches les superfluités de votre coeur,

et ne vous endurcisses pas , car votre Dieu est un Dieu

grand,puissant etterrible, qui n'acceptepas les personnes.
— (Deut., x, 16, 17 ; Jér., iv, 3.)

'
Que Dieu dit qu'il le ferait un jour : Dieu te circoncira,

le coeur et et tes enfants, afin que tu l'aimes de tout ton

coeur. — (Deut., xxx, 6.)
Que les incirconcis de coeur seront jugés. Car Dieu jugera

les peuples! incirconcis, et tout le peuple d'Israël, parce

qu'ti est incirconcis de coeur. — (Jér., ix, 26.)

Que l'extérieur ne sert de rien sans l'intérieur.— (Joël, i,

13.) Scïndite corda vestra, etc. — (ls.., LVIIL, 3, 4, etc.)

IV. — Le sabbat, n'était qu'un signe (Exode, xxi, 13)', et
en mémoire de la sortie d'Egypte.

— (Deut., v, 15.') Donc il

n'est plus nécessaire, puisqu'il fait oublier l'Egypte.
La circoncision, n'était qu'un signe qui avait été établi

pour distinguer le peuple juif et toutes les autres nations —

(Genèse, xvii, 11.)
Et de là vient qu'étant dans le désert, ils ne^furent pas

circoncis, parce qu'ils ne pouvaient se confondre avec les

autres peuples ;. et que depuis que JÉSUS-CHRIST est venu,
cela n'est plus nécessaire.
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V. — L'amour de Dieu est recommandé en tout le Deu-
téronome : Je prends à témoin le ciel et la terre, que j'ai
mis devant vous la mort et la vie, afin que vous choi-
sissics la vie et que vous aimiez Dieu et que vous /.!(;
obéissiez; car c'est Dieu qui est votre vie. — (Deut., xxx
19-20.)

(Il est dit) que les Juifs, manque de cet amour, seraient
'réprouvés pour leurs crimes et les Païens élus en leur place.
Je me cacherai d'eux dans la vue de leurs derniers crimes;
car c'est une nation méchante et infidèle. Ils m'ont, pro-
voqué à courroux par les choses qui ne sont point des
dieux; et je les provoquerai à jalousie par un peuple qui
n'est pas mon peuple, et par une nation sans science et
sans intelligence.— (Deut., xxxn, 20, 21 ; Is., LXV,I ; Osée, î,
11-241.)

Que les biens temporels sont faux, et que le vrai bien est
d'être uni à Dieu. — (Ps. LXXII,28.)

Que leurs fêtes déplaisent à Dieu. — (Amos, v, 21.)
Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu. (Is., LXVI,

1-3: 1,11; Jérém., vi, 20, David, Miserere, 18.) — Môme

de la part des bons. (Exspectans.. ,,Ps. xxxix, 1 ; XLIX.

8-14.)
Qu'il ne les a établis que pour leur dureté. — Michée ad-

mirablement, vi, 6 ; I Reg., xv, 22; Osée, vi, 6.

Que les sacrifices des Païens seront reçus de Dieu ; et que
Dieu retirera sa volonté des sacrifices des Juifs.. — (Mal.,

i,ll.)
Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Messie, et que

l'ancienne sera rejetée. — (Jérém., xxxi, 31.) Mandata

non bona. (Ezéch., xx, 25.)
Que les anciennes choses seront oubliées. — (Is., XLIII,

18,19; LXV,17-18.)
Qu'on ne se souviendra plus de l'arche. — (Jérém., ni,

16.)

1. Cfr. Rom., ix, 25; x, 19-80/
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Que le temple serait rejeté. — (Jérém., vu, 12, 13,14.)

Que les sacrifices seraient rejetés : et d'autres sacrifices

purs établis, -r- (Malach., i, 10, 11.)

Que l'ordre de la sacrificature d'Aaron sera réprouvé, et

celle de Melchisédech introduite par le Messie (Ps. cix,

Disait Do minus.)

Que cette sacrificature serait éternelle.—(Ibid.)

Que Jérusalem serait réprouvée, et Rome admise \Dixit

Doininus.

Que le nom des Juifs serait réprouvé, et un nouveau

nomdonné. — (Is., LXV,15.)

Que ce dernier nom serait meilleur que celui des Juifs,
etéternel. — (Is., LVI,5.)

Que les Juifs devaient être sans prophètes, sans rois,
sansprinces, sans sacrifices, sans autel. — (Osée, m, 4.)

Que- les Juifs subsisteraient néanmoins toujours en

peuple. — (Jérém., xxxvi, 36.)



CHAPITRE X

Jésus-Christ accomplissant dans sa vie et dans
son oeuvre ies anciennes prophéties.

1. Divinité des prophéties. — 2. Le double avènement. —
3. Le temps du Messie. — 4. Le Christ pour son peuple
nouveau. — 5. Jésus-Christ et les deux catégories d'hommm.
— 6-7. Comment les Juifs nlont-ils pas cru? — 8. Le c-oik
sur l'Écriture. — 9. Clartés et obscurités. — 10. Les impies
et les Juifs. —• 11-20. Prophétie de Jacob; le sceptre smii
de Juda. — 21-26. Isaïe et le nouveau règne messianique. —
27-29. Daniel et la suite des empires.— 30-31. Osêe,Aggéecl
le culte nouveau.

I. — L'événement ayant prouvé la divinité de ces pro-
phéties, le reste doit en être cru; et par là nous voyons
l'ordre du monde en cette sorte.

IL - Le temps du premier avènement est prédit; le

temps du second ne l'est point, parce que le premier devait

être caché; le second devait être éclatant et tellement

manifeste, que ses ennemis mêmes le devaient reconnaître'.

III. — Après que bien des gens sont venus devant, il est

venu enfin Jésus-Christ dire : Me voici, et voici le temps.
Ce que les prophètes ont dit devoir avenir dans la suite des

temps, je vous dis que mes apôtres le vont faire. Les Juifs

vont être rebutés. Hiérusalem sera bientôt détruite; et les

païens vont entrer dans la connaissance de Dieu. Mes

apôtres le vont faire après que vous aurez tué l'héritier de

la -vigne. — (Marc, xn, 6.)

1. Pascal avait ajouté cette phrase inachevée : « M9'5

comme il ne devait venir 'qu'obscurément, et que pour être

connu de ceux qui sonderaient les Écritures... »



cn. x- — J- c. ET L'ACCOMPLISSEMENTDES PROPHÉTIES209

1. Pascal note ici entre parenthèse : « Celsus s'en moquait. »
Celseétait le Voltaire du IIe siècle : contre lui Origène écrivit
son traité Contra Celsum.

2. Voir sur le sens de cet « aveuglement- », ci-dessus, pp. ,9
et 174. Pascal montre la signification atténuée, en employant
très exactement, dans la suite de la phrase, jusqu'à trois fois,
le mot « laisser ».

3. Pensée demeurée inachevée, puisque Pascal ajoutait'

GUTHL1N.— PASCAL.— 14

Et puis les apôtres ont dit aux Juifs : Vous allez être

maudits
1
; et aux païens : Vous allez entrer dans la connais-

sance de Dieu. — Et cela est arrivé alors.

IV. — Jésus-Christ devait lui seul produire un grand

peuple, élu, saint et choisi; le conduire, le nourrir, l'intro-

duire dans le lieu de repos et de sainteté; le rendre saint à

Dieu; en faire le temple de Dieu; le réconcilier à Dieu, le

sauver de la colère de Dieu ; le délivrer de la servitude du

péché, qui règne visiblement dans l'homme; donner des

lois à ce peuple, graver ces lois dans leur coeur; s'offrir à

Dieu pour eux, se sacrifier pour eux, être une hostie sans

tache, et lui-même sacrificateur, devant s'offrir lui-même,
son corps et son sang, et néanmoins offrir pain et vin à

Dieu.

V. — Jésus-Christ est venu aveugler ceux qui voyaient
clair5, et donner la vue aux aveugles; guérir les malades et

laisser mourir les sains; appeler à la pénitence et justifier
les pécheurs, et laisser les justes dans leurs péchés ; remplir
les indigents et laisser les riches vides.

VI. — Si cela est si clairement prédit aux Juifs,
comment ne l'ont-ils pas cru? ou comment n'ont-ils point
été exterminés de résister à une chose si claire?

Je réponds : premièrement, cela a été prédit, et qu'ils
ne croiraient point une chose si claire, et qu'ils ne seraient

point exterminés. — Et rien n'est plus glorieux au Messie;
car il ne suffisait pas qu'il y eût des prophètes; il fallait

qu'ils fussent conservés sans soupçon 3.
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VIL — Si les Juifs eussent été tous convertis par Jésus-
Christ, nous n'aurions plus que des témoins suspects; et
s'ils avaient été exterminés, nous n'en aurions point-du
tout. *

VIII. —Le voile qui est sur ces livres de l'Écriture, pour
les Juifs, y est aussi pour les mauvais Chrétiens, et pour
tous ceux qui ne se haïssent pas eux-mêmes. Mais qu'on
est bien disposé à les entendre et à connaître Jésus-Christ,

quand on se hait véritablement soi-même!

IX. — Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux
obscurités de l'Écriture; car ils les honorent à cause des
clartés divines ; et tout tourne en mal pour les autres

jusqu'aux clartés; car ils blasphèment à cause des obscu-
rités qu'ils.n'entendent pas.

X. — Les impies qui s'abandonnent aveuglément à
leurs passions, sans connaître Dieu et sans se mettre en

peine de le chercher, vérifient par eux-mêmes ce fon-
dement de la foi qu'ils combattent, qui est que la nature
des hommes est dans la corruption.

Et les Juifs qui combattent si opiniâtrement la reli-

gion chrétienne, vérifient encore cet autre fondement de

cette même foi qu'ils attaquent, qui est que Jésus-Christ

est le véritable Messie, et qu'il, est venu racheter les hommes,
et les retirer de la corruption et de la misère où ils étaient,
tant par l'état où on les voit aujourd'hui, et qui se trouve

prédit dans les prophéties, que par ces mêmes prophéties

qu'ils portent et qu'ils conservent inviolablement comme

les marques auxquelles on doit reconnaître le Messie.

« Or, etc. » — 11n'y a rien d'odieux en ce dilemme comme
le pense M. Havet. Au fond dé cette argumentation se retrouve
toujours l'idée familière à Pascal : les choses les plus claires

peuvent être repoussèes par des esprits que ne soutient pas la
droiture de coeur.
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1- V. p. 19;.
2. Bar-Cocab, au IIe siècle, poussa les Juifs à la révolte

contre les Romains, en se faisant passer pour le Messie. .

Prophétie de Jacob 1.

XI. — Contrariétés : Le sceptre jusqu'au Messie. Sans

roi ni prince.
Loi éternelle, changée.
Alliance-éternelle, alliance nouvelle.

Loi bonne, préceptes mauvais. — (Ézéch., xx.)

XII.-—Quand Nabuchodonosor emmena le peuple, de

peur qu'on ne crût que le sceptre fût ôtè de Juda, il leur

lut dit auparavant qu'ils y seraient peu,, et qu'ils y seraient

rétablis.
Ils furent toujours consolés par les prophètes ;.-leurs rois

continuèrent.— Mais la seconde destruction est sans pro-
messe de rétablissement, sans prophètes, sans rois, sans

consolation, sans espérance, parce que le sceptre est ôtô

pour jamais. -, •

XIII. — Le sceptre ne.fut point interrompu par la cap-
tivité de Babylone, à cause que le retour était promis et

prédit.
• .

XIV. — On pourrait peut-être, penser que, quand les

prophètes ont prédit que le sceptre ne sortirait pas de Juda

jusqu'au Roi éternel, ils auraient parlé pour flatter le

peuple, et que leur prophétie se serait trouvée fausse à
Hérode. Mais pour montrer que ce n'est pas leur sens, et

qu'ils'savaient bien, au contraire, que ce royaume temporel
devait cesser, ils disent qu'ils seront sans roi et sans prince,
et longtemps durant. — (Osée, m.)

XV. ^- Hérode crut le Messie. Il avait 6té le sceptre de
Juda ; mais il n'était pas de Juda. Cela fit une secte consi-
dérable.

Et Barçocba 5, et un autre, reçu par les Juifs. Et le bruit
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qui était partout en ce temps-là (Suétone 1. Tacite 2. J0-

sèphe) 3.

Malédiction des Grecs contre ceux qui comptent les

périodes des temps.

XVI. — Comment fallait-il que fût le Messie, puisque
par lui le sceptre devait être éternellement en Juda, et qu'à
son arrivée le sceptre devait être été de Juda 4?

XVII. — Non habemus regem nisi Ccesarem". Donc
Jésus-Christ était le Messie, puisqu'ils n'avaient plus
de roi qu'un étranger, et qu'ils n'en voulaient point d'autre.

XVIII. — David : grand témoignage : Roi, bon. pardon-
nant, belle àme, bon esprit, puissant; il prophétise, et son
miracle arrive. — Cela est infini.

Il n'avait qu'à dire qu'il était le Messie, s'il eût eu de la

vanité; car les prophéties sont plus claires de lui que de

Jésus-Christ. — Et saint Jean-(Baptiste) de même.

XIX. — Le règne éternel de la race de David (Chron. II)

par toutes les prophéties et avec serment. —Et n'est point

accompli temporellement. — (Jérémie, xxxm, 20.)

[Donc spirituellement annoncé].

XX. — Que Jésus-Christ sera à la droite, pendant que
Dieu lui assujettira ses ennemis 0.

1. In Vit. Vesfias., c. 4. Percrebuerat Oriente toto vêtus et
constans opinio. esse in fatis, ut eo tempore Judoeà profecti
rerum potirentur.

2. Ann., c. 13. Pluribus persuasio iuerat. antiqttis sacer-
dotum libris contineri, eo ipso tempore fore ut valesceret
oriens, profectique Judsea rerum potirentur.

3. De Bell, jud., VII, 2ô.
4. Pascal ajoutait : « Pour faire, qu'en voyant ils ne voient

point, et qu'en entendant ils n'entendent point, rien ne pou-
vaitêtre: mieux fait. »

5. Réponse des Juifs à Pilate (JOAN.,XIX,15)..
6. PSAUMECIX.
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Donc il ne les assujettira pas lui-même [Donc il ne sera

pas roi temporel].

Prophéties d'Isaïe.

XXI.— Qu'il enseignerait aux hommes la voie parfaite.
— (Isaïe, H, 3.)

Et jamais il n'est venu, ni devant, ni après, aucun

homme qui ait enseigné rien de divin approchant de cela.

XXII. — Qu'il serait roi des Juifs et des Gentils. —

(Ps. LXXI.11.)
Et voilà ce roi des Juifs et des Gentils, opprimé par les

uns et les. autres qui conspirent à sa mort, dominant les

uns et les autres, et détruisant et le culte de Moïse dans

Jérusalem, qui en était le centre, dont il fait sa première

Église, et le culte des idoles dans Rome, qui en était le

centre, et dont il fait sa principale Église.

XXIII. — Au temps du Messie le peuple se partage. Les

spirituels ont embrassé le' Messie; les grossiers sont
demeurés pour lui servir de témoins.

XXIV. — Vocation des Gentils par Jésus-Christ. Ruine
desJuifs et des païens par Jésus-Christ.

XXV. — La conversion des païens n'était réservée qu'à
la grâce du Messie. Les Juifs ont été si longtemps à les
combattre sans succès; tout ce qu'en ont dit Salomon et les

prophètes a été inutile. Les sages, comme Platon et Socrate,
n'ont pu les persuader.

XXVI. —
Effundam spirilum mcum''. Tous les peuples

étaient dans l'infidélité et dans la concupiscence; toute la
terre fut ardente de charité. . Les princes quittent leurs

grandeurs; lesfilles souffrent le martyre.—D'où vientcette
force? C'est que le Messie est arrivé. Voilà l'effet et les

marques de sa venue.

1. JOËL,H, 28. En titre dans l'autographe : Sainteté.



214 PENSÉESDE PASCAL

Prophéties de Daniel.

XXVII.— ... Qu'en la quatrième monarchie avant la des-
truction du second temple, avant qite la domination des
Juifs fût ôtée, en la septantième semaine de Daniel, pen-
dant la durée du second temple, les Païens seraient
instruits et amenés à la connaissance du Dieu adoré par
les Juifs; que ceux qui l'aiment seraient délivrés de leurs
ennemis, et remplis de sa crainte et de son amour.

Et il est arrivé qu'en la quatrième monarchie, avant la
destruction du second temple, etc., les Païens en foule
adorent Dieu et mènent une vie angélique. Les filles
consacrent à Dieu leur virginité et leur vie; les hommes
renoncent à tous plaisirs.— Ce que Platon n'a pu persuader
à quelque peu d'hommes choisis et si instruits, une force
secrète le persuade à cent milliers d'hommes ignorants, par
la vertu de peu de paroles.

Les riches quittent leurs biens, les enfants quittent la
maison délicate de leurs pères pour aller dans l'austérité
d'un désert, etc. (Voyez Philon juif.) —Qu'est-eeque tout
cela? C'est ce qui a été prédit si longtemps auparavant.
Depuis deux mille ans, aucun païen n'avait adoré le Dieu
des Juifs; et dans le temps prédit, la foule des païens adore
cet unique Dieu. Les temples sont détruits, les rois mêmes
se soumettent à la croix. — Qu'est-ce que tout cela? C'est

l'esprit de Dieu qui est répandu sur la terre.

XXVIII. — Que Jésus-Christ serait petit en son com-

mencement et croîtrait ensuite.
La petite pierre de Daniel.— (n. 35.)

XXIX. — Le temps prédit par l'état du peuple juif, par
l'état du peuple païen, par l'état du temple, par le nombre

1. Philon, en son traité de la Vie contemplative, décrit de
cette façon la vie d'une secte qu'il appelle des Thérapeutes.
D'après plusieurs Pères, ceux-ci auraient été chrétiens.
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des années. Il faut être hardi pour prédire une même chose

en tant de manières.

Il fallait que les quatre monarchies idolâtres ou païennes,
la fin du règne de Juda et les soixante-dix semaines arri-

vassent en même temps, et le tout avant que le deuxième

temple fût détruit.

Prophéties d'Osée et d'Agxfée.

XXX. — H n'était point permis de sacrifier hors de

Jérusalem, qui était le lieu que le Seigneur avait choisi, ni

même de manger ailleurs les décimes. — (Deut., xn, 5, etc.)
Osée a prédit qu'ils seraient sans roi, sans prince, sans

sacrifices: ce qui est accompli aujourd'hui, ne pouvant faire

sacrifice légitime hors de Jérusalem.

XXXI. — Si je n'avais ouï. parler en aucune sorte du

Messie, néanmoins, après les prédictions si admirables de

l'ordre du monde, que je vois accomplies, je vois que cela

est divin.
Et si je ne savais que ces mêmes livres prédisent un

Messie, je m'assurerais qu'il serait venu.

Et voyant qu'ils mettent son temps avant la destruction
du deuxième temple, je dirais qu'il serait venu.



CHAPITRE XI

jésus-Ghrist considéré dans l'éclat de son
excellence et de sa divine supériorité.

1. Quel homme eut jamais plus d'éclat! — 2. Les grandeurs
de. la matière, de l'esprit, de la sainteté. Archimède et
Jésus-Christ. — 3. Clarté et simplicité. — 4.'Ce que Jésus-
Christ apprend aux hommes. — 5. Ce qu'il leur dit. —
6. Sans orgueil, sans désespoir. — 7. Modèle de toutes
conditions.

I. — Quel homme eut jamais plus d'éclat! Le peuple
juif tout entier le prédit avant sa venue. Le peuple gentil
l'adore après sa venue. Les deux peuples: gentil, et juif, le

regardent comme leur centre.
Et cependant quel homme jouit jamais moins de cet

éclat! De trente-trois ans, il en vit trente sans paraître.
Dans trois ans, il passe pour un imposteur; les prêtres et
les principaux le rejettent: ses amis et ses plus proches le

méprisent. Enfin il meurt trahi par un des siens, renié par
l'autre et abandonné par tous.

Quelle part a-fc-il donc à cet éclat? Jamais homme n'a
eu tant d'éclat; jamais homme n'a eu plus d'ignominie.
Tout cet éclat n'a servi qu'à nous, pour nous le rendre

reconnaissable; et il n'en a rien eu pour lui.

IL — La distance infinie des corps aux esprits figure la
distance infiniment plus infinie des esprits à la charité,, car
elle est surnaturelle.

Tout l'éclat des grandeurs n'a point de lustre pour les

gens qui sont dans les recherches de l'esprit.
La grandeur des gens d'esprit est invisible aux rois, aux

riches, aux capitaines, à tous ces grands de chair.
La grandeur de la sagesse, qui n'est nulle part sinon en



CH. XI. — ÉCLATET DIVINESUPÉRIORITÉDE J.-C. 217

pieu, est invisible aux charnels et aux gens d'esprit. Ce

sont trois ordres différents en genre.

Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur gran-

deur, leur victoire et leur lustre, et n'ont nul besoin des

grandeurs charnelles où ils n'ont pas de rapport. Ils sont

vus non des yeux, mais des esprits : c'est-assez.

Les saints ont leur empire, leur éclat, leur victoire, leur

ilustre, et n'ont nul besoin des grandeurs charnelles ou

'spirituelles, où ils n'ont nul rapport, car elles n'y ajou-

tent ni ôtent. Ils sont vus de Dieu et des anges, et non des

corps ni des esprits curieux : Dieu leur suffit.

Archimède, sans éclat, serait en même vénération. Il

n'a pas donné des batailles pour les yeux, mais il a fourni

à tous les esprits ses inventions. Oh 1 qu'il a éclaté aux

esprits !

Jésus-Christ, sans bien et sans aucune production au

dehors de science, est dans son ordre de sainteté. Il n'a

point donné d'invention, il n'a point régné; mais il a été

humble, patient, saint, saint, saint à Dieu, terrible aux

démons, sans aucun péché. Oh! qu'il est venu en grande

pompe et en une prodigieuse magnificence aux yeux du

coeuret qui voient la Sagesse !

Il eût été inutile à Archimède de faire le prince dans seB

livres de géométrie, quoiqu'il le fût.
U eût été inutile à -Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour

éclater dans son règne de sainteté, de venir en roi ; mais il
estbien venu avec l'éclat de son ordre.

H est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de

Jésus-Christ, comme si cette bassesse était du même ordre

duquel est la grandeur qu'il venait faire paraître. Qu'on
considère cette grandeur-là dans sa vie, dans sa passion',
flansson obscurité, dans sa mort, dans l'élection des siens,
flans leur abandon, dans sa secrète résurrection, et, dans le

reste, on la verra si grande qu'on n'aura pas sujet de se

scandaliser d'une bassesse qui n'y est pas.
,Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs
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charnelles, comme s'il n'y en avait pas de spirituelles; et
d'autres qui n'admirent que les spirituelles, comme s'il
n'y en avait pas d'infiniment plus hautes dans la Sagesse.

Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses
royaumes, ne valent pas le moindre des esprits; car il
connaît tout cela, et soi; et les corps, rien.

Tous les corps ensemble, et tous les esprits ensemble, et
toutes leurs productions, ne valent pas le moindre mou-
vement de charité; cela est d'un ordre infiniment plus
élevé.

De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire réussir
une petite pensée; Cela est impossible et d'un autre ordre.

De tous les corps et esprits, on n'en saurait tirer un mou-
vement de vraie charité; cela est impossible, et d'un autre

ordre, surnaturel.

III. — Jésus-Christ a dit les choses grandes si simple-
ment, qu'il semble qu'il ne les a pas pensées; et si nette-
ment néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il en pensait. Cette

clarté, jointe à cette naïveté, est admirable.

IV. — Jésus-Christ n'a fait autre chose qu'apprendre
aux hommes qu'ils s'aimaient e-.tx-mêmes, et qu'ils étaient

esclaves, aveugles, malades, malheureux et pécheurs; qu'il
fallait qu'il les délivrât, éclairât, béatifiât et guérit; que
cela se ferait en se haïssant soi-même, et en le suivant par
la misère et la mort do la croix.

V. — Alors Jésus-Christ vient dire aux hommes qu'ils
n'ont point d'autres ennemis qu'eux-mêmes; que ce sont

leurs passions qui les séparent de Dieu; qu'il vient pour
les détruire, et pour leur donner sa grâce, afin défaire
d'eux tous une Église sainte; qu'il vient ramener dans cette

Église les païens et les Juifs; qu'il vient détruire les idoles

des uns et la superstition des autres.
A cela s'opposent tous les hommes, non seulement par

l'opposition naturelle de la concupiscence, mais, par-dessus
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tous, les rois de la terre s'unissent pour abolir cette religion

naissante, comme cela avait été prédit. Quare fremuerunt
imnies, Beges terras adeersus Chrislum*.

Tout ce qu'il y à de grand sur la terre s'unit : les

savants, les sages, les rois. Les uns écrivent, les autres con-

damnent, les autres tuent. Et nonobstant toutes ces oppo-
sitions, ces gens simples et sans force résistent à toutes ces

puissances, et se soumettent môme ces rois, ces savants,

ces sages, et ôtent l'idolâtrie de toute la terre. Et tout cela

se fait par la force qui l'avait prédit.

VI. — Jésus-Christ est un Dieu dont on s'approche sans

orgueil, et sous lequel on s'abaisse sans désespoir.

VII. — Je considère Jésus-Christ en toutes les personnes
et-en nous-mêmes. Jésus-Christ comme père en son père.
Jésus-Christ comme frère en ses frères. Jésust-'Christ comme

pauvre en les pauvres. Jésus-Christ comme riche en les

riches. Jésus-Christ comme docteur et prêtre en les prêtres.
Jésus-Christ comme souverain en les princes, etc.

Car il est par sa gloire tout ce qu'il y a de grand-, étant

Dieu; et est par sa vie mortelle tout ce qu'il y a de chétif
et d'abject : pour cela il a pris cette malheureuse condition,
pour pouvoir être en toutes les personnes, et modèle de
tontes conditions.

1. Ps. H, 1-2.



CHAPITRE XII

Jésus-Christ considéré dans sa vie et dans sa
passion.

1. J.-C. dans l'obscurité. —2-3. Homme et Dieu. — 4. Tout
par rapport à J.-C. — 5. Prédit et prédisant. — 6. Mort
pour tous. — 7. Triple communion. — 8. J.-C. et Josué. —
9-10. Témoignage de Dieu et du démon. — 11-12. Vrais
disciples: Judas.— 13.Pilote et Jésus. —14-15.Formes de,
la justice etfausse justice.

I. — JÉSUS-CHRIST[a été] dans une obscurité (selon ce

que le monde appelle obscurité) telle, que les historiens,
n'écrivant que les importantes choses des États, l'ont
à peine aperçu.

II. — Les Juifs, en éprouvant s'il était Dieu, ont montré

qu'il était homme.

III. — L'Église a eu autant de peine à montrer que
JÉSUS-CHRISTétait homme, contre ceux qui le niaient,
qu'à montrer qu'il était Dieu ; et les apparences étaient
aussi grandes.

IV. — Les Évangiles ne parlent de la virginité de la

Vierge que jusqu'à la naissance de JÉSUS-CHRIST.— Tout

par rapport à JÉSUS-CHRIST.

V.- Les Prophètes ont prédit et n'ont pas été prédits.
Les Saints ensuite sont prédits,, mais non prédisants.
JÉSUS-CHRISTest prédit et prédisant.

VI. —JÉSUS-CHRISTpour tous, Moïse pour un peuple.
Les Juifs bénis en Abraham : Je bénirai ceux qui lu

béniront. (Genèse, xn, 3.) Mais Toutes nations bénies en

sa semence. (Genèse, xxn, 18.)
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Lumen ad reoelationem gentium. (Luc, n, 32.)

Non fecit taliter omni nationi (Ps. CXLVII,201, disait

David en parlant de la loi. Mais en parlant de JÉSUS-

CHMST,il faut dire : Fecit taliter omni nationi.

Pantin est ut sis mihi serons ad suscitandas tribus

Jacob. (Isaïe, XLIX,6-.>—Aussi c'est à JÉSUS-CHRISTd'être

universel. L'Église même n'offre le sacrifice que pour les

fidèles:JÉSUS-CHRISTa offert celui de la croix pour tous.

VIL — Il s'est donné à communier comme mortel en la

Cène; comme ressuscité aux disciples d'Emmaûs ; comme

montéau ciel à toute l'Église.

VIII.—Je crois que Josué (Jésus ou sauveur) a, le premier
du peuple de Dieu, ce nom, et Jésus-Christ.le dernier, du

peuple de Dieu.

IX. — Jésus-Christ n'a point voulu du témoignage des

démons, ni de ceux qui n'avaient pas vocation ; mais de

Dieuet Jean-Baptiste.

X. — Si le diable favorisait la doctrine qui le détruit,il
serait divisé, comme disait Jésus-Christ. — Si Dieu favori-

sait la doctrine qui détruit l'Église, il serait divisé : Omne

rerjnum divisum, etc. (Luc, xi, 17) ; car Jésus^Christ agis-
sait contre le diable et détruisait son empire sur les coeurs,
dont l'exorcisme est la figure, pour établir le royaume de
Dieu Et ainsi il ajoute : In digito Dei, etc., Regnum Dei ad

vos,etc. (Luc, xi, 17. Marc, i, 5.)

XI.— Joan, vin. Multi crediderunt in eum. Dicebat ergo
Jésus: Si manseritis... Vere moi dvscipuli eritis\ etveritas
'tbevabit vos. — Rcsponderuni : Semen Abrahoe sumus, et
nemini seroimus unquam.

îl y a bien de la différence entre les disciples et les vrais

"triples ; on les reconnaît en leur disant que la vérité les
l'êndra libres. Car s'ils répondent qu'ils sont libres, et qu'il-
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est en eux de sortir de l'esclavage du diable, ils sont bien

disciples, mais non pas vrais disciples.
'»'

XII. '— Jésus-Christ n'a jamais condamné sans ouïr : a
Judas : Amice, ad qnid. venisii? — A celui qui n'avait pas
la robe nuptiale, de même.

XIIL —Lemot de Galilée,que la foule des Juifs prononça
comme par hasard, en accusant Jésus-Christ devant Pilate.

' donna sujet à Pilate d'envoyer Jésus-Christ à Hérode; en

quoi fut accompli le mystère, qu'il devait être jugé par les
Juifs et les Gentils. Le hasard en apparence fut la cause de

l'accomplissement du mystère.

XIV. — Jésus-Christ n'a pas voulu être tué sans les
formes de la justice, car il est bien plus ignominieux de
mourir par justice que par une sédition injuste.

XV. — La fausse justice de Pilate ne sert qu'à faire

souffrir Jésus-Christ; car il le fait fouetter par sa fausse

justice, et puisle tue.Il vaudrait mieux l'ayoirtué d'abord.
Ainsi les faux justes : ils font de bonnes oeuvres et de

méchantes pour plaire au monde, et montrer qu'ils ne sont

pas tout à fait à Jésus-Christ; car ils en ont honte. Et

enfin, dans les grandes tentations et occasions, ils le tuent.



CHAPITRE XIII

Le Mystère de Jésus 1.

/. Jésus dans sa passion.— 2. Paroles de Jésus à l'dme. —

3. L'âme-pénitente à Jésus. —•4. Sépulcre de Jésus-Christ.
—5. Nous unir à ses souffrances.

Jésus souffre clans sa passion les tourments que lui font

leshommes ; mais dans l'agonie il souffre les tourments

qu'il se donne à lui-même : Turbaoïl scmatipsum-. C'est un

supplice d'une main non humaine, mais toute-puissante,
et il faut être tout-puissant pour le soutenir.

Jésus cherche quelque consolation au moins dans ses trois

plus chers amis, et ils dorment. — Il les prie de soutenir

un peu avec lui, et ils le laissent avec une négligence
entière, ayant si peu de compassion, qu'elle ne pouvait
seulement les empêcher de dormir un moment. Et ainsi
Jésusétait délaissé seul à la colère de Dieu.

Jésus est seul, dans la terre, non seulement qui ressente
et partage sa peine, mais qui la sache ; le ciel et lui sont
seulsdans cette connaissance.

Jésus est dans un jardin non de délices comme le premier .

Adam,où il se perdit et tout le genre humain ; mais dans
un de supplices, où il s'est sauvé et tout le genre humain 3.

Il souffre cette peine et cet abandon dans l'horreur de la
nuit.

1. Cetadmirable morceau, d'une élévation si poignante, a été
publiéen premier lieu par M. Faugère. Comme il se trouve
'ans le manuscrit autographe, on peut le considérer comme
faisantpartie des Pensées.

2-JOAN.,xi, 34.
°. Remarquable démenti donné à l'un des points fondamen-

taux de la doctrine jansénienne.Cf. ci-dessus, p: 231, fr. 6.
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Je crois que Jésus ne s'est jamais plaint que cette seule
fois; mais alors il se plaint comme s'il n'eût plus pu con-
tenir sa douleur excessive : « Mon âme est triste jusqu'à la
mort. »

Jésus cherche de la compagnie et du soulagement de la
part des hommes. Cela est unique en toute sa vie, ce me
semble; mais il n'en reçoit point, car ses disciples dorment.

Jésus sera en agonie jusqu'à la fin du monde; il ne faut.
pas dormir pendant ce temps-là.

Jésus, au milieu de ce délaissement universel, et de ses
amis choisis pour veiller avec lui, les trouvant dormant,
s'en fâche à cause du péril où ils exposent non lui, mais
eux-mêmes ; et les avertit de leur propre salut et de leur
bien, avec une tendresse cordiale pour eux pendant leur
ingratitude ; et les avertit que l'esprit est prompt et la chair
infirme.

Jésus, les trouvant encore dormant, sans que ni sa con-
sidération ni la leur les en eût retenus, il a la bonté dene

pas les éveiller, et les laisse dans leur repos.
Jésus prie dans l'incertitude de la volonté du Père, et

craint la mort ; mais, l'ayant connue, il va au-devant
s'offrir à elle : Eamus, Processit (Joannes) 1.

Jésus a prié les hommes, et n'en a pas été exaucé.

Jésus, pendant que ses disciples dormaient, a opéré leur
salut. 11l'a fait à chacun des justes pendant qu'ils dor-

maient, et dans le néant avant leur naissance, et dans les

péchés depuis leur naissance.
Il ne prie qu'une fois que le calice passe, et encore avec

soumission ; et deux fois qu'il vienne s'il le faut.
Jésus dans l'ennui. Jésus, voyant tous ses amis endormis

et tous ses ennemis vigilants, se remet tout entier à son

Père.
Jésus ne regarde pas dans Judas son inimitié, mais

l'ordre de Dieu qu'il aime, et l'avoue,puisqu'ilTappelle ami.

1. JOAN.,XVIII,4.
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Jésus s'arrache d'avec ses disciples pour entrer dans

l'aoonie ; il faut s'arracher de ses plus proches et des plus

intimes pour l'imiter.

Jésus, étant dans l'agonie et dans les plus grandes peines,

prie plus longtemps...

Console-toi : tu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais-

trouvé. • ,

Je pensais à toi dans mon agonie ; j'ai versé telles gouttes
de sang pour toi.

C'est me tenter plus que t'éprouver, que de penser si tu

ferais bien telle et telle chose absente ; je la ferai en toi si

elle arrive.
Laisse-toi conduire à mes règles ; vois comme j'ai bien

conduit la Vierge et les Saints qui m'ont laissé agir en eux.

Le Père aime tout ce que je fais.

Veux-tu qu'il me coûte toujours du sang de mon huma-

nité, sans que tu donnes des larmes ?

C'est mon affaire que ta conversion ; ne crains point, et

prie avec confiance comme pour moi.

Je te suis présent par ma parole dans l'Ecriture : par
mon esprit dans l'Église, et par les inspirations ; par ma

puissance dans les prêtres; par ma prière dans les fidèles.
Les médecins ne te guériront pas ; car tu mourras à la fin.

Mais c'est moi qui guéris, et rends le corps immortel.
Souffre les chaînes et la servitude corporelle ; je ne te

délivre que de la spirituelle à présent.
Je te suis 'plus ami que tel et tel ; car j'ai fait pour toi

plus qu'eux, et ils ne souffriraient pas ce que j'ai souffert
de toi, et ne mourraient pas pour toi dans le temps de tes
infidélités et cruautés, comme j'ai fait, et comme je suis

prêt à faire et fais dans mes élus et au Saint-Sacrement.
Si tu connaissais tes péchés tu perdrais coeur.—Je le

perdrai donc, Seigneur, car je crois leur malice sur votre
assurance. — Non; car moi. par qui tu l'apprends, t'en

peux guérir, et ce que je te le dis est un signe que je te

fiUT.HLIN.— PASCAL.— 15
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veux guérir. A mesure que tu les expieras, tu les connaî-
tras, et il te sera dit : « Vois les péchés qui te sont remis. «

Fais donc pénitence pour tes péchés cachés, et pour la
malice occulte de ceux que tu connais 1.

— Seigneur, je vous donne tout.
— Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé tes souil-

lures. Ùt immundus pro lato.

Qu'à moi en soit la gloire, et non à toi, ver et terre.

Interroge ton' directeur, quand mes propres paroles te
sont occasion de mal et de vanité ou curiosité.

Je te parle et te conseille souvent, parce que ton conduc-
teur ne te peut parler ; car je ne veux pas que tu manques
de conducteur. Et peut-être je le fais à ses prières, et ainsi
il te conduit sans que tu le voies. Tu ne me chercherais

pas, si tu ne me possédais ; ne t'inquiète donc pas.

Ne te compare pas aux autres, mais à moi. Si tu ne m'y
trouves pas, dans ceux où tu te compares, tu te compares
à un abominable. Si tu m'y trouves, compare-t'y. Mais

qu'y compareras-tu? Sera-ce toi, ou moi dans toi? Si c'est
toi, c'est un abominable. Si c'est moi, tu compares moi à
moi; Or, je suis Dieu en tout.

. Consolez-vous : ce n'est pas de vous que vous devez

l'attendre; mais, au contraire, en n'attendant rien de vous,
que vous devez l'attendre.

— Je vois mon abîme d'orgueil, de curiosité, de concu-

piscence. Il n'y a nul rapport de moi à Dieu, ni à Jésus-
Christ juste. Mais il a été fait péché par moi ; tous vos
fléaux sont tombés sur lui. Il est plus abominable que moi,
et, loin de m'abhorrer, il se tient honoré que j'aille à lui et
le secoure.

1. Delicta q-uisintelligit? Ab Occultismeis munda me, et ab
alienis parce servo tuo. (Ps. xvm, 13.)
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Mais il s'est guéri lui-même, et me guérira à plus juste

raison.
Il faut ajouter mes plaies aux siennes et me joindre à

lui, et il me sauvera en se sauvant.
Mais il n'en faut pas ajouter à l'avenir.

Sépulcre de Jésus-Christ.—Jésus-Christ était mort, mais

vu, sur la croix. Il est mort, et caché, dans le sépulcre.
Jésus-Christ n'a été enseveli que par des Saints.

Jésus-Christ n'a fait aucun miracle au Sépulcre.
11n'y a que des Saints qui y entrent.

C'est là où Jésus-Christ prend une nouvelle vie, non sur

la croix.
C'est le dernier mystère de la Passion et de la Rédemp-

tion. — (Jésus enseigne vivant, mort, enseveli, ressuscité 1.)
Jésus-Christ n'a point eu où se reposer sur la terre qu'au

sépulcre.
Ses ennemis n'ont cessé de le travailler qu'au sépulcre.

Il me semble que Jésus-Christ ne laissa toucher que ses

plaies après sa résurrection : Noli me tungere (Joan., xx,
17).— 11ne faut nous unir qu'à ses souffrances.

1. Parenthèse barrée dans l'autographe.



CHAPITRE XIV

Jésus prouvant sa Mission divine

par ses miracles.

1-2. Miracles et prophéties diversement nécessaires. — 3-4.
Miracle, démon et Dieu. —5. Coupables devant le miracle..
— 6. Miracles et blasphèmes. —-7-8. Valeur du miracle..
—9-11.Prophéties et miracles. — 12. Le Christ et les Juifs.
— 13. Suivre J.-C. et'honorer ses miracles.— 14. S. Augus-
tin et la foi parles miracles.— 15. Incrédules les plus cré-
dules. "»

I. — Ubi est Deus luus' 1? Les miracles le montrent et
sont un éclair.

IL — Jésus-Christ a fait des miracles, et les Apôtres
ensuite, et les premiers Saints en grand nombre; parce que,
les prophéties n'étant pas encore accomplies et s'accom-

plissant. par eux, rien ne témoignait que les miracles.
Il était prédit que le Messie convertirait les nations. Com-

ment cette prophétie se fût-elle accomplie, sans la conver-

sion des nations? Et comment les nations se fussent-elles
converties au Messie, ne voyant pas ce dernier effetdes pro-
phéties qui le prouvent?

Avant donc qu'il ait été mort, ressuscité, et qu'il eût

converti les nations, tout n'était-pas accompli; et ainsi il a

fallu des miracles pendant tout ce temps-là. — Maintenant
il n'en faut plus contre les Juifs ; car les prophéties
accomplies sont un miracle subsistant..

III. — « Si .vous ne croyez en moi, croyez au moins aux

miracles. » — Il les renvoie comme au plus fort.
Il avait été dit aux Juifs, aussi bien qu'aux Chrétiens,

1. Ps. XLI,4.
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qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes. Mais néan-

moins les Pharisiens et les Scribes font grand état de ses

miracles, et essayentde montrer qu'ils sont faux, ou faits

par le diable : étant nécessités d'être convaincus, s'ils

reconnaissent qu'ils sont de Dieu.

Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine de faire

ce discernement; il est pourtant bien facile à faire. Ceux

qui ne nient ni Dieu ni Jésus-Christ, ne font point de

miracles qui ne soient sûrs.

Nemo facit oirtutem in no mine meo et cito possit de

me inde loqui.— Mais nous n'avons pas à faire de dis-

cernement...

IV. — Jésus:Christ a vérifié qu'il était le Messie, jamais
en vérifiant sa doctrine sur l'Écriture et les prophéties, et

toujours par ses miracles 1.

Il prouve qu'il remet les péchés, par un miracle 2.

Ne vous réjouissez point de vos miracles, dit Jésus-

Christ, mais de ce que vos noms sont écrits aux deux 3.

S'ils ne croient point Moïse, ils ne eroh'ont pas un res-

suscité' 1.
Nicodôme reconnaît, par ses miracles (de Jésus-Christ),

que sa doctrine est de Dieu : Scimus quia a Dco venisti,

magister; nemo eninvpotest hoec signa jacere quai tufacis,
nisi fuei'it Deus cum eo 6. — Il ne juge pas des miracles par
la doctrine, mais de la doctrine par les miracles.

V.— Les Juifs avaient une doctrine de Dieu, commenous
en avons une de Jésus-Christ, et confirmée par miracles ; et
défense de croire à tous faiseurs de miracles et, de plus,

1. Assertion trop absolue : parfois Jésus-Christ en appelle
aux prophéties.

2. MARC, H, 10.
3. Luc, x, 20.
4. JOAN., ni, 2.
5. Luc. xvi, 31.
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ordre de recourir aux grands-prêtres et de s'en tenir à eux.
Et ainsi toutes les raisons que nous avons pour refuser de
croire les faiseurs de miracles, ils les avaient à l'égard de
leurs prophètes.

Et cependant ils étaient très coupables de refuser les

prophètes à cause de leurs miracles, et Jésus-Christ; et
n'eussent pas été coupables s'ils n'eussent point vu les
miracles : Nisifecissem, peccatum non haberenf.

Donc toute la créance est sur les miracles.

VI. — Ce n'est point ici le pays de la vérité : elle erre
inconnue parmi les hommes. Dieu l'a couverte d'un voile

qui la laisse méconnaître à ceux qui n'entendent pas sa
voix. Le lieu est ouvert au blasphème, et même sur des
vérités au moins bien apparentes.

Si l'on publie les vérités de l'Evangile, on en publie de

contraires, et on obscurcit les questions, en sorte que le

peuple ne peut discerner. Et on demande : Qu'avez-vous

pour vous faire plutôt croire que les autres? Quel signe
faites-vous? Vous n'avez que des paroles, et nous aussi. Si

vous aviez des miracles, bien. —Cela est une vérité que la
doctrine doit être soutenue par les miracles, dont ou abuse

pour blasphémer la doctrine. Et si les miracles arrivent,
on dit que les miracles ne suffisent pas sans la doctrine;
et c'est une autre vérité, pour blasphémer les miracles.

VIL—Jésus-Christ guérit l'aveugle-né et fit quantité de

miracles au jour du sabbat. Par où il aveuglait les phari-
siens, qui disaient qu'il fallait juger des miracles par la

doctrine.
«Nous avons Moïse, disaient-il s, mais celui-là nous ne

savons d'où il est 5. »— C'est ce qui est admirable que vous

ne savez pas d'où il est; et cependant il fait de tels

miracles.

1. JOAN.,xv. 24.
2. JOAN.,ix, 14
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VIII.— « H a le diable» (doemonium habet). Et les

autres disaient : « Le diable peut-il ouvrir les yeux des

aveugles? »

IX. — Les preuves que Jésus-Christ et les apôtres tirent

de l'Écriture ne sont pas démonstratives 1
; car ils disent

seulement que Moïse a dit qu'un prophète viendrait, mais

ils ne prouvent pas par là que ce soit celui-là, et c'était

toute la question.
Ces passages ne servent donc qu'à montrer qu'on n'est pas

contraire à l'Écriture, et qu'il n'y paraît point de répu-

gnance, mais non pas qu'il y ait accord.

Or cela suffit: exclusion de répugnance avec miracles.
11s'en suit donc qu'il jugaitque ses miracles étaient des

preuves certaines de ce qu'il enseignait, et que les Juifs
avaient obligation de le croire.

Et, en effet, c'est particulièrement les miracles qui
rendaient les Juifs coupables de leur incrédulité.

X. —Jésus-Christ dit que les Écritures témoignent de

lui, mais il ne montre pas en quoi 5.
Même les prophéties ne pouvaient pas prouver Jésus-

Christ pendant sa vie, et ainsi on n'eût pas été coupable de
ne pas croire en lui avant sa mort, si les miracles n'eus-
sent pas suffi sans la doctrine. Or ceux qui ne croyaient
pas en lui encore vivant étaient pécheurs, comme il le dit

lui-même, et sans excuse.
Donc il fallait qu'ils eussent une démonstration à laquelle

ils résistassent ; or ils n'avaient pas la nôtre, mais seule-

1. Cela n'est vrai qu'en partie, et pour certains passages seu-
lement.

' • .
2. Observation analogue: Jésus-Christ précise parfois ce

témoignage des prophéties en sa faveur. V.. MATT.H.,X, 1. —
Luc, iv, 18.— Cependant il y a quelque chose de vrai dans
cette argumentation. La preuve des prophéties n'acquérait
toute sa valeur qu'en l'appliquant au tableau complet de la vie
du Christ.
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ment les miracles ; donc ils suffisent, quand la doctrine
n'est pas contraire, et on doit y croire.

XL — Jean, vu, 40. — Contestation entre les Juifs,
comme entre les Chrétiens aujourd'hui.

Les uns croyaient en Jésus-Christ, les autres ne le

croyaient pas, à cause des prophéties qui disaient qu'il
devait naître dei Bethléem. Ils devaient mieux prendre
garde s'il n'en était pas; car ses miracles étaient convain-

cants; ils. devaient bien s'assurer de ces prétendues contra-
dictions de sa doctrine à l'Écriture, et cette obscurité ne les
excusait pas, mais les aveuglait.— Ainsi, ceux qui refusent
de croire les miracles d'aujourd'hui pour une prétendue
contradiction chimérique, ne sont pas excusés.

Le peuple qui croyait en. lui sur ses miracles, les phari-
siens leur disaient : « Ce peuple est maudit, qui ne sait pas
la loi ; mais y a-t-il un prince ou un pharisien qui ait cru
en lui ? car nous savons que nul prophète ne sort de

Galilée. » — Nicodème répondit : « Notre loi juge-t-elle un

homme devant que de l'avoir ouï? » (Jean, vu, 49.)

XII. — Si tu es Chr.istus, die nobis '.

Opéra quoe ego j'acio in nomine Patrie mei, hoec iesti-
moninm perhibent de me*.

Sed vos non creditis quia non eslis exovibus mets 3.

Quod ergo lujàcis signum, et videamus et crcdamus
tibi.\

Non dicunt : Quam doctrinain -praîdicas?
Nemo potest facere signa quae tu facis, nisi Deus.
Dcus qui signis evidcntibus suam. portionem protegit'.
Volumus signum. videre de coelo, tentantes eum*.

1. JOAN.,x, 34. —2, Ibïd., v, 36. '— 3. Ibid., x, 26 --

4. Ibid., vi, 30.
5. II MACHAB., xiv, 15.
6. Luc, xi, 16: Et a-liitentantes, signum de coeloqujerebant

ab eo. .
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Geiieratio prava signum quoerii; et non'dabitur*.

Et ingemiscens ait: Quid generatio ista signum quoeriffi
— Elle demandait signe à mauvaise intention. .

« Et non poterat facere. » —*Et néanmoins il leur promet

le signe de Johas, de sa résurrection : le grand et l'incom-

parable.
Nisi videritis signai non creditis*. Il ne les blâme pas de

ce qu'ils ne croient pas sans qu'il y ait de miracles ; mais

sans qu'ils en soient eux-mêmes les spectateurs.

XIII. — Non quia vidisli signum, sed quia saturait

esiis. (Joan., vi, 26.)

Ceux qui suivent Jésus-Christ à cause de ses miracles

honorent sa puissance dans tous les miracles qu'elle produit;
mais ceux qui, en faisant profession de le suivre pour ses

miracles, ne-le suivent en effet que parce qu'il les console

et les rassasie des biens du mondé, ils déshonorent ses

miracles quand ils sont contraires à leurs commodités.

XIV. — Je ne serais pas chrétien sans les miracles, dit

saint Augustin.
On n'aurait point péché en ne croyant pas Jésus-Christ

sans les miracles. Vide an mentiarki

11n'est pas possible de croire raisonnablement contre les

miracles.

XV.— Incrédules les plus crédules.— Ils croient les mira-

cles de Vespasien
''

pour ne pas croire ceux de Moïse

(ou de Jésus-Christ).

1. MATTH.,XVI,4.— 2. M'Aiic.vui, 12,
3. JOAN.,îv, 48.
L JOB, VI, 28,
5- TACITE,tiist., IV, si. ,



CHAPITRE XV

La Mission divine de Jésus prouvée par les
Evangélistes et les Apôtres.

1. Le style de l'Evangile. — 2. Dieuparlant de Dieu.—3. Las
Evangélistes et la figure du Christ.— 4-5. Apôtres trompés
ou trompeurs. — 6. Dissemblances utiles. — 7. Témoins
qui se J'ont égorger.

• I. — Le style de l'Évangile est admirable en tant de

manières, et, entre autres, en ne mettant jamais aucune
invective contre les bourreaux et les ennemis de Jésus-
Christ. Car il n'y en a aucune des historiens contre Judas.

Pilate, ni aucun des Juifs.
Si cette modestie des historiens évangéliques avait été

affectée, aussi bien que tant d'autres traits d'un si beau

caractère, et qu'ils ne l'eussent affectée que pour le faire

remarquer, s'ils n'avaient osé le remarquer eux-mêmes, ils
n'auraient pas manqué de se procurer des amis, qui eussent

fait ces remarques à leur avantage. Mais comme ils ont agi
de la sorte sans affectation, et par un mouvement tout

désintéressé, ils ne l'ont fait remarquer par personne.
Et je crois que plusieurs de ces choses n'ont point été

remarquées jusqu'ici ; et c'est ce qui témoigne la froideur

avec laquelle la chose a été faite.

IL — Un artisan qui parle des richesses, un procureur

qui parle de la guerre, de la royauté, etc. Mais le riche

parle bien des richesses; le roi parle froidement d'un grand
don qu'il vient de faire, et Dieu parle bien de Dieu.

. (Or l'Évangile parle bien de Dieu, donc il est livre de

parole divine.)

111. — Qui a appris aux Evangélistes les qualités d'une
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ànie parfaitement héroïque, pour la peindre si parfaitement

en Jésus-Christ ? Pourquoi le font-ils faible dans son

agonie? Ne savent-ils pas peindre une mort constante ?

—Oui, sans doute ; car le même saint Luc peint celle de

saint Etienne plus forte que celle de Jésus-Christ.

Ils le font donc capable de crainte .avant que la néces-

sité de mourir soit arrivée, et ensuite tout fort.

Mais quand ils le font si troublé, c'est quand il se trouble

lui-même ; et quand les hommes le troublent, il est tout fort.

IV.— Les apôtres ont été trompés ou trompeurs. — L'un

ou l'autre est difficile ; car il n'est pas possible de prendre
un homme pour être ressuscité...

Tandis que Jésus-Christ était avec eux, il les pouvait
soutenir. Mais après cela, s'il ne leur est apparu, qui les

a fait agir?

V. — L'hypothèse des apôtres fourbes est bien absurde.

Qu'on.la suive tout au long; qu'on s'imagine ces douze

hommes, assemblés après la mort de Jésus-Christ, faisant
le complot de dire qu'il est ressuscité; ils attaquent-par là
toutesles puissances.—.Le coeurdes hommes est étrangement
penchant à la légèreté, aux changements, aux promesses,
aux biens. Si peu qu'un de ceux-là se fût démenti par tous
ces attraits, et, qui plus est, par les prisons, par les
tortures et par la mort, ils étaient perdus. — Qu'on suive
cela.

VI. — Plusieurs Evangélistes pour la confirmation de la
vérité ; leur dissemblance utile.

'

VIL — Je ne crois que les histoires dont les témoins se
feraient égorger.



CHAPITRE XVI

La Mission divine de Jésus confirmée par l'état
actuel et le témoignage du peuple juif.

1-2. Subsistant pour la preuve de J.-C.— 3. Pourquoi ils ne
l'ont pas reçu. —4. Recevoir ou renoncer le Messie. —5. La
dernière marque du Messie.

1. — C'est une chose étonnante et digne d'une étrange
attention de voir le peuple juif subsister depuis tant d'an-

nées, et dele voir toujours misérable; étant nécessaire pour'
la preuve de JÉSUS-CHRIST,et qu'ils subsistent pour leprou-
ver, et qu'ils soient misérables, puisqu'ils l'ont crucifie.

Et, quoiqu'il soit contraire d'être misérable et de subsister,
il subsiste néanmoins toujours malgré sa misère.

IL— Ce n'est pas avoir été captif que de l'avoir été avec

assurance d'être délivré dans soixante et dix ans. Mais

maintenant ils le sont sans aucun espoir.
Dieu leur a promis qu'encore qu'il les dispersât aux

bouts du monde, néanmoins, s'ils étaient fidèles à sa loi,il

les rassemblerait. Ils y. sont très fidèles, et demeurent

opprimés. [Il faut donc que le Messie soit venu ; et quela

loi qui contenait ces promesses soit finie par l'établisse-

ment d'une loi nouvelle.]

III.— Les Juifs le refusent, mais non pas tous. Les saints

le reçoivent et non les charnels. Et tant s'en faut que cela

soit contre sa gloire, que c'est le dernier trait qui l'achève-

Comme la raison qu'ils en ont, et la seule qui se trou'6

dans tous leurs écrits, dans le Talmud et les rabbins, n'csl

que parce que Jésus-Christ n'a pas dompté les nations e»
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niain armée, gladium tuum, poteniissime^. N'ont-ils que

celaà dire?

Jésus-Christa été tué, disent-ils; il a succombé; il n'a pas

dompté les païens par sa force; il ne nous a pas donné leurs

dépouilles; il ne donne point de richesses. N'ont-ils que

celaàdire? — C'est en cela qu'il m'est aimable. Je ne vou-

drais pas celui qu'ils se figurent.
Il est visible que ce n'est que sa vie qui les a empêchés

de le recevoir ; et par ce refus ils sont des témoins sans

reproche et, qui plus est, par là ils accomplissent les

prophéties.

IV. — Que pouvaient faire les Juifs, ses ennemis ? S'ils

le reçoivent, ils le prouvent par leur réception, car les

dépositaires de l'attente du Messie le reçoivent; et s'ils le

renoncent, ils le prouvent par leur renonciation.

V.— Les Juifs, en le tuant pour ne le point recevoir pour
leMessie, lui ont donné la dernière marque de Messie.

Et en continuant à le méconnaître, ils se sont rendus
témoins irréprochables.

Et en le tuant, et continuant à le renier, ils ont'

accompli les prophéties. (Isaïe, LV, 5, LX, 4. — PS.,LXXI,
11-18.)

1. Ps. XLIV.-i



CHAPITRE XVII

lia Mission et l'OEuvre de Jésus en regard des
infidèles.

/. J.-C. et le silence des historiens. — 2. Paganisme et ma-
hométisme sans J'ondement. — 3. Le témoignage de Maho-
met.—4. Mahomet sans autorité.-—5-6. Sottises au mystère.
—:7. LeCoran et S. Matthieu.— S: Mahomet et Moïse.—
9. J.-C. et Mahomet. — 10-11. Ni miracles, ni prophétie*,
ni témoins.

I. — Sur ce que Josèphe ni Tacite et les autres historiens
n'ont point parlé de Jésus-Christ. — Tant s'en faut, que
cela fasse contre, qu'au contraire celafait pour.—Car il est
certain que Jésus-Christ a été et que sa religion a fait

grand bruit et que ces gens-là ne l'ignoraient pas, et

qu'ainsi il est visible qu'ils ne l'ont celé qu'à dessein, on

qu'ils en ont parlé et qu'on l'a ou supprimé ou changé.

IL — La religion païenne est sans fondement.

(Aujourd'hui, on dit qu'autrefois elle en avait par les

oracles qui ont parlé. Mais quels sont les livres qui en

parlent? Sont-ils dignes de foi par la vertu de leurs

auteurs? Sont-ils conservés avec tant de soin qu'on puisse
s'assurer qu'ils ne sont point corrompus

1?)
La religion mahométane a pour fondement l'Alcoran et

Mahomet.2. —Mais ce prophète, qui devait être la dernière

attente du monde, a-t-il été prédit? Et quelle marque a-t-il,

que n'ait aussi tout homme qui se voudra dire prophète/
Quels miracles dit-il lui-même avoir faits? Quels mystères

1. Parenthèse barrée dans le manuscrit.
2. Le Coran,recueil des prétendues révélations faites à Maho-

* met. Celui-ci, né à la Mecque, en Arabie, vers 570, avait rêve
la réunion des tribus arabes sous une sorte de dictature mil'-
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i_l-il enseignés selon sa tradition même? Quelle morale et

quelle félicité I

III. — Qui rend témoignage de Mahomet? Lui-même.

Jésus-Christ veut que son témoignage ne soit rien.

La qualité de témoins fait qu'il faut qu'ils soient toujours

et partout; et, misérable, il est seul.

IV. — Mahomet [est] sans autorité. Il faudrait donc que

sesraisons fussent bien puissantes, n'ayant que leur propre
force.

Que dit-il donc? Qu'il faut le croire !

V. —De deux personnes qui disent des sots contes 1, l'un

qui a double sens entendu dans la Cabale, l'autre qui n'a

qu'un sens; si quelqu'un, n'étant pas du secret, entend

discourir les deux en cette sorte, il en fera même jugement.
Mais si ensuite, dans le reste du discours, l'un dit des

choses angéliques, et l'autre toujours des choses plates et

communes, il jugera que l'un parlait avec mystère, et non

pas l'autre : l'un ayant assez montré qu'il était incapable
dételles sottises, et capable d'être mystérieux; et l'autre,

qu'il est incapable de mystère et capable de sottises.

VI. — Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Maho-

met, et qu'on peut faire passer pour un sens mystérieux,
que je veux qu'on en juge, mais par Ce qu'il y a de clair :

par son paradis, et par le reste. C'est en cela qu'il est ridi-

taireet religieuse. Un instant chassé de la Mecque en 622 (date
doVhégireou ère musulmane), il la reconquiert et meurt
en 6H2.

1. Cette boutade ne s'applique pas à la Bible comme telle,
i asealétablit le parallèle entre le Coran et la Bible enveloppée
dans les bizarres fantaisies de la Cabale judaïque. Mais,
ffleme,sous cette enveloppe défigurée, la supériorité de la

"le éclate encore sur les « sottises » du Coran, puisque son
Mystèrefinit par se dégager par-dessus le fatras talmudiquey"i l'obscurcit.
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cule. Et c'est pourquoi il n'est pas justede prendre ses obscu-
rités pour des mystères, vu que ses clartés sonj ridicules.

Il n'en est pas de même de l'Écriture. Je veux qu'il y ait
des obscurité^ qui soient aussi bizarres que celles de Ma-

homet; mais il y'a des clartés admirables, etdes prophétie
manifestes et accomplies. La partie n'est donc pas égale. H
ne faut pas confondre et égaler les choses qui ne se res-
semblent que par l'obscurité, et non pas par la clarté qui
mérite qu'on révère les obscurités.

VIL—L'Alcoran n'est pas plus de Mahomet que l'Évan-

gile de saint Matthieu 1, car il est cité de plusieurs auteurs
de siècle en siècle. Les ennemis mêmes, Celse et Por-

phyre, ne l'ont jamais désavoué.
L'Alcoran dit que saint Matthieu était homme de bien.

Donc Mahomet était faux prophète, ou en appelant gens
de bien des méchants, ou en ne demeurant pas d'accord

de ce qu'ils ont dit de Jésus-Christ.

VIIL— La religion juive doit être regardée différemment

dans la tradition des Livres Saints et dans la tradition du

peuple.
La morale et la félicité en est ridicule dans la tra-

dition du peuple; mais elle est admirable dans celle des

Livres Saints. Le fondement en est admirable.

C'est le plus ancien livre du monde 'et le plus authen

tique; et au lieu que Mahomet, pour faire subsister le sien.

a défendu de le lire, Moïse, pour faire subsister le sien a

ordonné à tout le monde de le lire2.
Notre religion est si divine qu'une autre religion divine

n'en est que le fondement.

1. Latinisme pour dire que le premier Evangile n'est [«
moins de S. Matthieu que le Coran n'est de Mahomet.

2. DEUTÉR..XXXI,11. — Pascal, intercale ici cette boutade-
« Et toute religion est de même ; car le christianisme est bien

différent dans les Livres Saints et dans les casuistes . »
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IX. — Différence entre Jésus-Christ et Mahomet :

Mahomet non prédit, Jésus-Christ prédit.
Mahomet, en tuant ; Jésus-Christ, en faisant tuer les

siens.
Mahomet, en défendant de lire ; les apôtres, en ordon-

nant de lire.

Enfin, cela est si contraire que si Mahomet a pris la
voie de réussir humainement, Jésus-Christ a pris celle de

périr humainement.— Etqu'au lieu de conclure que, puisque
Mahomet a réussi, Jésus-Christ a bien pu réussir, il faut
dire que, puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ devait

périr.

X.— Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet; car
il n'a point fait de miracles, il n'a point été prédit.

Nul homme ne peut faire ce qu'a fait Jésus-Christ.

XL — Fausseté des autres religions. Ils n'ont point de
témoins : ceux-ci en ont. Dieu défie les autres religions de

produire de telles marques .

GUTHLIN.— PASCAL.— 16



CHAPITRE XVIII

L'OEuvre de Jésus en regard de la connaissance
et de l'amour de Dieu.— Unique Médiateur entre
Dieu et les hommes.

1. Les preuves cosmologiques de. l'existence de Dieu. -
2. Preuves métaphysiques. — 3-4. Le Dieu des chrétiens. —
5. Connaître Dieu et noire misère. —6. J.-C. objet et centre
de tout. — 7. Athéisme ou déisme. — 8. Comment le pyr-
rhonisme .est utile et oral. —9. La vérité même peut deve-
nir une idole. — 10. En J.-C. etpar J.-C. •—11. Notre igno-
rance hors de J.-C.— 12-13. L'homme et le monde sans J-C.

I. — [La plupart de ceux qui entreprennent de prouver
la Divinité aux impies commencent d'ordinaire par les

ouvrages de la nature, et ils y réussissent rarement. Je

n'attaque pas la solidité de ces preuves consacrées par
l'Écriture sainte: elles sont conformes à la raison; mais

souvent elles ne sont pas assez conformes et assez propor-
tionnées à la disposition de l'esprit de ceux pour qui elles

sont destinées1.]
J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entre-

1. Par cette phrase, d'ailleurs fort juste, Port-Royal a rem-
placé la note que Pascal avait mise en tête de ce fragment:
« Préface de la seconde partie : parler de ceux qui ont parle
de cette matière. » — Des idées qu'il comptait y développer,
il n'a esquissé que celle de l'insuffisance, non pas théorique,
mais pratique et psychologique, des preuves abstraites et pure-
ment rationnelles de Dieu. On ne peut donc appuyer ni sur ce

fragment, ni sur les suivants, le reproche de scepticisme ou de

jansénisme. Pascal a en vue la connaissance de Dieu prati-
quement efficace et utile au point de vue moral et dans l'ordre
du salut.
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prennent de parler de Dieu en adressant leurs discours aux

impies- Leur premier chapitre est de prouver la Divinité

par les ouvrages de la nature.

Je ne m'étonnerais pas de leur entreprise s'ils adressaient

leurs discours aux fidèles ; car il est certain que ceux qui
ont la foi vive dans le coeur voient incontinent que tout ce

qui est n'est autre chose que l'ouvrage du Dieu qu'ils

adorent.
Mais pour ceux en qui cette lumière est éteinte, et

dans lesquels on a dessein de la faire revivre, ces personnes
destituées de la foi et de la grâce, qui, recherchant de toute

leur lumière tout ce qu'ils voient dans la nature qui les

peut mener à cette connaissance, ne trouvent qu'obscurité et

ténèbres, dire à ceux-là qu'ils n'ont qu'à voir la moindre

des choses qui les environnent et qu'ils y verront Dieu à

découvert, et leur donner, pour toute preuve de ce grand et

important sujet, le cours de la lune ou des planètes, et

prétendre avoir achevé sa preuve avec un tel discours,
c'est leur donner sujet de croire que les preuves de notre

religion sont bien faibles ; et je vois par raison et par

expérience que rien n'est plus propre à leur en faire naitre
le mépris.

Ce n'est pas de cette sorte que l'Écriture, qui connaît
mieux les choses qui sont de Dieu, en parle. Elle dit, au

contraire, que Dieu est un Dieu caché; et que, depuis la

corruption de la nature, il a laissé les hommes dans un

aveuglement dont ils ne peuvent sortir que par Jésus-

Christ, hors duquel toute communication avec Dieu est
ôtée: Nemo novit patrem. nisiflius, et cui voluerit Filius
revelare. (Matth., xi, 27.)

C'est ce que l'Écriture nous marque, quand elle dit en
tant d'endroits que ceux qui cherchent Dieu le trouvent ;
ce n'est point de cette lumière qu'on parle, comme le jour
en plein midi: on ne dit point que ceux qui cherchent le
]our en plein midi, ou de l'eau en la mer, en trouveront ; et
ainsi il faut bien que l'évidence de Dieu ne soit pas telle
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dans la nature. Aussi elle nous dit ailleurs : Verè lu es
Deus absconditusA.

II. — Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloi-

gnées du raisonnement des hommes, et si impliquées,
qu'elles frappent peu: et quand cela servirait à quelques-
uns, ce ne serait que pendant l'instant qu'ils voient cette
démonstration ; mais, une heure après, ils craignent de
s'être trompés. Quod curiositate cognoverint superbiA
amiserunt*.

C'est ce que produit la connaissance de Dieu, qui se tire
sans Jésus-Christ: qui est de communiquer sans médiateur,
avec le Dieu qu'on a connu sans médiateur.

Au lieu que ceux qui ont connu Dieu par médiateur
connaissent leur misère.

III. — Le Dieu des chrétiens ne consiste pas en un Dieu

simplement auteur des vérités géométriques et de l'ordre
des éléments ; c'est la part des païens et des épicuriens.

Il ne consiste pas seulement en un Dieu qui exerce sa

providence sur la vie et sur les biens des hommes, pour
donner une heureuse suite d'années à ceux qui l'adorent;
c'est la portion des Juifs.

Mais le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de

Jacob, le Dieu des chrétiens, est un Dieu d'amour et de

consolation.
C'est un Dieu qui remplit l'âme et le coeur qu'il possède;

c'est un Dieu qui leur fait sentir intérieurement leur misère

et sa miséricorde infinie; qui s'unit au fond de leur âme;

qui la remplit d'humilité, de joie, de confiance, d'amour;

qui les rend incapables d'autre fin que de lui-môme.

IV. — Le Dieu des chrétiens est un Dieu qui fait sentit'

1. ISAÏE,XLV,Ï5. — Cf.pp. 2 et 250.
2. Réminiscence de S. Augustin: quantum propinquaw-

runt intelligentia, tantum superbia recesserunt, cité par Bos-

suéf. Tr.de la Concupiscence, ah. xvm.
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à l'âme qu'il est son unique bien; que tout son repos est

en lui; qu'elle n'aura de joie qu'à l'aimer; et qui lui fait, en

même temps, abhorrer les obstacles qui la retiennent et

l'empêchent d'aimer Dieu de toutes ses forces.

L'amour-propre et la concupiscence qui l'arrêtent lui

sont insupportables.
Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fonds d'amour-propre

qui la perd, et que lui seul la peut guérir.

V.—[Voilà cequec'est que de connaître Dieu en chrétien.

Mais pour le connaître de cette manière, il faut connaître

en même temps sa misère, son indignité, et le besoin qu'on
a d'un médiateur pour se rapprocher de Dieu et pour s'unir

à lui. U ne faut point séparer ces connaissances ; parce
qu'étant séparées, elles sont non seulement inutiles, mais

nuisibles.]
La connaissance de Dieu sans celle de sa misère fait l'or-

gueil.— La connaissance de sa misère sans celle de Dieu fait
le désespoir. — La Connaissance de Jésus-Christ fait le

milieu, parce que nous y trouvons et Dieu et notre misère.

VI.— Jésus-Christ est l'objet de tout et le centre où
tout tend. Qui le connaît connaît la raison de toutes
choses.

Ceux qui s'égarent ne s'égarent que manque de voir une
de ces deux choses. On peut donc bien connaître Dieu sans
sa misère et sa misère sans Dieu ; mais on ne peut con-
naître Jésus-Christ sans connaître tout ensemble et Dieu et
sa misère [et le remède de nos misères; parce que Jésus-
Christ n'est pas simplement Dieu, mais que c'est un Dieu
réparateur de nos misères].

VIL — Tous ceux qui cherchent Dieu hors de. Jésus-
Christ et qui s'arrêtent dans la nature, ou ils ne trouvent
aucune lumière qui les satisfasse, ou ils arrivent à se for-

cer un moyen de connaître Dieu et de le servir sans mé-
diateur; et par là ils tombent ou dans l'athéisme ou dans
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le déisme, qui sont deux choses que la religion chrétienne
abhorre presque également.

VIII. — (En ce sens), le pyrrhonisme sert à la religion.

Le pyrrhonisme est le vrai; car, après tout, les hommes,
avant Jésus-Christ, ne savaient où ils en étaient, ni s'ils
étaient grands ou petits. Et ceux qui ont dit l'un ou l'autre
n'en savaient rien, et devinaient sans raison et par hasard;
et même ils erraient toujours en excluant l'un ou l'autre.
Quod ergo ignorantes quoeritis religio annuntiat oobis',

IX. — On se fait une idole de la vérité même.
Car la vérité hors de la charité n'est pas Dieu ; c'est

son image et une idole qu'il ne faut point aimer, ni adoier;
et encore moins faut-il aimer ou adorer son contraire qui
est le mensonge.

Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu à l'aimer !

X.— Nous ne connaissons Dieu que par Jésus-Christ. Sans
ce médiateur est ôtée toute communication avec Dieu; par
Jésus-Christ nous connaissons Dieu.

Tous ceux qui ont prétendu connaître Dieu et le prouver
sans Jésus-Christ n'avaient que des preuves impuissantes.

Mais pour prouver Jésus-Christ nous avons les prophéties,
qui sont des preuves solides et palpables. Et ces prophéties
étant accomplies et prouvées véritables par l'événement,

marquent la certitude de ces vérités, et, partant, la preuve
de la divinité de Jésus-Christ.

En lui et par lui nous connaissons donc Dieu. — Hors
de là et sans l'Écriture, sans le péché originel, sans mé-
diateur nécessaire, promis et arrivé, on ne peut prouver
absolument Dieu, ni enseigner une bonne doctrine ni une
bonne morale. — Mais par Jésus-Christ et en Jésus-Christ
on prouve Dieu, et on enseigne la morale et la doctrine.

1. Discours deS. Paul à l'Aréopage. (Acr., xvii,23.)
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Jésus-Christ est donc le véritable Dieu des hommes.

Mais nous connaissons en même temps notre misère;

car ce Dieu-là n'est autre chose que le réparateur de notre

misère.
Ainsi nous ne pouvons bien connaître Dieu qu'en con-

naissant nos iniquités.
Aussi ceux qui ont connu Dieu sans connaître leur mi-

sère ne l'ont pas glorifié, mais s'en sont glorifiés. Quia

non cognooit per sapientiam, placuit Deo per stultitiam

proedicationis salvos facere. (I Corinth., i, 21.)

XI. — Non seulement nous ne connaissons Dieu que par
Jésus-Christ, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes

que par Jésus-Christ. Nous ne connaissons la vie et la
mort que par Jésus-Christ. Hors de Jésus-Christ, nous ne
savons ce que c'est ni que notre vie, ni que notre mort,
nique Dieu, ni que nous-mêmes.

Ainsi sans l'Écriture qui n'a que Jésus-Christ pour objet,
; nous ne connaissons rien et ne voyons qu'obscurité et con-

fusion dans la nature de Dieu et dans la propre nature.

XII. — Sans Jésus-Christ, il faut que l'homme soit dans
le vice et dans la misère; avec Jésus-Christ, l'homme est

exempt de vice et de misère. En lui est toute notre vertu
et toute notre félicité. Hors de lui il n'y a que vice, misère,
erreurs, ténèbres, mort, désespoir.

XIII.— Sans Jésus-Christ, le monde ne subsisterait pas;
car il faudrait ou qu'il fût détruit, ou qu'il fût comme un
enfer. .

'



CHAPITRE XIX

L'OEuvré de Jésus dans l'éclat et dans le

mystère de sa manifestation.

1. Comment Dieu se découvre et se cache. — 2. Connaissable
aux uns, obscur aux autres. —3. Ni exclusion totale, ni
pr-ésencemanifeste. — 4. Plus disposer la volonté que l'es-
prit. — 5. Connaître assez. — 6-7. Indignés et capables de
Dieu. — 8. Avecou sans Dieu. — 9. Ignorances des élus et
des réprouvés.- 10. Laissés dans l'aveuglement.—11-12:Ne
pas se plaindre des obscurités. — 13-14. Religion sage et
Jolie.— 15-16. Comment les preuves de la religion ne sont
pas absolument convaincantes. — 17. J.-C. inconnu. —
18. Lumière de Dieu. — 19-20. Aveugler les uns, éclairer
les autres. — 21. Science de l'esprit et du coeur. —
22-23. Impies et Juifs :preuves de la foi. —r24. Vérité de la
religion dans son obscurité même.

I.— Si Dieu se découvrait continuellement aux hommes,
il n'y aurait point de mérite à le croire; et s'il ne se décou-

vrait jamais, il y aurait peu de foi. Mais il se cache ordi-

nairement, et se découvre rarement à ceux qu'il veut

engager dans son service.

Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est retiré, impéné-
trable à la vue des hommes, est une grande leçon pour
nous porter à la solitude, loin de la vue des hommes.

Il est demeuré caché sous le voile de la nature, qui nous

le couvre, jusques à l'Incarnation ; et quand il a fallu qu'il
ait paru, il s'est encore plus caché en se couvrant de l'hu-

manité. Il était bien plus reconnaissable quand il était

invisible, que non pas quand il s'est rendu visible.

Et enfin, quand il a voulu accomplir la promesse qu'il
fit à ses Apôtres de demeurer avec les hommes jusqu'à son

dernier avènement, il a choisi d'y demeurer dans le plus

étrange et le plus obscur secret de tous, savoir, sous les
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espèces de l'Eucharistie. — C'est ce sacrement que saint

Jean appelle dans l'Apocalypse une manne cachée (Apoc,

ii, 17) ; et je crois qu'Isaïe le voyait en cet état, lorsqu'il
dit en esprit de prophétie : Véritablement tu es un Dieu

caehè. (Is., XLV,15.) — C'est là le dernier secret où il peut
être.

Le voile de la nature, qui couvre Dieu, a été pénétré

par plusieurs infidèles, qui, comme dit saint Paul (Rom.,

1,20), ont reconnu un Dieu invisible par la nature visible.

Les chrétiens hérétiques l'ont reconnu à travers son

humanité, et adorent Jésus-Christ Dieu et homme. — Mais

de le reconnaître sous des espèces de pain, c'est le propre
des seuls catholiques ; il n'y a que nous que Dieu éclaire

jusque-là.
On peut ajouter à ces considérations le secret de l'esprit

deDieu caché encore dans l'Ecriture.— Car il y a deux sens

parfaits, le littéral et le mystique; et les Juifs, s'arrêtant à

l'un, ne pensent pas seulement qu'il y en ait un autre et

j ne songent pas à le chercher: de même que les impies,
; voyant les effets naturels, les attribuent à la nature, sans

penser qu'il y en ait un autre auteur; et comme les Juifs,
voyant un homme parfait en Jésus-Christ, n'ont pas
pensé à y chercher une autre nature: Nous n'avons pas
pensé que ce fût lui, dit encore Isaïe (Is., LUI, 3); et de
même enfin que les hérétiques, voyant les apparences
parfaites du pain dans l'Eucharistie, ne pensent pas y
chercher une autre substance.

Toutes choses couvrent quelque mystère; toutes choses
sont des voiles qui couvrent Dieu. Les chrétiens doivent le
reconnaître en tout. Les afflictions temporelles couvrent les
biens éternels où elles conduisent. Les joies temporelles
couvrent les maux éternels qu'elles causent.

Prions Dieu de nous' le faire reconnaître et servir en

fout; et rendons-lui des grâces infinies de ce que s'étant
caché en toutes choses pour tant d'autres, il s'est découvert
en toutes choses et en tant de manières pour nous.
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IL — Dieu a voulu racheter les hommes et ouvrir le
salut à ceux qui le chercheraient. Mais les hommes s'en
rendent si indignes qu'il est juste que Dieu refuse à quel-
ques-uns, à cause de leur endurcissement, ce qu'il accorde
aux autres par une miséricorde qui ne leur est pas due.

S'il eût voulu surmonter l'obstination des plus endurcis,
il l'eût pu en se découvrant si manifestement à eux qu'ils
n'eussent pu douter de la vérité de son essence, comme il

paraîtra au dernier jour, avec un tel éclat de foudres et un
tel renversement de la nature que les morts ressusciteront
-et les plus aveugles le verront.

Ce n'est pas en cette sorte qu'il a voulu paraître dans son
avènement de douceur. Parce que tant d'hommes se ren-
dent indignes de sa clémence, il a voulu les laisser dans la

privation du bien qu'ils ne veulent pas.
Il n'était donc pas juste qu'il parût d'une manière mani-

festement divine et absolument capable de convaincre tous
les hommes; mais il n'était pas juste aussi qu'il vînt d'une
manière si cachée qu'il ne pût.être reconnu de ceux qui le
chercheraient sincèrement.

Il a voulu se rendre parfaitement eonnaissable à ceux-là;
et ainsi, voulant paraître à découvert à ceux qui le cher-
chent de tout leur coeur, et caché à ceux qui le fuient de

tout leur coeur, il tempère sa connaissance, en sorte qu'il a

donné des marques de soi, visibles à ceux qui le cherchent,
et obscures à ceux qui ne le cherchent pas.

Il y a assez de lumières pour ceux qui ne désirent que
de voir, et assez d'obscurité pour ceux qui ont une dispo-
sition contraire.

Il y a assez de clarté pour éclairer les élus, et assez d'obs-

curité pour les humilier.
Il y a assez d'obscurité pour aveugler les réprouvés, et assez

de clarté pour les condamner et les rendre inexcusables 1.

1. Pascal ajoute ici, en forme de renvoi: (Saint Augustin,
Montaigne, Sebonde.)

Ce fragment est l'un de ceux où l'idée chère à Pascal, de
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III. — Si le monde subsistait pour instruire l'homme de

Dieu, sa divinité reluirait de toutes parts d'une manière

incontestable ; mais comme il ne subsiste que par Jésus-

Christ et pour Jésus-Christ, et pour instruire les hommes

et de leur corruption et de leur rédemption, tout y éclate

despreuves de ces deux vérités.

Ce qui y parait ne marque ni une exclusion totale, ni

une présence manifeste de sa divinité, mais la présence
d'un Dieu qui se cache. Tout porte ce caractère.

S'il n'avait jamais rien paru de Dieu, cette privation
éternelle serait équivoque, et pourrait aussi bien se rapporter
à l'absence de toute divinité ou à l'indignité où seraient

les hommes de le connaître. Mais de ce qu'il paraît quel-

quefois, et non pas toujours, cela ôte l'équivoque. S'il

paraît une fois, il est toujours; et ainsi on n'en peut con-
clure sinon qu'il y a un Dieu et que les hommes en sont

indignes.

IV. — Dieu veut plus disposer la volonté que l'esprit.
La clarté parfaite servirait à l'esprit et nuirait à la
volonté. — Abaisser la superbe.

S'il n'y avait point d'obscurité, l'homme ne sentirait pas
sa corruption. S'il n'y avait point de lumière, l'homme

n'espérerait point de remède. Ainsi il est non seulement

juste, mais utile pour nous, que Dieu soit caché en partie
et découvert en partie, puisqu'il est également dangereux
à l'homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et
de connaître sa misère sans connaître Dieu.

l'aveuglement des uns en opposition avec la prédestination
desautres, est le mieux marquée. En y regardant de près, et
en rapprochant ces divers passages, l'on voit aisément qu'il ne
'apousse pas jusqu'à l'excès janséniste de la réprobation posi-
t'u;e.« n a voulu les laisser dans la privation du bien qu'ils ne
yeulent pas... assez de clarté pour les condamner et les rendre
inexcusables. » C'est toujours le principe qu'il y a un mérite
moralà arriver à la vérité religieuse. (Voir notre Introduction,
*• vin, ad fin.)
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V. — 11ne faut pas que (l'homme) ne voie rien du tout ;
il ne faut pas aussi qu'il en voie assez pour croire qu'il le

possède (Dieu) ; mais qu'il en voie assez pour connaître qu'il
l'a perdu. Car, pour connaître qu'on a perdu, il faut voir
et ne pas voir; c'est précisément l'état où est la nature.

VI. — Que conclurons-nous donc de toutes nos obscu-

rités, sinon notre indignité?
Si Dieu n'eût permis qu'une seule religion, elle eût été

trop reconnaissable. Mais, qu'on y regarde de près, on dis-
cerne bien la vraie, dans cette confusion.

VIL — Il est donc vrai que tout instruit l'homme de sa
condition. Mais il le faut bien entendre: car il n'est pas
vrai que tout découvre Dieu, et il n'est pas vrai que tout

cache Dieu.
Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache à ceux qui

le tentent, et qu'il se découvre à ceux qui le cherchent:

parce que les hommes sont tous ensemble indignes de Dieu

et capables de Dieu: indignes parleur corruption, capables

par leur première nature.

VIII. — 11 n'y a rien sur la terre qui ne montre ou la

misère de l'homme, ou la miséricorde de Dieu; ou l'im-

puissance de l'homme sans Dieu, ou la puissance de

l'homme avec Dieu.

Ainsi tout l'univers apprend à l'homme ou qu'il est cor-

rompu ou qu'il est racheté; tout lui apprend sa grandeur
ou sa misère. L'abandon de Dieu paraît dans les païens; la

protection de Dieu paraît dans les Juifs.

Dieu a fait servir l'aveuglement de ce peuple au bien

des élus.

IX. — Les élus ignoreront leurs vertus, et les réprouvés
la grandeur de leurs crimes. Seigneur [diront les uns et

les autres], quand l'aoons-nous vu avoir faim, soif, etc. ï

(Matth., xxv, 37, 44.)
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X. — Jésus ne dit pas qu'il n'est pas de Nazareth, pour

laisser les méchants dans l'aveuglement, ni qu'il n'est pas

fils de Joseph.

XL — La religion est une chose si grande, qu'il est juste

que ceux qui ne voudraient pas prendre la peine de la

chercher, si elle est obscure, en soient privés.—De quoi se

plaint-on donc, si elle est telle qu'on la puisse trouver en

la cherchant?

XII. — Au lieu de vous plaindre de ce que Dieu s'est

caché, vous lui rendrez grâces de ce qu'il s'est tant décou-

vert, et vous lui rendrez grâces encore de ce qu'il ne s'est

pas découvert aux sages superbes, indignes de connaître

un Dieu si saint.

XIII.— Notre religion est sage etfolle. Sage, pareequ'elle
est la plus savante et la plus fondée en miracles, prophé-
ties, etc. Folle, parce que ce n'est point tout cela qui fait

qu'on en est; cela fait bien condamner ceux qui n'en sont

pas, mais non pas croire ceux qui en sont. — Ce qui les fait

croire, c'est la croix: ne evacuata sit crux*.

Et ainsi saint Paul, qui est venu en sagesse et signes, dit

qu'il n'est venu ni en sagesse ni en signes, car il venait

pour convertir. — Mais ceux qui ne viennent que pour
convaincre peuvent dire qu'ils viennent en sagesse et en

signes.

XIV. — Cette religion si grande en miracles (Saints
Pères irréprochables ; savants et grands; témoins, martyrs ;
rois; David, établissement; Isaïe prince du sang), si

grande en science. Après avoir étalé tous ses miracles et
toute sa sagesse, elle réprouve tout cela, et dit qu'elle n'a ni

sagesse, ni signes, mais la croix et la folie.
Car ceux qui, par ces signes et cette sagesse, ont mérité

1. COR.,!, 17. — Cf. p. 23.
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votre créance, et qui vous ont prouvé leur caractère, vous
déclarent que rien de tout cela ne peut vous changer, et
nous rendre capables de connaître et aimer Dieu, que la
vertu de la folie de la croix, sans sagesse ni signes ; et
point ces signes sans cette vertu.

Ainsi notre religion est folle, en regardant à la cause
effective; et sage, en regardant à la sagesse qui y pré-
pare.

XV. — Les prophéties, les miracles même et les

[autres] preuves de notre religion, ne sont pas de telle nature

qu'on puisse dire qu'ils sont absolument convaincants.
— Mais ils le sont aussi de telle sorte qu'on ne peut dire

que ce soit être sans raison que de les croire. Ainsi il y
a de l'évidence et de l'obscurité pour éclairer les uns et
obscurcir les autres.

Mais l'évidence est telle, qu'elle surpasse ou égale pour
le moins l'évidence du contraire; de sorte que ce n'est pas
la raison qui puisse déterminer à ne la pas suivre; et
ainsi ce ne peut être que la concupiscence et la malice du
coeur.

Et par ce moyen, il y a assez d'évidence pour con-
damner et non assez pour convaincre; afin qu'il paraisse
qu'en ceux qui la suivent, c'est la grâce et non la raison

qui fait suivre ; et qu'en ceux qui la fuient, c'est la con-

cupiscence et non la raison qui fait fuir.

XVI. — Qu'on ne nous reproche donc plus le manque
de clarté, puisque nous en faisons profession.

S'il n'y avait qu'une religion, Dieu y serait bien mani-

feste; s'il n'y avait des martyrs que dans notre religion,
de même.

XVII. —Comme Jésus-Christ est demeuré inconnu parmi
les hommes, ainsi sa vérité demeure parmi les opinions
communes sans différence à l'extérieur: ainsi l'Eucharistie

parmi le pain commun. •
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XVIII. — Que si la miséricorde de Dieu est si grande

qu'il nous instruit salutairement, même lorsqu'il se cache,

quelle lumière n'en devons-nous pas attendre lorsqu'il se

découvre !

XIX. — On. n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on

ne prend pour principe qu'il a voulu aveugler les uns et

éclairer les autres.

XX. — Par ceux qui sont dans le déplaisir de se voir

sans foi, on voit que Dieu ne les éclaire pas; mais, par
les autres, on voit qu'il y a un Dieu qui les aveugle.

XXI. — L'Écriture sainte n'est pas une science de l'es-

prit, mais du coeur. Elle n'est intelligible que pour ceux

qui ont le coeur droit. Le voile qui est sur l'Écriture pour
les Juifs y est aussi pour les Chrétiens. La charité est non
seulement l'objet de l'Écriture sainte, mais elle en est
aussi la porte.

XXII. — Les impies, qui s'abandonnent aveuglément à
leurs passions sans connaître Dieu et sans se mettre en

peine de le chercher, vérifient par eux-mêmes ce fonde-
ment de la foi qu'ils combattent: qui est que la nature des
hommes est dans la corruption.

Et les Juifs, qui combattent si opiniâtrement la religion
chrétienne, vérifient encore cet autre fondement de cette
môme foi qu'ils attaquent : qui est que Jésus-Christ est le
véritable Messie, et qu'il est venu racheter les hommes, et
les retirer de la corruption et de la misère où ils étaient;
tant par l'état où on les voit aujourd'hui, et qui se trouve
prédit par les prophéties, que par ces mêmes prophéties
qu'ils portent, et qu'ils conservent inviolablement comme
les marques auxquelles on doit reconnaître le Messie.

XXIII. — Ainsi les deux preuves de la corruption et de
'a Rédemption se tirent des impies qui vivent dans Lin-
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différence de la religion, et des.Juif s qui en sont les ennemis
irréconciliables.

XXIV. — Reconnaissez donc la vérité de la religion dans
l'obscurité même de la religion, dans le peu de lumière

que nous en avons, dans l'indifférence que nous avons de
la connaître.



CHAPITRE XX

L'OEuvre de Jésus dans la vie du chrétien par
la victoire de la grâce sur la concupiscence.

1-2. La triple concupiscence. — 3. Les deux sources de

péchés. — 4. Un homme et un saint. — 5-6. Grâce et nature.
— 7-9. La loi et la grâce. — 10-11. Joies et peines de la

piété chrétienne. — 12. On ne se détache pas sans douleur.
— 13. Passé et avenir. — 14-15. Vie des hommes et oie des
saints. — 16. Bonne et fausse crainte.

I. — Tout ce qui est au monde est concupiscence de la

chair, ou concupiscence des yeux, ou orgueil de la vie 1
;

; libido sentiendi, libido sciendi, libido dominandi.

; Malheureuse la terre de malédiction que ces trois fleuves

\ de feu embrasent plutôt qu'ils n'arrosent ! Heureux ceux

qui, étant sur ces fleuves, non pas plongés, non pas entraî-

nés, mais immobilement affermis; non pas debout, mais

assis dans une assiette basse et sûre, dont ils ne se relèvent

jamais avant la lumière ; mais, après s'y être reposés en

paix, tendent la main à celui, qui les doit relever, pour les
faire tenir debout et fermes dans les porches de la sainte

Hiérusalem, où l'orgueil ne pourra plus les combattre et les

abattre; et qui Cependant pleurent, non pas de voir écouler
toutes les choses périssables que les torrents entraînent,
mais dans le souvenir de leur chère patrie, de la Hiéru-
salem céleste, dont ils se souviennent sans cesse dans la

longueur de leur exil ' !

IL —
Concupiscence de la chair, concupiscence des

1- I JOAN., 11-16.
*• Ps., 136. Super ftumina Babylonis.

GUTHLIN.— PASCAL.— 17
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yeux, orgueil, etc. Il y a trois ordres de choses: la chair

l'esprit, la volonté.
Les charnels sont les riches, les rois: ils ont pour objet

le corps.
Les curieux et les savants : ils ont pour objet l'esprit.
Les sages: ils ont pour objet la justice.
Dieu doit régner sur tout, et tout se rapporter à lui. Dans

les choses de la chair règne proprement la concupiscence:
dans les spirituelles, la curiosité proprement; dans la sa-

gesse, l'orgueil proprement.
Ce n'est pas qu'on ne puisse être glorieux pour les biens

ou pour les connaissances; mais ce n'est pas le lieu de l'or-

gueil; car en accordant à un homme qu'il est savant, on
ne laissera pas de le convaincre qu'il a tort d'être superbe.

Le'lieu propre à la superbe est la sagesse; car on ne

peut accorder à un homme qu'il s'est rendu-sage, et qu'il
a tort d'être glorieux, car cela est de justice. —Aussi Dieu
seul donne la sagesse; et c'est pourquoi : qui gloriatur, in

Domino glorietur*.

III. — Comme les deux sources de nos péchés sont l'or-

gueil et la paresse, Dieu nous a découvert deux qualités en

lui pour les guérir: sa miséricorde et sa justice. Le propre
de la justice est d'abattre l'orgueil, quelque saintes que
soient les oeuvres, ut non ihtres in judicium 2. — Et le

propre de la miséricorde est de combattre la paresse eu

invitant aux bonnes oeuvres, selon ce passage: « La misé-

ricorde de Dieu invite à la. pénitence; » et cet autre des

Ninivites : « Faisons pénitence, pour voir si par aventure
il aura pitié de nous 3. »

Et ainsi tant s'en faut .que la miséricorde autorise le

relâchement, que c'est, au contraire, la qualité qui le

1. COR.,1,31.
. 2. Ps., CXLII,2.

3. JONAS,ni, 9.
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combat formellement-: de sorte qu'au lieu de dire : « S'il

n'y avait point en Dieu de miséricorde, il faudrait faire

toutes sortes d'efforts pour la vertu », il faut dire, au con-

traire, que c'est parce qu'il y a. en Dieu de la miséricorde,

qu'il faut faire toutes sortes d'efforts 1.

IV. — Pour faire d'un homme un saint, il faut bien que
ce soit la grâce; et qui en doute, ne sait ce que c'est que
saint et qu'homme.

V. — La grâce sera toujours dans le. monde, et aussi la

nature, de sorte qu'elle est en quelque sorte naturelle." Et
ainsi toujours il y aura des pélagiensf, et toujours des catho-

liques, et toujours combat.

Parce que la première naissance fait les uns, et la grâce
de la seconde naissance fait les autres.

! VI.— Tout nous peut être mortel, même les choses faites

| pour nous servir; comme, dans la nature, les murailles

i peuvent nous tuer, et les degrés nous tuer, si nous n'allons
i avec justesse.

Le moindre mouvement importe à toute la nature; la
mer entière change pour une pierre, — Ainsi clans la grâce,
la moindre action importe pour ses suites à tout. Donc tout
est important.

En chaque action il faut regarder, outre l'action, notre
état présent, passé, futur, et des autres à qui elle importe,
et voir les liaisons de toutes ces choses. Et lors on sera
bien retenu.

VIL — La loi n'a pas détruit la nature, mais elle l'a

L Ce morceau commençait d'abord ainsi: « La justice de
Dieu et sa miséricorde sont deux choses que Dieu nous fait
voir en lui, pour opposer aux deux sources de tous les péchés
des hommes qui sont l'orgueil et la paresse. » En titre : Contre
cBuasqui, sur la confiance de la miséricorde de Dieu, demeu-
rent dans la nonchalance sans faire de bonnes oeuvres.

2. Pélagiens, hérétiques du v° siècle qui niaient la grâce.
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instruite: la grâce n'a pas détruit la loi, mais elle l'a fait
exercer.

VIII. — La loi obligeait à ce qu'elle ne donnait pas. La

grâce donne ce à quoi elle oblige.

IX. — La victoire sur la mort. (I Cor., xv, 57.)
Que sert à l'homme de gagner tout le monde, s'il perd son

âme?

Qui veut garder son âme, la perdra. (Luc, ix, -24et 25.)
Je ne suis pas venu détruire la loi, mais l'accomplir,

(Matth., v, 17.)
Les agneaux n'ôtaient point les péchés du monde; mais

je suis l'agneau qui ôte les péchés. (Joan., i, 29.)
Moïse ne vous a point donné le pain du ciel. (Ibid.

vi, 32.)
Moïse ne vous a point tirés de captivité et ne vous a pas

rendus véritablement libres. (Ibid., vm, 36.) — Moi je
vous délivre du péché.

X. — Ce ne sont ni les austérités du corps, ni les agita-
tions de l'esprit, mais les bons mouvements du coeur qui
méritent et qui soutiennent les peines du corps et de l'es-

prit. — Car enfin il faut ces deux choses pour sanctifier,

peines et plaisirs.
Saint Paul a dit que ceux qui entreront clans la bonne

voie trouveront des troubles et des inquiétudes en grand
nombre. (Act., xiv, 21.) — Cela doit consoler ceux qui
en sentent, puisque, étant avertis que le chemin du ciel

qu'ils cherchent en est rempli, ils doivent se réjouir de

rencontrer des marques qu'ils sont dans le véritable chemin.

Mais ces peines-là ne sont pas sans plaisirs, et ne sont

jamais surmontées que par le plaisir. — Car de môme

que ceux qui quittent Dieu pour retourner au monde no

le font que parce qu'ils trouvent plus de douneur dans les

plaisirs de la terre que dans ceux de l'union avec Dieu,

et que ce charme victorieux les entraîne, et, les faisant
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repentir de leur premier choix, les rend des pénitents du

diable, selon la parole de Tertullien 1
; de même on ne quit-

terait jamais les plaisirs du monde pour embrasser la croix

de Jésus-Christ, si on ne trouvait plus de douceur dans le

mépris, dans la pauvreté, dans le dénuement et dans le

rebut des hommes que dans les délices du péché.
Et ainsi, comme dit Tertulliens, il ne faut pas croire

que la vie des chrétiens soit une vie de tristesse. — On
ne quitte les plaisirs que pour d'autres plus grands. « Priez

toujours,, dit saint Paul, rendez grâces toujours, réjouissez-
vous toujours. » (I Thess., v, 16-18.)

C'est la joie d'avoir trouvé Dieu qui est le principe de
la tristesse de l'avoir offensé et de tout le changement de
vie. Celui qui a trouvé le trésor dans un champ en a une
telle joie, que cette joie, selon Jésus-Christ, lui fait vendre

: tout ce qu'il a pour l'acheter. (Matth., xm,'44.)
| Les gens du monde n'ont point cette joie « que le monde
! ne peut ni donner ni ôter », dit Jésus-Christ même.
I (Jean, xiv, 27, et xvi, 22.)

j Les bienheureux ont cette joie, sans aucune tristesse,
'{ les gens du monde ont leur tristesse sans cette joie; et'

les chrétiens ont cette joie mêlée de la tristesse d'avoir
I suivi d'autres plaisirs, et de la crainte de la perdre par
| l'attrait de ces autres plaisirs qui nous tentent sans re-

lâche. — Et ainsi nous devons travailler sans cesse à nous
conserver cette joie qui modère notre crainte, et à con-
server cette crainte qui modère notre joie, et selon qu'on
se sent trop emporter vers l'une, se pencher vers l'autre
pour demeurer debout. — « Souvenez-vous des biens dans
lesjours d'affliction, et souvenez-vous de l'affliction dans les
jours de réjouissance, » dit l'Écriture (Eccli., xi, 27), jusqu'à
ce que la promesse, que Jésus-Christ nous a faite (Jean,
xv|, 24) de rendre sa. joie pleine en nous, soit accomplie.

L ùe Poenite/itia, V.
2- De Spectaculis, 28
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Ne nous laissons donc pas abattre à la tristesse, et ne

croyons pas que la piété ne consiste qu'en une amertume
sans consolation. — La véritable piété, qui ne se trouve

parfaite que dans le ciel, est si pleine de satisfactions

qu'elle en remplit et l'entrée et le progrès et le couronne-
ment. — C'est une lumière si éclatante, qu'elle rejaillit sur
tout ce qui lui appartient; et s'il y a quelque tristesse

mêlée, et surtout à l'entrée, c'est de nous qu'elle vient, et
non pas de la vertu; car ce n'est pas l'effet de la piété qui
commence d'être en nous, mais de l'impiété qui y est en-
core.

Otons l'impiété, et la joie sera sans mélange. Ne nous
en prenons donc pas à la dévotion, mais à nous-mêmes, et

n'y cherchons du soulagement que par notre correction 1.

XL — 11est vrai qu'il y a de la peine en s'exerçant dans
la piété. Mais cette peine ne vient pas de la piété qui com-
mence d'être en nous, mais de l'impiété qui y est encore,
Si nos sens ne s'opposaient pas à la pénitence, et que"
notre corruption ne s'opposât pas à la pureté de Dieu, il n'y
aurait en cela rien de pénible pour nous.

Nous ne souffrons qu'à proportion que le vice qui nous
est naturel résiste à la grâce surnaturelle. Notre coeur se

sent déchiré entre ces efforts contraires. — Mais il serait

bien injuste d'imputer cette violence à Dieu qui nous attire,
au lieu de l'attribuer au monde qui nous retient. C'est

1. Ce fragment est tiré de la 6e lettre à Mlle de Roamiez.
soeur du duc, l'ami de Pascal. Avant de devenir duchesse de
la Feuillade (1683), elle avait eu la pensée de se faire reli-

gieuse à Port-Royal. Pascal lui écrivit alors un certain nombre
de lettres, dont les premiers éditeurs tirèrent quelques pensées
•sans en indiquer la source. M. Cousin retrouva et publia les

fragments de neuf de ces lettres (Etudes, pp. 431; 345-389).
Comme elles datent à peu près de l'époque où Pascal notait ses

Pensées, et que nous ue pouvons les'reproduire complètement,
nous en donnons ici les mêmes fragments que Port-Royal,
mais en en restituant le texte exact.
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comme un enfant que sa mère arrache d'entre les bras des

voleurs, et qui doit aimer, dans la peine qu'il souffre, la

violence amoureuse et légitime de celle qui procure sa

liberté, et ne détester que la violence impétueuse et tyran-

nique de ceux qui le retiennent injustement.
La plus cruelle guerre que Dieu puisse faire aux hommes

en cette vie, est de les laisser sans cette guerre qu'il est venu

apporter. Je suis venu apporter la guerre, dit-il; et pour
instruire de cette guerre, je suis venu apporter le fer et le

feu. (Matth., x, 34; Luc, xn, 49.) Avant lui, le monde

vivait dans une fausse paix.

XII. — Il est bien assuré qu'on ne se détache jamais
sans douleur.

On ne sent pas son lien, quand on suit volontairement

celui qui entraîne, comme dit saint Augustin, Mais quand
on commence à résister et à marcher en s'éloignant, on

souffre bien ; le lien s'étend et endure toute la violence; et

ce lien est notre propre corps, qui ne se rompt qu'à la
mort.

Notre-Seigneur a dit que, depuis la venue de Jean-

Baptiste, c'est-à-dire depuis son avènement dans chaque
fidèle, le royaume de Dieu souffre violence, et que les vio-
lents le ravissent. (Matth., Xi, 12.)

Avant que l'on soit touché, on n'a que le poids de
sa concupiscence qui porte à la terre. Quand Dieu attire
en haut, ces deux efforts contraires font cette violence que
Dieu seul peut faire surmonter. Mais nous pouvons tout,
dit saint Léon, avec celui sans lequel nous ne pouvons
rien. — Il faut donc se résoudre à souffrir cette guerre toute
sa vie; car il n'y a point ici de paix. Jésus-Christ est venu

apporter le couteau, et non' pas la paix. (Matth., x, 34.)
Mais néanmoins il faut avouer que, comme l'Écriture dit

lue la sagesse des hommes n'est que folie devant Dieu
(I Cor., ii, 19), aussi on peut dire que cette guerre, qui
paraît dure aux hommes, est une paix devant Dieu ; car
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c'est cette paix que Jésus-Christ a aussi apportée. — Elle ne
sera néanmoins parfaite que quand le corps sera détruit;
et c'est ce qui fait souhaiter la mort, en souffrant néan-
moins de bon coeur la vie pour l'amour de celui qui a
souffert pour nous et la vie et la mort, et qui peut nous
donner plus de bien que nous n'en pouvons ni demander,
ni imaginer, comme dit saint Paul. (Éph., m, 20.)

1

XIII. — Le passé ne nous doit point embarrasser, puisque
nous n'avons qu'à avoir regret de nos fautes. Mais l'avenir
nous doit encore moins toucher, puisqu'il n'est point du
tout à notre égard, et que nous n'y arriverons peut-être
jamais. Le présent est le seul temps qui est véritablement
à nous, et dont nous devons user selon Dieu. — C'est là où
nos pensées doivent être principalement comptées.

Cependant le monde est si inquiet qu'on ne pense presque
jamais à la vie présente et à l'instant où l'on vit ; mais à
celui où l'on vivra. De sorte qu'on est toujours en état de
vivre à l'avenir, et jamais de vivre maintenant. — Notre-

Seigneur n'a pas voulu que notre prévoyance s'étendît

plus loin que le jour où nous sommes. Ce sont les bornes

qu'il faut garder, et pour notre salut, et pour notre propre
repos. Car en vérité, les préceptes chrétiens sont les plus
pleins de consolations ; je dis plus que les maximes du

monde 2.

XIV.— 11 y a cela de commun entre la vie ordinaire des

hommes et celle des saints qu'ils aspirent tous à la félicité:
et ils ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent. Les uns et

les autres appellent leurs ennemis ceux qui les empêchent

d'y arriver.

XV. — Il est certain que les grâces que Dieu fait en cette

vie sont la mesure de la gloire qu'il prépare en l'autre.

1. De la 4e lettre à. Mlle de Roannez.
2. Id., 7e lettre.
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Aussi quand je prévois la fin et le couronnement de son

ouvrage, par les commencements qui en paraissent dans les

personnes de piété, j'entre en une vénér-atioïà qui me

transit de respect envers ceux qu'il semble avoir choisis

pour ses élus. Je vous avoue qufil me paraît que je les vois

déjà dans un de ces trônes où ceux, qui auront tout quitté,

jugeront le monde avec Jésus-Christ, selon la promesse

qu'il en a faite.

Mais quand je viens à penser que ces mêmes personnes

peuvent tomber, et être au contraire au nombre malheureux

des jugés, et qu'il y en aura tant qui tomberont de la gloire,
et qui laisseront prendre à d'autres, par leur négligence,
la couronne que Dieu leur avait offerte, je ne puis souffrir

cette pensée ; et l'effroi que j'aurais de les voir en cet état
éternel de misère, après les avoir imaginés, avec tant de

raison, dans l'autre état, me fait détourner l'esprit de -cette

idée, et revenir à Dieu pour le prier de ne pas abandonner

i les faibles créatures qu'il s'est acquises, et lui dire... avec
! saint. Paul : « Seigneur, achevez vous-même l'ouvrage que
• vous avez commencé 1, » — Saint Paul se considérait

souvent en ces deux. états ; et c'est ce qui lui fait dire
ailleurs: Je châtie mon corps, et je le réduis en servitude;
de peur qu'après avoir prêehè aux autres, je me sois

réprouvé moi-même. (I Cor., ix, 27.) — Je finis donc par ces

paroles de Job (xxxi, 23) : « J'ai toujours craint le Seigneur
comme les flots d'une mer furieuse et enflée pour m'en-

, gloutir. » Et ailleurs : « Bienheureux est l'homme qui est

toujours en crainte. » (Ps. exi, l.)s

XVI. — Crainte mauvaise, crainte non celle qui vient
de ce qu'on croit Dieu, mais celle qui vient de ce qu'on
doute s'il est ou non.— La bonne crainte vient delà foi; la
lausse crainte vient du doute; la bonne crainte jointe à

i- PHILIPP., 1-6.
2 De la 3e lettre à Mlle de Roannez.
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l'espérance, parce qu'elle naît de la foi et que l'on espère
au Dieu que l'on croit ; la mauvaise jointe au désespoir
parce qu'on craint le Dieu auquel on n'a point de foi.
Les uns craignent de le perdre ; les autres craignent de le
trouver.



CHAPITRE XXI

L'OEuvre de Jésus dans le don et l'accroissement
des vertus chrétiennes.

§ 1. La foi. — § 2. L'espérance et la charité. — § 3. La
prière et les oeuvres. — § 4. Défense de la vérité. —

§5. Amour de la paix. — § 6. Amour de la pauvreté et
de la souffrance.

§ 1". — LA FOI

I. — La foi reçue au baptême est la source de toute la
vie du chrétien et des convertis.

II. — Jésus-Christ adonné dans l'Évangile cette marque
pour reconnaître ceux qui ont la foi, qui est qu'ils parle-
ront un langage nouveau ; et en effet, le renouvellement
des pensées et des désirs cause celui des discours.

Car cette nouveauté, qui ne peut déplaire à Dieu, comme
le vieil homme ne lui peut plaire, est différente des nou-
veautés de la terre, en ce que les choses du monde, quelque
nouvelles qu'elles soient, vieillissent en durant; au lieu.

que cet esprit.nouveau se renouvelle d'autant plus qu'il
dure davantage.

« Notre vieil homme périt, dit saint Paul (II Cor,, iv, 16),
et se renouvelle de jour en jour ; » et ne sera parfaitement
nouveau que dans l'éternité, où l'on chantera sans cesse
ce cantique nouveau dont parle David dans ses psaumes,
c'est-à-dire ce chant qui part de l'esprit nouveau de la
charité 1.

III. — Le juste agit par foi dans les moindres choses:

L Le la 3° lettre à Mlle de Roannez.



268 PENSÉESDE PASCAL

quand il reprend ses serviteurs, il souhaite leur conversion

par l'esprit de Dieu, et prie Dieu de les corriger, et attend
autant de Dieu que de ses répréhensions, et prie Dieu de
bénir ses corrections. — Et ainsi aux autres actions.

IV. — De tout ce qui est sur la terre, il ne prend part

qu'aux déplaisirs, non aux plaisirs. Il aime ses proches
mais sa charité ne se renferme pas dans ces bornes, et se

répand sur ses ennemis, et puis sur ceux de Dieu.

V. — Abraham ne prit rien pour lui, mais seulement

pour ses serviteurs ; ainsi le juste ne prend rien pour soi
du monde, ni des applaudissements du monde, mais seule-

ment pour ses passions, desquelles il se sert comme maître,
en disant à l'une : Va; et à l'autre ; Viens. — Sub le erit

appelitus tuus^.
Les passions ainsi dominées sont vertus. L'avarice, la

jalousie, la colère, Dieu même se les attribue; et ce sont

aussi bien vertus que la clémence, la pitié, la constance,

qui sont aussi des passions.
Il faut s'en servir comme d'esclaves, et, leur laissant leur

aliment, empêcher que l'âme n'y en prenne ; car quand les

passions sont les maîtresses, elles sont vices, et alors elles

donnent à l'âme de- leur aliment, et l'âme s'en nourrit et

s'en empoisonne.

VI. — Il n'y a que deux sprtes d'hommes : les uns,

justes, qui se croient pécheurs ; les autres, pécheurs, qui se

croient justes.

VIL — Avec combien peu d'orgueil un chrétien se croit-

il uni à Dieu 1 Avec combien peu d'abjection s'égale-t-H
aux vers de la terre! — La belle manière de recevoir la vie

et la mort, les biens et les maux !

VIII, — Faites les petites choses comme grandes, à

1. GBN.,iv, 7.
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causede la majesté de Jésus-Christ qui les fait en nous et

qui vit notre vie, et les grandes comme petites et aisées, à

causede sa toute-puissance.

§ 2. — L'ESPÉRANCEET LACHARITÉ

I. — L'espérance, que les chrétiens ont de posséder un

bieninfini, est mêlée de jouissance aussi bien que de crainte ;
car ce n'est pas comme ceux qui espéreraient un Royaume,
dont ils n'auraient rien étant sujets ; mais ils espèrent la

sainteté, l'exemption d'injustice, et ils en ont quelque
chose.

II. — On ne s'éloigne de Dieu qu'en s'éloignant de la

charité.
Nos prières et nos vertus sont abomination 1devant Dieu

si elles ne sont les prières et les vertus de Jésus-Christ. Et

nospéchés ne seront jamais l'objet de la miséricorde, mais
de la justice de Dieu, s'ils ne sont ceux de Jésus-Christ.

Il a adopté nos péchés, et nous a admis à son alliance ;
car les vertus lui sont propres, et les péchés étrangers ; et
lesvertus nous sont étrangères, et nos péchés nous sont

propres.
Changeons la règle que nous avons prise jusqu'ici pour

juger de ce qui est bon. Nous en avions pour règle notre

volonté; prenons maintenant la volonté de Dieu: tout ce

qu'il veut nous est bon et juste ; tout ce qu'il ne veut pas
nousest mauvais.

Tout ce que Dieu ne veut pas est défendu.— Les péchés sont

1. Si elle devait être prise à la lettre, cette expression serait
excessiveet paraîtrait refléter l'erreur de Baïus et de Quesnel
liue,sans la grâce, les actes humains sont nécessairement des
peeUès.MaisPascal, quise place plutôt au point de vue psycho-
logiqueet moral, ne va pas à cette extrémité, comme il ressort
de boa nombre d'autres Pensées. (V. notre Introduction,
oh-vin, ad fin.)
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défendus par la déclaration générale que Dieu a faite, qu'il
ne les voulait pas. Les autres choses qu'il a laissées sans
défense générale, et qu'on appelle, par cette raison, permises
ne sont pas néanmoins toujours permises. Car, quand Dieu
en éloigne quelqu'une de nous, et que par l'événement, qui
est une manifestation de la volonté de Dieu, il paraît que
Dieu ne veut pas que nous ayons une chose, cela nous est
défendu alors .cormne le péché, puisque la volonté de Dieu
est que nous n'ayons non plus l'un que l'autre. —Il y a cette,
différence seule, entre ces deux choses, qu'il est sûr que
Dieu ne voudra jamais le péché, au lieu qu'il ne l'est pas
qu'il ne voudra jamais l'autre. Mais tandis que Dieu ne le
veut pas, nous la devons regarder comme péché ;.tandis que
l'absence de la volonté de Dieu, qui est seule toute la bonté
et toute la justice, la rend injuste et mauvaise.

III. — Toute religion est fausse,,qui, dans sa foi, n'adore

pas un Dieu comme principe de toutes choses, et qui, dans

sa morale, n'aime pas un seul Dieu .comme objet de toutes

choses.

IV. — Il y a bien de la différence entre n'être pas pour

Jésus-Christ, et le dire, ou n'être pas pour Jésus-Christ,-et
feindre d'en être. Les uns peuvent faire des miracles, non

les autres; car il est clair des uns qu'ils sont contre la

vérité, non dès autres ; et ainsi les miracles sont plus clairs.

V. — C'est une chose si visible qu'il faut aimer un seul

Dieu, qu'il ne faut pas de miracles pour le prouver.

VI. — Adhoerens Deo unus spiritus esf. On s'aime,

parce qu'on est membre de Jésus-Christ. On aime Jésus-

Christ, parce qu'il est le corps dont on est membre. Tout

est un : l'un est l'autre, comme les trois personnes.

VII. — La charité n'est pas un précepte figuratif. Dire

1. I COR., vi, 17.
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queJésus-Christ, qui est venu ôter. les figures pour mettre

]a vérité, ne soit venu que mettre la figure de la charité,

pour ôter la réalité qui était auparavant, cela est horrible.

Si la lumière est ténèbres, que seront les ténèbres?

§ 3. — LAPRIÈREET LESOEUVRES

\. — Pourquoi Dieu a établi la prière :

1°Pour communiquer à ses créatures la dignité delà

causalité ;
2°Pour nous apprendre de qui nous tenons la vertu ;
3°Pour nous faire mériter les autres vertus par travail.

Objection. Mais on croira qu'on tient la prière de soi ?

Cela est absurde, car puisque ayant la foi on. ne peut

pas avoir les vertus, comment aurait-on la foi? Y a-t-il

plus de distance de l'infidélité à la foi que de la foi à la

vertu?
Dieu ne doit que suivant ses promesses; Il a promis

d'accorder la justice aux prières. Jamais il n'a promis la

prière qu'aux enfants de la promesse.
Mais, pour se conserver la prééminence, il donne la

prière à qui il lui plaît 1.

1. Cettedernière phrase, où les éditions antérieures mettaient
prière au lieu de prééminence est en note marginale dans:
l'autographe. — L'idée du raisonnement de Pascal est celle-ci':
Laprière implique déjà un commencement de foi. Or, dans
l'ordredu salut, la foi, même initiale, est déjà un effet de la
grâcesurnaturelle : donc la prière l'est aussi., — Ces façons de
parler : « Il n'a promis la prière qu'aux enfants de la pro-
messe; il donne la prière à qui il lui plaît, » sont susceptibles
dedeux significations : l'une orthodoxe, dans le sens des déci-
sionsdes Conciles d'Orange et de Trente, qui maintiennent,
contre les semi-pèlagiens, que les premières grâces elles-
mêmesqui mènent à la foi (initiumficleï), sont déjà des,doras
gratuits de Dieu, mais que, dans l'ordire actuel de la rédemp- ..
lion.,il donne à tous,dans,une mesure nécessaire et suffisante;1autre hétérodoxe, dans lé sens des prédestinations et jansé-:
mstes, d'après lequel Dieu ne donnerait ces grâces indisp.en-.
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IL — Nous implorons la miséricorde de Dieu, non afin

qu'il nous laisse en paix dans nos vices, mais afin qu'ji
nous en délivre. .

III. — Les hommes prennent souvent leur imagination

pour leur coeur ; et ils croient être convertis dès qu'ils pen-
sent à se convertir.

IV. — Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais par la
volonté de Dieu, qui ne peut être ni injuste ni aveugle ; et
non pas par la nôtre propre, qui est toujours pleine de
malice et d'erreur.

V. — OEuvres extérieures. — Il n'y arien de si périlleux

que ce qui plaît à Dieu et aux hommes. Car les états qui
plaisent à Dieu et aux hommes ont une chose qui plaît à

Dieu, et une autre qui plaît aux hommes. — Comme la

grandeur de sainte Thérèse : ce qui plaît à Dieu est sa pro-
fonde humilité dans ses révélations ; ce qui plaît aux

hommes sont ses lumières. Et ainsi on se tue d'imiter ses

discours, pensant imiter son état, et pas tant d'aimer ce que
Dieu aime, et de se mettre en l'état que Dieu aime.

Il vaut mieux ne pas jeûner et en être humilié, que

jeûner et en être complaisant. — Pharisien, publicain.
Que me servirait de m'en souvenir, si cela peut égale-

ment me nuire et me servir ? et que tout dépend de la

bénédiction de Dieu, qu'il ne donne qu'aux choses faites

pour lui, et selon ses règles et dans ses voies, la manière

étant ainsi aussi importante que la chose, et peut-être plus,

puisque Dieu peut du mal tirer du bien,et que, sans Dieu,

on tire le mal du bien.

sables qu'aux élus en les refusant aux autres, parce que
Jésus-Christ ne serait pas mort pour tous. Pascal affirmant à
diverses reprises que J.-C. est mort pour tous, il n'y a pas
lieu d'attribuer une signification répréhensible à ses expressions
un peu trop sommaires.
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VI. — Les conditions les plus aisées à vivre selon le

monde sont les plus difficiles à vivre selon Dieu ; et au

contraire.
— Rien n'est si difficile selon le monde que la vie

religieuse ; rien n'est plus facile que de la passer selon

Dieu. Rien n'est plus aisé que d'être dans une grande

charge et dans de grands biens selon le monde ; rien n'est

plus difficile que d'y vivre selon Dieu, et sans y prendre de

part et de goût.

VIL — Quelle différence entre un soldat et un chartreux,

quant à l'obéissance ! — Car ils sont également obéissants et

dépendants, et dans des exercices également pénibles. Mais

le soldat espère toujours devenir maître et ne le devient

jamais, car les capitaines et princes mêmes sont toujours
esclaves et dépendants ; mais il l'espère toujours, et tra-

vaille toujours à y venir ; au lieu que le chartreux fait voeu

de n'être jamais que dépendant. — Ainsi ils ne diffèrent

pas dans la servitude perpétuelle que tous deux ont tou-

jours, mais dans l'espérance que l'un a toujours, et l'autre

jamais.

VIII. — Ce qui nous gâte pour comparer ce qui s'est

passéautrefois dans l'Eglise à ce qui s'y voit maintenant,
c'est qu'ordinairement on regarde saint Athanase, sainte
Thérèse et les autres, comme couronnés de gloire et agissant
avec nous comme des dieux. — A présent que le temps a
éclairci les choses, cela paraît ainsi. — Mais au temps où
onle persécutait, ce grand saint était un homme qui s'appe-
lait Athanase, et sainte Thérèse une fille. Élie était un
homme comme nous et sujet aux mêmes passions que nous,
dit saint Jacques (Jac, v, 17), pour désabuser les chré-
tiens de cette fausse idée qui nous fait réjeter l'exemple des
saints comme disproportionné à notre état : c'étaient des
saints, disons-nous, ce n'est pas comme nous.

IX. — Les exemples des morts généreuses des Lacédô-
monieus et autres.ne touchent guère ; car qu'est-ce que cela

GUTHL1N.— PASCAL.— 18
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.nous apporte? — Mais l'exemple de la mort des martyrs
nous touche; car ce sont nos membres. Nous avons un lien
commun avec eux; leur résolution peut former la nôtre
non seulement par l'exemple, mais parce qu'elle a peut-
être mérité la nôtre. — Il n'est rien de cela aux exemples
des païens: nous n'avons point de liaison à eux; commeon
ne devient pas riche pour voir un étranger qui l'est, mais
bien pour voir son père ou son mari qui le soient-

X. —Quand on dit que Jésus-Christ n'est pas mort pour
tous, vous abusez d'un vice des hommes qui s'appliquent
incontinent cette exception : ce qui est favoriser le désespoir,.
au lieu de les en détourner pour favoriser l'espérance ; car
on s'accoutume ainsi aux vertus intérieures par ces habi-
tudes extérieures 1.

XL — Les pénitences extérieures disposent à l'inté-

rieure, comme les humiliations à l'humilité.

XII. — Pour les religions, il faut être sincère : vrais

païens, vrais juifs, vrais chrétiens.

§ 4. — DÉFENSEDE LA VÉRITÉ

I. — Les malingres sont gens qui connaissent la vérité,
mais qui ne la soutiennent qu'autant que leur intérêt s'y

rencontre-; mais hors de là ils l'abandonnent.

IL— Dieu est bien abandonné. Il semble que ce soit un

temps où le service qu'on lui rend lui est bien agréable.
Il veut que nous jugions de la grâce par la nature : et ainsi

il permet de considérer que, comme un prince chassé de

son palais par ses sujets, a des tendresses extrêmes pour ceux

1. Ici Pascal, non seulement répudie nettement la 5° propo-
sition de Jansénius, mais il indique l'une des raisons princi-
pales qui doivent faire rejeter une doctrine qui, favorisant le

désespoir, détruit la base même de la morale chrétienne.
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quilui demeurent fidèlesdans la révolte publique, de même

il semble que Dieu considère, avec une bonté particulière,
ceuxqui défendent aujourd'hui la pureté de la religion et

de la morale, quand elle est combattue. Mais il y a cette

différence entre les rois de la terre et le Roi des rois, que
lesprinces ne rendent pas leurs sujets fidèles; mais qu'ils
lestrouvent tels: au lieu que Dieu ne trouve jamais les

hommes qu'infidèles et qu'il les rend fidèles quand ils le

sont.De sorte qu'au lieu que les rois ont une obligation
insigne à ceux qui demeurent clans leur obéissance, il

arrive au contraire que ceux qui subsistent dans le service

deDieu lui sont eux-mêmes redevables infiniment 1. ", .

L Extrait de la 5elettre de M"eRoannez. — Allusions aux
querellesjansénistes du temps.

III. — Us usent si mal, au moins en ce qui m'en paraît,
del'avantage que Dieu leur offre de souffrir quelque chose

pour l'établissement de ses vérités. Car, .quand.ee serait

pourl'établissement de leurs vérités, ils n'agiraient, pas
autrement; et il semble qu'ils ignorent que la même Pro-
videncequi a inspiré les lumières aux uns, les refuse aux

autres; et il semble qu'en travaillant à les persuader, ils
serventun autre Dieu que celui qui permet que des obstacles

s'opposentà leur progrès. Ils croient rendre service à Dieu,
en murmurant contre les empêchements : comme si c'était
uneautre puissance qui excitât leur piété et une autre qui
donnâtvigueur à ceux qui s'y opposent!

C'est ce que fait l'esprit propre. Quand nous voulons,
par notre propre mouvement, que quelque chose réus- .
sissse,nous nous irritons contre les obstacles, parce que
noussentons dans ces empêchements ce que le motif qui
nousfait agir n'y a pas mis, et nous y trouvons des choses
quel'esprit propre, qui nous fait agir, n'y a pas formées.

Mais quand Dieu fait agir véritablement, nous ne sen-
tonsjamais rien au dehors qui ne vienne du même principe
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qui nous fait agir; il n'y a point d'opposition au motif quj
nous presse. Le même moteur qui nous porte à agir en porte
d'autres à nous résister ; au moins il le permet : de sorte
que, comme nous n'y trouvons point de différence, et que ce
n'est pas notre esprit qui combat les événements étrangers
mais un même esprit qui produit le bien et qui permet le
mal, cette uniformité ne trouble point la paix d'une âme,
et est une des meilleures marques qu'on agit par l'esprit de
Dieu ; puisqu'il est bien plus certain que Dieu permet ce
mal, quelque grand qu'il soit, que non pas que Dieu fait le
bien en nous (et non pas quelque motif secret), quelque grand
qu'il nous paraisse. — De sorte que, pour bien reconnaître
si c'est Dieu qui nousfaitagir, il vaut bien mieux s'examiner

par nos comportements au dehors que par nos motifs au
dedans : puisque si nous n'examinons quele dedans, quoique
nous n'y trouvions que du bien, nous ne pouvons pas nous
assurer que ce bien vienne véritablement de Dieu; mais

quand nous nous examinons au dehors, c'est-à-dire quand
nous considérons si nous souffrons les empêchements
extérieurs avec patience, cela signifie qu'il y a une uni-
formité d'esprit entre le moteur qui inspire nos passions,
et celui qui permet les résistances à nos passions: et comme
il est sans doute que c'est Dieu qui permet les unes, on a

-droit d'espérer humblement que c'est Dieu qui produit les

autres.
Mais quoi ! on agit comme si on avait mission pour faire

. triompher fa vérité, au lieu que nous n'avons mission que

pour combattre pour elle.

Le désir de vaincre est si naturel que -quand il se couvre

du désir défaire triompher la vérité, on prend souvent l'un

pour l'autre; et on croit rechercher la gloire de Dieu, en

cherchant en effet la sienne.— Il me semble que la manière

dont nous supportons les empêchements en est la plus sûre

marque. — Car enfin si nous ne voulons que l'ordre de DieUi

il est sans doute que nous souhaiterons autant le trioffl"

phe de sa justice que celui de sa miséricorde; et que quand
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il n'y aura point de notre négligence, nous serons dans

une égalité d'esprit, soit que la vérité soit connue, soit

qu'ellesoit combattue; puisque en l'un la miséricorde de

Dieu triomphe, et en l'autre sa justice.
Pater juste, mundus te non cognovit. « Père juste, le

monde ne t'a pas connu 1.» Sur quoi saint Augustin dit que
c'estun effet de sa justice qu'il ne soit point connu du monde.

Prions et travaillons, et réjouissons-nous de tout, comme

dit saint Paul 2.

§ 5. — AMOURDE LA PAIX

I. — Comme la paix dans les États n'a pour objet que de

conserver les biens des peuples en assurance, de même la

paix de l'Église n'a pour objet que de conserver en assu-
rance la vérité qui est son bien et le trésor où est son coeur ;
et comme ce serait aller contre le bien de la paix que dé
laisser entrer l'ennemi dans un État pour le piller sans s'y
opposer, de crainte de troubler le repos, parce que la paix
n'étant juste et utile que pour la sûreté du bien, elle devient

injuste et pernicieuse quand elle le laisse perdre, et la guerre
qui le peut défendre devient et juste et nécessaire; de
même dans l'Église, quand la vérité est offensée par les
ennemis de la foi, quand on veut l'arracher du coeur des
fidèlespour y faire régner l'erreur, de demeurer en paix
alors serait-ce servir l'Église ou la trahir ? serait-ce la
défendreou la ruiner? Et n'est-il pas visible que comme
c'estun crime de troubler la paix où la vérité règne, c'esl
aussiun crime de demeurer en paix quand on détruit la
vérité?

1. JOAN.,XVII,27.
2. Cefragment, donné par Bossut avec des altérations et sani

indicationde source, est extrait d'une lettre de Pascal à soi
beau-frère Périer, qu'a publiée M. Cousin (Études, p. 453)
Ledébut en est ainsi conçu : « Vous me faites plaisir de m<
demandertous les détails de vos fronderies, et principalemen
Puisquevous y êtes intéressé ; car je m'imagine que vous n'i
mitezpas nos frondeurs de ce pays-ci, qui usent si mal...»
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• IL— H y a donc un temps où la paix est juste et un autre
où elle est injuste. Et il est écrit qÈ'il y a temps de paix et
temps de guerre; et c'est l'intérêt de la vérité qui les dis-

'

cerne. Mais il n'y a pas temps de vérité et temps d'erreur
et il est écrit au contraire que la vérité de Dieu demeure
éternellement; et c'est pourquoi Jésus-Christ, qui dit qu'il
est venu apporter la paix dit aussi qu'il est venu apporter
la guerre. Mais il ne dit pas qu'il est venu apporter la
vérité et le mensonge.

La vérité est donc la première règle et la dernière (in
des choses.

§ 6. — AMOURDE LA PAUVRETÉET DE LA SOUFFRANCE

I. — Si j'avais le coeur aussi pauvre que l'esprit, je
serais bien heureux; car je suis merveilleusement persuadé

que la pauvreté est un grand moyen pour faire son salut.

II. — J'ai remarqué une chose : que quelque pauvre qu'on
soit, on laisse toujours quelque chose en mourant.

III. •— J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l'a

aimée. J'aime les biens, parce qu'ils donnent moyen d'en

assister les misérables. Je garde fidélité à tout le monde.

Je ne rends pas le mal à ceux qui m'en font; mais je leur

souhaite une condition pareille à la mienne, où l'on ne

reçoit pas de mal ni de bien de la plupart des hommes.

J'essaye d'être juste, véritable, sincère et fidèle à tous les

hommes, et j'ai une tendresse de coeur pour ceux que Dieu

m'a unis plus étroitement. Et soit que je sois seul, ou à la

vue des hommes, j'ai en toutes mes actions la vue de Dieu

qui doit les juger, et à qui je les ai toutes consacrées. Voilà

quels sont mes sentiments; et je bénis tous les jours de ma

vie mon Rédempteur qui les a mis en moi, et qui, d'un

homme plein de faiblesse, de misère, de concupiscence,

d'orgueil et d'ambition, a fait un homme exempt de tous

cesimaux, par la force de la grâce à laquelle tout en est-dû,

n'ayant de moi que la misère et l'horreur.
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IV. — La maladie est l'état naturel des chrétiens, parce

qu'on est par là, comme on;devrait toujours être, dans la souf-

francedes maux, dans la privation de tous les biens et de

tous les plaisirs des sens, exempt de toutes les passions qui
travaillent pendant tout le cours de la vie, sans ambition,

sans avarice, dans l'attente continuelle de la mort.— N'est-

ce pas ainsi que les chrétiens devraient passer la vie ? Et

n'est-cepas un grand bonheur, quand on se trouve par néces-

sitédans l'état où l'on est obligéd'être, etqu'on n'a autre chose

à faire qu'à se soumettre humblement et paisiblemen t? C'est

pourquoi je ne demande autre chose que de prier Dieu qu'il
me fasse cette grâce 1.

1. Cesquatre pensées ont été recueillies des conversations
de Pascal durant sa dernière maladie, et conservées par
M" Périer, sa soeur, dans sa Vie.— 11en est de même du
fragment1Gde la p, 53, qui fut retrouvé après la mort?'de
Pascal,écrit sur un petit papier, ainsi que celui : « J'aime la
pauvreté. » Ce dernier commençait d'abord par ces mots bar-
rés: « J'aime tous les hommes comme mes frères, parce
qu'ils sont tous rachetés. » — 11n'y a aucune raison de croire
qu'ilsfurent effacés par scrupule janséniste, vu que la même
idée, contraire au dogme de •Jansènius, se trouve exprimée
ailleurs. Le caractère intime et personnel de ces pensées
empêche qu'on puisse y voir un sentiment d'orgueil ou de
vantardise,comme celui de la prière, du pharisien, dont M. Havet
acru pouvoir invoquer la prétendue analogie.
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L'OEuvre de Jésus dans le triomphé de la grâce
sur le péché.

Sur la Conversion du Pécheur'-

La première chose que Dieu inspire à l'âme qu'il daigne
toucher véritablement est une connaissance et une vue
tout extraordinaire, par laquelle l'âme considère les choses
et elle-même d'une façon toute nouvelle.

Cette nouvelle lumière lui donne de la crainte, et lui

apporte un trouble qui traverse le repos qu'elle trouvait
dans les choses qui faisaient ses délices.

Elle ne peut plus goûter avec tranquillité les objets qui
la charmaient. Un scrupule continuel la combat dans cette

jouissance, et cette vue intérieure ne lui fait plus trouver
cette douceur accoutumée parmi les choses .où elle s'aban-
donnait avec une pleine effusion de coeur.

Mais elle trouve encore plus d'amertume dans les exer-

cices de piété que dans les vanités du monde. D'une part, la

présence des objets visibles la touche plus que l'espérance
des invisibles; et de l'autre, la solidité des invisibles la

1. Ce fragment a été publié pour la première fois par
Bossût ; puis, d'une façon plus correcte, par M. Faugère.
L'authenticité n'en est pas douteuse : par contre, la date de sa

composition est difficile à préciser. M. Faugère la place après
la première conversion, vers 1647 ou 1648; M. Havet au con-
traire la reporte à l'époque de la seconde et définitive conver-
sion, en 1654. -Pascal, sans doute, y retrace ses impressions
personnelles : le ton en est grave et austère, mais ce n'est pas
une raison d'y voir l'influence des principes jansénistes. La
tournure d'esprit de Pascal explique suffisamment cet accent
d'austérité. D'ailleurs il a complété sa pensée, à ce sujet, par
ce qu'il dit plus haut du vrai caractère de la piété chré-
tienne.
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touche plus que la vanité des visibles. Et ainsi la présence

des uns et la solidité des autres disputent son affection, et

la vanité des uns et l'absence des autres excitent son

aversion, de sorte qu'il naît dans elle un désordre et une

confusion
1

[qu'elle a peine à démêler, mais qui est la suite

d'anciennes impressions longtemps senties,, et des nouvelles

qu'elle éprouve].
Elle considère les choses périssables comme périssantes

et même déjà péries ; et dans la vue certaine de l'anéan-

tissement de tout ce qu'elle aime, elle s'effraye dans cette

considération, en voyant que chaque instant lui arrache

la jouissance de son bien, et que ce qui lui est le plus cher

s'écoule à tout moment, et qu'enfin un jour certain viendra

auquel elle se trouvera dénuée de toutes les choses aux-

quelles elle avait mis son espérance. De sorte qu'elle com-

prend parfaitement que son coeur ne s'étant attaché qu'à
des choses fragiles et vaines, son âme doit se trouver
seule et abandonnée au sortir de cette vie, puisqu'elle
n'a pas eu soin de se joindre à un bien véritable et sub-
sistant par lui-même, qui pût la soutenir et durant et après
cette vie. .-.'--

De là vient qu'elle commence à considérer comme un
néant tout ce qui doit retourner dans le néant: le ciel, la

terre, son .esprit, son corps, ses parents, ses amis, ses en-

nemis; les biens, la pauvreté; la disgrâce, la prospérité;
l'honneur, l'ignominie ; l'estime, le mépris ; l'autorité,
l'indigence; la santé, la maladie, et la vie même. Enfin,
tout ce qui doit moins durer que son âme est incapable de
satisfaire le désir de cette âme qui recherche sérieu-
sement à s'établir dans une félicité aussi- durable qu'elle-
même.

Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où elle
ctait plongée : et quand elle considère, d'une part, le long

1. Ce qui est renfermé entre crochets est suppléé par
Bossut aux lacunes du texte incomplet.
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temps qu'elle a vécu sans faire ces réflexions, et le grand
nombre de personnes qui vivent de la sorte; et de l'autre,
combien il est constant que l'âme, étant immortelle comme
elle est, ne peut trouver sa félicité parmi des choses pé-
rissables et qui lui seront ôtées au moins à la mort, elle
entre dans une sainte confusion et dans un étonnement

qui lui porte un trouble bien salutaire. .

Car elle considère que, quelque grand que soit le nombre
de ceux qui vieillissent dans les maximes du monde, et

quelque autorité que puisse avoir cette multitude d'exemples
de ceux qui posent leur félicité au monde, il est constant
néanmoins que quand les choses du monde auraient

quelque plaisir solide (ce qui est reconnu pour faux par un
nombre infini d'expériences si funestes et si continuelles),
il est inévitable que la perte de ces choses ou que la mort
enfin nous en privé: de sorte que, l'âme s'étant amassé des
trésors de biens temporels de quelque nature qu'ils soient,
soit or, soit science, soit réputation, c'est une nécessité

indispensable qu'elle se trouve dénuée de tous ces objets
de sa félicité; et qu'ainsi, s'ils ont eu de quoi la satisfaire,
ils n'auront pas de quoi la satisfaire toujours; et que si

c'est se procurer un bonheur véritable, ce n'est pas se pro-

poser un bonheur bien durable, puisqu'il doit être borné

avec le cours de cette vie.

De sorte que, par une sainte humilité que Dieu relève au-

dessus delasuperbe, elle commence à s'élever au-dessus du

commun des hommes. Elle condamne leur conduite; elle

déteste leurs-maximes; elle pleure leur aveuglement; elle

se porte à la recherche du véritable bien; elle comprend

qu'il faut qu'il ait ces deux qualités : l'une, qu'il dure au-

tant qu'elle et qu'il ne puisse lui être ôté que de son con-

sentement; et l'autre, qu'il n'y ait rien de plus aimable.
• Elle voit que, dans l'amour qu'elle a eu pour le monde,

elle trouvait en lui cette seconde qualité dans son aveu-

glement ; car elle ne reconnaissait rien de plus aimable.

Mais comme elle n'y voit pas la première, elle connaît
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qUece n'est pas le souverain bien. Elle le cherche donc

ailleurs; et connaissant, par une lumière toute pure, qu'il

n'est point dans les choses qui sont en elle, ni hors d'elle,

ni devant elle, rien donc en elle ni à ses côtés, elle com-

menceà le chercher au-dessus d'elle.

Cette élévation est si éminente et si transcendante,

qu'elle ne s'arrête pas au ciel : il n'a pas de quoi la satis-

faire; ni au-dessus du ciel, ni aux Anges, ni aux êtres les

plus parfaits. Elle traverse toutes les créatures, et ne

peut arrêter son coeur qu'elle ne se soit rendue jusqu'au
trône de Dieu, dans lequel elle commence à trouver son

repos,et ce bien qui est tel qu'il n'y a rien de plus aimable,
etqui ne peut lui être ôté que par son propre consentement.

Car, encore qu'elle ne sente pas ces charmes dont Dieu

récompense l'habitude dans la piété, elle comprend néan-

moins que les créatures ne peuvent pas être plus aimables

que le Créateur; et sa raison, aidée des lumières de la

grâce, lui fait connaître qu'il n'y a rien de plus aimable

queDieu, et qu'il ne peut être été qu'à ceux qui le rejettent,
puisque c'est le posséder que de le désirer, et que le refuser
c'est le perdre.

Ainsi elle se réjouit d'avoir trouvé un bien qui ne peut
pas lui être ravi tant qu'elle le désirera, et qui n'a rien
au-dessus de soi.

Et dans ces réflexions nouvelles elle entre dans la vue
desgrandeurs de son Créateur, et dans des humiliations et
desadorations profondes. Elle s'anéantit en conséquence ;
et ne pouvant former d'elle-même une idée assez basse, ni
en concevoir une assez relevée de ce bien souverain, elle
lait de nouveaux efforts' pour se rabaisser jusqu'aux der-
niers abîmes du néant, en considérant Dieu dans des
immensités qu'elle multiplie sans cesse. Enfin, dans cette

conception qui épuise ses forces, elle l'adore en silence,
die se considère comme sa vile et inutile créature, et par
sesrespects réitérés l'adore et le bénit, et voudrait à jamais
le bénir et l'adorer.
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Ensuite elle reconnaît la grâce qu'il lui a faite de mani-
fester son infinie majesté à un si chétif vermisseau ; et
après une ferme résolution d'en être éternellement recon-

naissante, elle entre en confusion d'avoir préféré tant de
vanités à ce divin Maître; et dans un esprit de componc-
tion et de pénitence, elle a recours à sa pitié, pour arrêter
sa colère, dont l'effet lui paraît épouvantable. —Dans la vue
de ces immensités— elle fait d'ardentes prières à Dieu

pour obtenir de sa miséricorde que, comme il lui a plu de
se découvrir à elle, il lui plaise de la conduire à lui et lui
faire connaître les moyens d'y arriver. Car comme c'est à
Dieu qu'elle aspire, elle aspire encore à n'y arriver que par
des moyens qui viennent de Dieu même, parce qu'elle
veut qu'il soit lui-même son chemin, son objet et sa der-
nière fin...

En suite de ces prières, elle commence d'agir et cherche
entre ceux...

Elle commence à connaître Dieu, et désire d'y arriver;
mais comme elle ignore les moyens d'y parvenir, si son
désir est sincère et véritable, elle fait la même chose

qu'une personne qui désirant arriver en quelque lieu,

ayant perdu le chemin et connaissant son égarement,
aurait recours à ceux qui sauraient parfaitement ce che-

min : [elle consulte de même ceux qui peuvent l'instruire
de la voie qui mène à ce Dieu qu'elle a si longtemps aban-

donné].
Elle se résout de conformer à ses volontés le reste de sa

vie; et comme sa faiblesse naturelle, avec l'habitude qu'elle
a aux péchés où elle a vécu, l'ont réduite dans l'impuis-
sance d'arriver à cette félicité, elle implore de sa misé-

ricorde les moyens d'arriver à lui, de s'attacher à lui,

d'y adhérer éternellement

Ainsi elle reconnaît qu'elle doit adorer Dieu comme

créature, lui rendre grâces comme redevable, lui satisfaire
comme coupable, le prier comme indigente.
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L'OEuvre de Jésus dans le triomphe de la grâce
sur la douleur et la mort.

Lettre de Biaise Pascal à M. Perler, son beau-frère, et à
M""Parier, sa soeur, au sujet de la mort de M. Etienne

Pascal, leur père 1.
A Paris,le 17octobre1651.

1. Etienne Pascal était mort le 24 septembre 1651, à Cler-
mont-Ferrand,pendant que Biaise et sa soeur Jacqueline, non
encoreentrée à Port-Royal, se trouvaient à Paris. Après une
premièrelettre de filiale condoléance écrite par tous cletfxà
leurfamille de Clermont, et qui est perdue, Biaise en écrivit
unesecondequi est un vrai petit traité, dont tes éditeurs de
Port-Royal avaient déjà tiré un certain nombre de pensées
fur la mort,. qui forment leur art. xxx. A leur exemple,
nous croyons pouvoir la donner ici en son texte exact. Dans
l'accentaustère avec lequel elle est écrite, on a voulu voir un
refletdes idées jansénistes. Nous n'3r apercevons, quant à
nous,que l'empreinte du tempérament personnel de Pascal.

En voici le début : « Puisque vous êtes maintenant informés
l'unet l'autre de notre malheur commun, et que la lettre que
nousavions commencée vous a donné quelque consolation,
parle récit des circonstances heureuses qui ont accompagné le
sujetde notre affliction, je ne puis vous refuser cefles qui me

.. Je vous commencerai ce que j'ai à dire par un .
discours bien consolatif à ceux qui ont assez de liberté

d'esprit pour le concevoir au fort de la douleur. C'est que
nous devons chercher la consolation à nos maux, non pas
dans nous-mêmes, non pas dans les hommes, non pas
dans tout ce qui est créé, mais dans Dieu.

Et la raison en est que toutes les créatures ne sont pas la

première cause des accidents que nous appelons maux; mais

qneia providence de Dieu en étant l'unique etvéritable'çause,
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l'arbitre et lasouveraine, il est indubitable qu'il faut recourir
directement ,à la source et remonter jusqu'à l'origine, pour
trouver un solide allégement. — Que si nous suivons ce
précepte, et que nous envisagions cet événement, non pas
comme un effet du hasard, non pas comme une nécessité
fatale de la nature, non pas comme le jouet des éléments
et dés parties qui composent l'homme (car Dieu n'a pas
abandonné ses élus au caprice et au hasard), mais comme
une suite indispensable, inévitable, juste, sainte, utile au
bien de l'Église et à l'exaltation du nom et de la grandeur
de Dieu, d'un arrêt de sa providence conçu de toute éter-
nité pour être exécuté dans la plénitude de son temps, eu

. telle année, en tel jour, en telle heure, en tel lieu, en
telle manière; et enfin que tout ce qui est arrivé a été de
tout temps prévu et préordonné en Dieu ; si, dis-je, par un

transport de grâce, nous considérons cet accident, non pas
dans lui-même et hors de Dieu, mais hors de lui-même et
dans l'intime de la volonté de Dieu, dans la justice de son

arrêt, dans l'ordre de sa providence, qui en est la véritable

cause, sans qui il ne fût pas arrivé, par qui seul il est

restent, dans l'esprit, et que je prie Dieu de nie donner, et de
me renouveler de plusieurs que nous avons autrefois reçues
de sa grâce, et qui nous ont été nouvellement données de nos
amis en cette occasion.

Jfene sais plus par où finissait la première lettre. Ma soeur
l'a envoyée sans prendre garde qu'elle n'était pas finie.H
me semble seulement qu'elle contenait en substance quelques
particularités de la conduite de Pieu sur la vie et sur la ma-
ladie, que je voudrais vous répéter ici, tant je les ai gravées
dans le coeur, et tant elles portent de consolation solide, si
vous ne les pouviez voir vous-mêmes dans la précédente lettre,
et .si ma soeur ne devait pas vous en faire un récit plus exact
à sa prochaine commodité.

Je ne vous parlerai donc ici que de la conséquence que j'en
tire, qui est, qu'ôtès ceux qui sont intéressés par les senti-
ments de la nature, il n'y a point de chrétien qui ne s'en doive

réjouir.
Sur ce grand fondement, je vous commencerai... »
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arrivé et de la manière dont il est arrivé, nous adorerons

dans un humble silence la hauteur impénétrable de ses

secrets, nous vénérerons la sainteté de ses arrêts, nous

bénirons la conduite de sa providence ; et unissant notre

volonté à celle de Dieu même, nous voudrons avec lui, en

lui, et pour lui, la chose qu'il a voulue en nous et pour
nous de toute éternité.

Considérons-la donc de la sorte, et pratiquons cet ensei-

gnement que j'ai appris d'un grand homme dans le temps
de notre plus grande affliction, qu'il n'y a de consolation

qu'en la vérité seulement. —Il.estsans doute que Socrateet

Sénèque n'ont rien de persuasif en cette occasion. Ils ont

été sous l'erreur qui a aveuglé tous les hommes dans le

premier ; ils ont tous pris la mort comme naturelle à

l'homme; et tous les discours qu'ils ont fondés sur ce faux

principe sont si futiles, qu'ils ne servent qu'à montrer, par
leur inutilité, combien l'homme en général' est faible,

puisque les plus hautes productions des plus grands
d'entre les hommes sont si basses et si puériles.

Il n'en est pas de même de Jésus-Christ ; il n'en est pas
ainsi des livres canoniques : la vérité y est découverte, et la
consolation y est jointe aussi infailliblement qu'elle est
infailliblement séparée de l'erreur.

Considérons donc la mort dans la vérité que le Saint-

Esprit nous a apprise.
Nous avons cet admirable avantage de connaître que,

véritablement et effectivement, la mort est une peine du
péché, imposée à l'homme pour expier son crime, néces-
saire à l'homme pour le purger du péché ; que c'est la
seule qui peut délivrer l'âme de la concupiscence des

membres, sans laquelle les saints né viennent point dans
cemonde. — Nous savons que la vie, et la vie des chré-

hens, est un sacrifice ^continuel qui ne peut être achevé
lie par la mort : nous savons que comme Jésus-Christ
entrant au monde" s'est considéré et s'est offert à Dieu
comme un holocauste et une véritable victime; que sa



288 .-, PENSÉESDE PASCAL

naissance, sa vie, sa mort, sa résurrection, son ascension
et sa présence dans l'Eucharistie, et sa séance éternelle à
la droite, ne sont qu'un seul et unique sacrifice ; iious
savons que ce qui est arrivé en Jésus-Christ doit arriver
en tous ses membres.

Considérons donc la vie comme un sacrifice: et que les
accidents de la vie ne fassent d'impression dans l'esprit
des chrétiens qu'à proportion qu'ils interrompent ou qu'ils
accomplissent ce sacrifice. N'appelons mal que ce qui
rend la victime de Dieu victime du diable ; mais appelons
bien ce qui rend la victime du diable en Adam victime de
Dieu ; et sur cette règle examinons la nature de la mort.

Pour cette considération, il faut recourir à la personne
de Jésus-Christ ; car tout ce qui est dans les hommes est
abominable ; et comme Dieu ne considère les hommes que
par le médiateur Jésus-Christ, les hommes aussi ne de-
vraient regarder ni les autres ni eux-mêmes que média-
tement par Jésus-Christ. Car, si nous ne passons par le

milieu, nous ne trouverons en nous que de véritables
malheurs ou des plaisirs abominables ; mais si nous consi-

dérons toutes choses en Jésus-Christ, nous trouverons toute

consolation, toute satisfaction, toute édification.
Considérons donc la mort en Jésus-Christ, et non pas

sans Jésus-Christ.

.Sans Jésus-Christ elle est horrible, elle est détestable et

l'horreur de la nature. En Jésus-Christ elle est tout

autre ; elle est aimable, sainte, et la joie du fidèle. Tout

est doux en Jésus-Christ, jusqu'à la mort; et c'est pour-

quoi il a souffert et est mort pour sanctifier la mort

et les souffrances ; et que, comme Dieu et comme homme,

il a été tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y a

d'abject, afin de sanctifier en soi toutes choses, excepté
le péché, et pour être modèle de toutes les conditions.

Pour considérer ce que c'est que la mort, et la mort en

Jésus-Christ, il faut voir quel rang elle tient dans son

sacrifice continuel et sans interruption, et pour cela
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remarquer que, dans les sacrifices, la principale partie est

la mort de l'hostie. L'obla.tion et la sanctification qui pré-

cèdentsont des dispositions; mais l'accomplissement est la

mort, dans laquelle, par l'anéantissement de la vie, la

créature rend à Dieu tout l'hommage dont elle est capable,
en s'anéantissant devant les yeux de sa majesté, et en

adorant sa souveraine existence, qui seule existe réelle-

ment.—Il est vrai qu'il y a une autre partie, après la mort

de l'hostie, sans laquelle sa mort est inutile; c'est l'accep-
tation que Dieu fait du sacrifice. C'est ce qui est dit dans

l'Écriture: Et odoratus est Dominus suavitalem''. «Et

Dieu a odoré et reçu l'odeur du sacrifice. » C'est vérita-

blement celle-là qui couronne l'oblation ; mais elle est

plutôtune action de Dieu vers la créature que de la créa-

ture envers Dieu, et n'empêche pas que la dernière action

de la créature ne soit la mort.
Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus-Christ. En

entrant au monde il s'est offert: Obtulit semetipsum per
Spirituin sanetum*. Ingrediens mundum dixit : Hostiam
et ùblaiionem noluistï : corpus autem aptasti niihi. Tune
dixi : Ecce venio. In capilc libri scriplum est de me ut

fcoeeremvoluntatem tuant. Dcus meus, volui, et legem
iuam.in medio cordis.mei' 1. « Il s'est offert par le Saint-

Esprit. En entrant au monde, Jésus-Christ a dit: Seigneur,
lessacrifices ne te sont point agréables ; mais tu m'as donné
un corps. Lors j'ai dit : Voici que je viens pour faire, ô

Dieu, ta volonté, et ta loi est dans le milieu de mon coeur. »
Voilà son oblation. Sa sanctification a été immédiate de

son obiation. Ce sacrifice a duré toute sa vie, et a été

accompli par sa mort. « Il a fallu qu'il ait passé par les

1-GKN.,vm, 21. Le texte porte: Odoratusque est Dominus
odoremsuavitatis..

2- HEUR.,IX, 14.
3-Ibid., x, 5, 7. —PSALM.,xxxrx.

GUTHLIN.— PASCAL.—19
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souffrances, pour entrer en sa gloire 1, et, quoiqu'il fût Fi]s
de Dieu, il a fallu qu'il ait appris l'obéissance 2.Mais au jour
de sa chair, ayant crié avec grands cris à celui qui le

pouvait sauver de mort, il a été exaucé pour sa révérence.»
Et Dieu l'a ressuscité, et envoyé sa gloire, figurée autrefois

par le feu du ciel qui tombait sur les victimes, pour brûler
et consumer son corps, et le faire vivre spirituel de la vie
de. la gloire. C'est ce que Jésus-Christ a obtenu, et qui a été

accompli par sa résurrection.
Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de Jésus-

Christ, et consommé même en son corps par sa résurrection,
où l'image de la chair du péché a été absorbée par la gloire,
Jésus-Christ avait tout achevé de sa part; il ne restait sinon

que le sacrifice fût accepté de Dieu ; que comme la fumée
s'élevait et portait l'odeur au trône de Dieu, aussi Jésus-
Christ fût, en cet état d'immolation parfaite, offert, porté et

reçu au trône de Dieu même ; et c'est ce qui a été accompli
en l'ascension, en laquelle il est monté ; et pa-r sa propre
force, et par la force de son Saint-Esprit, qui l'environnait
de toutes parts, il a été enlevé, comme la fumée des vic-

times, figures de Jésus-Christ, était portée en haut par l'ait

qui la soutenait, figure du Saint-Esprit; et les Actes des

Apôtres nous marquent expressément qu'il fut reçu au ciel,

pour nous assurer que ce saint sacrifice accompli en terre a

été reçu et acceptable à Dieu, reçu dans le sein de Dieu, où

il brûle de la gloire dans les siècles des siècles.

.Voilà l'état des choses en notre souverain Seigneur. —Con-

sidérons-les en nous.maintenant. Dès le moment que nous

entrons dans l'Église, qui est le monde des fidèles et parti-
culièrement des élus, où Jésus-Christ entra des-le moment

de son incarnation par un privilège particulier au Fils

unique de Dieu, nous sommes offerts et sanctifiés. Ce

1. Luc, xxiv, 26,
2. HEBR., V,8.
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sacrifice se continue par la vie et s'accomplit à la mort,

dans laquelle l'âme quittant véritablement tous les vices,

et l'amour de la terre, dont la contagion l'infecte toujours

durant cette vie, elle achève son immolation et est reçue

dans le sein de Dieu.

Ne nous affligeons donc pas comme les païens qui n'ont

point d'espérance. Nous n'avons pas perdu mon père au

moment de sa mort : nous l'avons perdu, pour ainsi dire,
dès qu'il entra dans l'Église par le baptême. Dès lors il était

à Dieu; sa vie était vouée à Dieu; ses actions ne regardaient
le monde que pour Dieu. Dans sa mort il s'est totalement
détaché des péchés ; et c'est en ce moment qu'il a été reçu
de Dieu, et que son sacrifice a reçu son accomplissement et

son couronnement.

Il a donc fait ce qu'il avait voué : il a achevé l'oeuvre que
Dieu lui avait donnée à faire; il a accompli la seule chose

pour laquelle il était créé. La volonté de Dieu est accomplie
en lui, et sa volonté est absorbée en Dieu. Que notre
volonté ne sépare donc pas ce que Dieu a uni ; et étouffons
ou modérons, par l'intelligence de la vérité, les sentiments
de la nature corrompue et déçue, qui n'a que les fausses

images, et qui trouble, par ses illusions, la sainteté des sen-
timents que la vérité et l'Évangile nous doit donner.

Ne considérons donc plus la mort comme des païens, mais
( comme les chrétiens, c'est-à-dire avec l'espérance, comme

saint Paul l'ordonne 1, puisque c'est le privilège spécial des
chrétiens. Ne considérons plus un corps comme une cha-

rogne infecte, car la nature trompeuse se le figure de la

sorte; mais comme le temple inviolable et éternel du

Saint-Esprit, comme la foi l'apprend. Car nous savons que
les corps saints sont habités par le Saint-Esprit jusqu'à la

résurrection, qui se fera par la vertu de cet Esprit qui réside
en eux pour cet effet 2. C'est pour cette raison que nous

1. 1 THBSS.,iv,„12-17.
2. ROM., vin, 11 : Qui suscitavit Jesum Chrïstum a mqr-



292 PENSÉESDE PASCAL

honorons les reliques des morts, et c'est sur ce vrai principe
que l'on donnait autrefois l'Eucharistie dans la bouche des
morts, parce que, comme on savait qu'ils étaient le temple
du Saint-Esprit, on croyait qu'ils méritaient d'être aussi
unis à ce saint sacrement. Mais l'Eglise a changé cette
coutumefnon pas pour ce que ces corps ne soient pas saints,
mais par cette raison que l'Eucharistie étant le pain de vie
et dés vivants, il ne doit pas être donné aux morts.

Ne considérons plus un homme comme ayant cessé de

vivre, quoi que la nature suggère, mais comme commen-

çant à vivre, comme la vérité l'assure. Ne considérons plus
son âme comme périe et réduite au néant, mais comme
vivifiée et unie au souverain Vivant; et corrigeons ainsi,
par l'attention à ces vérités, les sentiments d'erreur qui
sont si empreints en nous-mêmes, et les mouvements
d'horreur qui sont si naturels à l'homme.

Pour dompter plus fortement cette horreur, il faut en
bien comprendre l'origine ; et pour vous le toucher en peu
de mots, je suis obligé de vous dire, en général, quelle est la
source de tous les vices et de tous les péchés. C'est ce que
j'ai appris de deux très grands et très saints persohnages. La
vérité qui couvre ce mystère est que Dieu a créé l'homme
avec deux amours, l'un pour Dieu, l'autre pour soi-même ;
mais avec cette loi : que l'amour pour Dieu serait infini,
c'est-à-dire sans aucune autre fin que Dieu même; et que
l'amour pour soi-même serait fini et rapportant à Dieu.

L'homme en cet état non seulement s'aimait sans péché,
mais ne pouvait pas ne point s'aimer sans péché. —Depuis,
le péché étant arrivé, l'homme a perdu le premier de ces

amours ; et l'amour pour soi-même étant resté seul dans

cette grande âme capable d'un amour infini, cet amour-

propre s'est étendu et débordé dans le vide que l'amour de

tuis, vieijîcabit et mortalia corpora vestra propter inha-
biiantem Spiritum ejus in vobis.
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Dieu a quitté ; et ainsi il s'est aimé seul et toutes choses

pour soi, c'est-à-dire infiniment. Voilà l'origine de l'amour-

propre. Il était naturel à Adam, et juste en son innocence;

mais il est devenu et criminel et immodéré en suite de son

péché. Voilà la source de cet amour, et la cause de sa défec-

tuosité et de son excès.

Il en est de même du désir de dominer, de la paresse, et

des autres. L'application en est aisée, Venons à notre seul

sujet. L'horreur de la mort était naturelle à Adam innocent,

parce que sa vie étant très agréable à Dieu, elle devait être.

agréable à ['homme ; et la mort était horrible lorsqu'elle finis-

sait une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis, l'homme

ayant péché, sa vie est devenue corrompue, son corps et

son âme ennemis l'un de l'autre, et tous deux de Dieu.
Cet horrible changement ayant infecté une si sainte vie,

l'amour de la vie est néanmoins demeuré; et l'horreur de

la mort étant restée pareille, ce qui était juste en Adam est

injuste et criminel en nous.
Voilà l'origine de l'horreur de la mort et la cause de sa

défectuosité.

Eclairons donc l'erreur de la nature par la lumière de la
foi. L'horreur de la mort est naturelle, mais c'est en l'état
d'innocence ; la mort à la vérité est horrible, mais c'est

quand elle finit une vie toute pure.
Il était juste de la haïr, quand elle séparait une urne

sainte d'un corps saint; mais il est juste de l'aimer, quand
elle sépare une âme sainte d'un corps impur. Il était juste
de la fuir quand elle rompait la paix entre l'unie et le

corps, mais non pas quand elle en calme la dissension irré-
conciliable. Enfin quand elle affligeait un corps innocent,
quand elle était au corps la liberté d'honorer Dieu, quand
elle séparait de l'âme un corps soumis et coopérateur à ses

volontés, quand elle finissait tous les biens dont l'homme
est capable, il était juste de l'abhorrer; mais quand elle
unit une vie impure, quand elle ôte au corps la liberté de
pécher, quand elle délivre l'âme d'un rebelle très puissant
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et contredisant tous les motifs de son salut,'il est très
injuste d'en conserveries mêmes sentiments 1.

Ne quittons donc pas cet amour que la nature nous a
donné pour la vie, puisque nous l'avons reçu de Dieu; mais

que ce soit pour la même vie pour laquelle Dieu nous l'a
donné, et non pas pour un objet contraire. En consentant
à l'amour qu'Adam avait pour sa vie innocente et que
Jésus-Christ même a eu pour la sienne, portons-nous à haïr
une vie contraire à celle que Jésus-Christ a aimée, et à

.n'appréhender que la mort que Jésus-Christ a appréhendée,
qui arrive à un corps agréable â Dieu ; mais non pas à
craindre une mort qui, punissant un corps coupable, et

purgeant un corps vicieux, doit nous donner des sentiments
tout contraires, si nous avons un peu de foi, d'espérance et
de charité.

C'est un grand principe du christianisme, que tout ce

qui .est arrivé â Jésus-Christ doit se passer dans l'âme et
dans le corps de chaque chrétien ; que, comme Jésus-Christ
a souffert durant sa vie mortelle, est mort à cette vie mor-

telle, est ressuscité d'une nouvelle vie, est monté au ciel,et
sied à la droite du Père, ainsi le corps e<;l'âme doivent

souffrir, mourir, ressusciter, monter au ciel et seoir à la

dextre. —Toutes ces choses s'accomplissent en l'âme durant,

cette vie, mais non pas dans le corps. L'âme souffre et

meurt au péché dans la pénitence et dans le baptême ; l'âme ,

ressuscite â une nouvelle vie dans le même baptême; Tâme

quitte la terre et monte au ciel à l'heure de la mort, et sied

à la droite au temps où Dieu l'ordonne. Aucune de ces

choses n'arrive dans le corps durant cette vie; mais les

mômes choses s'y passent ensuite. Car, à la mort, le corps
meurt à sa vie mortelle : au Jugement, il ressuscitera à une

nouvelle vie; après le Jugement, il montera au ciel, et

1. Cette argumentation est uu peu subtile et recherchée,
ne mérite qu'une considération relative.
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seoira à la droite. Ainsi les mêmes choses arrivent au corps
et à l'âme, mais en différents temps; et les changements du

corps n'arrivent que quand ceux de l'âme sont accomplis,
c'est-à-dire à l'heure de la mort ; de sorte que la mort est le

couronnement de la béatitude de l'âme et le commence-

ment de la béatitude du corps.
Voilà les admirables conduites de, la sagesse de Dieu sur

le salut des saints ; et saint Augustin nous apprend sur ce

sujet que Dieu en a disposé de la sorte, de peur que si le

corps de l'homme fût mort et ressuscité pour jamais dans le

baptême, on ne fût entré dans l'obéissance de l'Évangileque

par l'amour de la vie ; au lieu que la grandeur de la foi

éclate bien davantage lorsque Ton tend à l'immortalité par
lesombres de la mort 1.

Voilà certainement quelle est notre créance, et la foi que
nous professons; et je crois qu'en voilà plus qu'il n'en faut

. pour aider vos consolations par mes petits efforts. Je n'en-

treprendrais pas de vous porter ce secours de mon propre ;
mais comme ce ne sont que des répétitions de ce que j'ai
appris, je le fais avec assurance, en priant Dieu de bénir ces

semences, et de leur donnerde l'accroissement; car sans lui
nous ne pouvons rien faire, et ses plus saintes paroles ne

prennent point en nous, comme il l'a dit lui-même 2.

Ce n'est pas que je souhaite que vous soyez sans ressen-

timent, le coup est trop sensible ; il serait même insuppor-
table sans un secours surnaturel. Il n'est donc pas juste
que nous soyons sans douleur, comme'des anges qui n'ont
aucun sentiment de la nature; mais il n'est pas juste aussi
que nous soyons sans consolation, comme des païens qui
n'ont aucun sentiment de lagrâce 3;mais il estjusteque nous

1- S. Aug., De Cieilate Dsi, XII, iv.
2. JOAN.,xv. 5.
3. Pascal ramène ici à la juste mesure ce qui peut paraître

excessif dans les considérations précédentes sur la nécessité
(ld'étoufler les sentiments de la nature corrompue ».
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soyons affligés et consolés comme chrétiens, et que la con-
solation de la grâce l'emporte par-dessus les sentiments de
la nature; que nous disions comme les apôtres : «Nous
sommes persécutés et nous bénissons, » afin que la grâce
soit non seulement en nous, mais victorieuse en nous,

qu'ainsi, en sanctifiant le nom de notre Père, sa volonté
soit faite la nôtre ; que sa grâce règne et domine sur la
nature, et que nos afflictions soient comme la matière d'un
sacrifice que sa grâce consomme et anéantisse pour la gloire
de Dieu, et que ces sacrifices particuliers honorent et pré-
viennent le sacrifice universel où la nature entière doit être
consommée par la puissance de Jésus-Christ.

Ainsi nous tirerons avantage de nos propres imperfec-
tions, puisqu'elles servi ront de matière à cet, holocauste : car
c'est le but des vrais chrétiens de profiter de leurs propres
imperfections, parce que « tout coopère en bien pour les
élus 1 »

Et si nous y prenons garde de près, nous trouverons de

grands avantages pour notre édification, en considérant la

chose dans la vérité, comme nous avons dit tantôt.

Car, puisqu'il est véritable que la mort du corps n'est

que l'image de celle de l'unie, et que nous bâtissons sur ce

principe, qu'en cette rencontre nous avons tous les sujets

possibles de bien espérer de son salut, il est certain que, si

nous ne pouvons arrêter le cours du déplaisir, nous en

devons tirer ce profit que, puisque la mort du corps est si

terrible qu'elle nous cause de tels mouvements, celle de

l'âme nous en devrait bien causer de plus inconsolables.
Dieu nous a envoyé la première; Dieu a détourné la

seconde. Considérons donc la grandeur de nos maux, et que
l'excès de notre douleur soit la mesure de celui de notre joie.

Il n'y a rien qui la puisse modérer, sinon la crainte

1. COR.,IV.12.
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qu'il
1ne languisse pour quelque temps dans les peines qui

sont destinées à purger le reste des péchés de cette vie ; et

c'est pour fléchir la colère de Dieu sur lui que nous devons

soigneusement nous employer.
La prière et les sacrifices sont un souverain remède à ses

peines. Mais j'ai appris d'un- saint homme dans notre

affliction qu'une des plus solides et plus utiles charités

envers les morts est de faire les choses qu'ils nous ordon-

neraient s'ils étaient encore au monde, et de pratiquer les

saints avis qu'ils nous ont donnés, et de nous mettre pour
eux en l'état auquel ils nous souhaitent à présent.

Par cette pratique, nous les faisons revivre en nous en

quelque sorte, puisque ce sont leurs conseils qui sont

encore vivants et agissants en nous; et comme les héré-

siarques sont punis en l'autre vie des péchés auxquels ils

ont engagé leurs sectateurs, dans lesquels leur venin vit

encore, ainsi les morts sont récompensés, outre leurs

propres mérites, pour ceux auxquels ils ont donné suite

par leurs conseils et par leur exemple.
Faisons-le donc revivre devant Dieu en nous de tout

notre pouvoir; et consolons-nous en l'union de nos coeurs,
dans laquelle il me semble qu'il vit encore, et que notre
réunion nous rend en quelque sorte sa présence, comme
Jésus-Christ se rend présent en l'assemblée de ses Fidèles.

Je prie Dieu de former et maintenir en nous ces senti-

ments, et de continuer ceux qu'il me semble qu'il me

donne, d'avoir pour vous et pour ma soeur plus de tendresse
que jamais; car il me semble que l'amour que nous avions
pour mon père ne doit pas être perdu, et que nous en
devons faire une réfusion sur nous-mêmes, et que nous
(levons principalement hériter de l'affection qu'il nous

portait, pour nous aimer encore plus cordialement s'il est
possible.

!• H, leur père, Etienne Pascal.
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Je prie Dieu de nous fortifier dans ces résolutions, et sut
cette espérance je vous! conjure d'agréer que je vous donne
un avis que vous prendriez bien sans moi; mais je ne
laisserai pas de le faire. C'est qu'après avoir trouvé des

sujets de consolation pour sa personne, nous n'en venions

point à manquer pour la nôtre, par les prévoyances des
besoins et des utilités que nous aurions de sa présence.

C'est moi qui y suis le plus intéressé. Si je l'eusse perdu
il y a six ans, je me serais perdu; et quoique je croie en
avoir â présent une nécessité moins absolue, je sais qu'il
m'aurait été encore nécessaire dix ans et utile toute ma vie.

Mais nous devons espérer que Dieu l'ayant ordonné en
tel temps, en tel lieu, en telle manière, sans doute c'est le

plus expédient pour sa gloire et pour notre salut.

Quelque étrange que cela paraisse, je crois qu'on en doit

estimer de la sorte en tous les événements, et que, quelque
sinistres qu'ils nous paraissent, nous devons espérer que
Dieu en tirera la source de notre joie si nous lui en remet-

tons la conduite.
Nous connaissons des personnes de condition qui ont

appréhendé des morts domestiques que Dieu a peut-être
détournées à leur prière, qui ont été cause ou occasion de

tant de misères, qu'il serait, à souhaiter qu'ils n'eussent pas
été exaucés.

L'homme est infiniment trop infirme pour pouvoir juger
sainement de la suite des choses futures.

Espérons donc en Dieu, et ne nous fatiguons pas par dos

prévoyances indiscrètes et téméraires.

Remettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies, et

que le déplaisir ne soit pas dominant en nous.

Saint Augustin nous apprend qu'il y a dans chaque

homme un serpent, une Eve et un Adam. Le serpent sont

les sens et notre nature, l'Eve est l'appétit conçu piseible, et

l'Adam est la raison. La nature nous tente continuellement,

l'appétit concupiscible désire souvent; mais le péché n'est

pas achevé, si là raison ne consent.
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Laissons donc agir ce serpent et cette Eve, si nous ne

pouvons l'empêcher; mais prions Dieu que sa grâce fortifie

tellement notre Adam, qu'il demeure victorieux, et que

Jésus-Christ en soit vainqueur et qu'il règne éternellement

en nous ! Amen.



CHAPITRE XXIV

L'OEuvre de Jésus perpétuellement continuée,
en dépit des schismes et des hérésies, dans

l'Église et dans la Papauté.

1. Vaisseau battu par l'orage. — 2-3. Fondements surna-'
turels et Saint-Esprit. — 4-5. Eselaoes, libres, deuoo lois.-
6-7. Dieu et l'Eglise; l'intérieur et l'extérieur. — 8. Unité,
multitude, le Pape. .—9-17. Sûreté: Pape infaillible et chef
premier. — 12. L'Eglise et le Pape. — 13. L'Eglise ci
Dieu. —14. Guide de la raison et règles de J.-C. — 15. Les
ennemis de l'Eglise. — 16. Bel état. — 17. L'hérésie et k
sens unwersel. — 18. L'Eglise combattue par les erreurs
Contraires. — 19. Bonnes oeueres hors la communion du

Pape.

I.— Il y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de l'orage,

lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. Les persécutions

qui travaillent l'Église sont de cette nature.

L'histoire de l'Église doit être proprement appelée l'His-

toire de la Vérité.

II.—Deux fondements : l'un intérieur, l'autre extérieur;

la grâce, les miracles ; tous deux surnaturels.

III. — Quand saint Pierre et les Apôtres. (ACT., ^déli-
bèrent d'abolir la circoncision, où il s'agissait d'agir contre

la loi de Dieu, ils ne consultent point les: prophètes, mais

simplement la réception du Saint-Esprit en la personne
des incii'concis. — Ils jugent plus sûr que Dieu approuve
ceux qu'il remplit de son Esprit, que non pas qu'il faille

observer la loi.
' *

Ils savaient que la fin de la loi n'était que le Saint-
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Esprit; et qu'ainsi, puisqu'on l'avait bien sans circon-

cision, elle n'était pas nécessaire.

IV. —Les Juifs, qui ont été appelés à dompter les nations

et les rois, ont été esclaves du péché; et les chrétiens, dont

la vocation a été à servir et à être sujets, sont les enfants

libres.

V.— Deux lois suffisent pour régler toute la république

chrétienne, mieux que toutes les lois politiques : [l'amour

deDieu et celui du prochain]:.

VI.—Il est impossible que Ceux qui aiment Dieu de tout

leur coeur méconnaissent l'Église, tant elle estévidente.:

11est impossible que ceux qui n'aiment pas Dieu soient

convaincus de l'Église.

VII. —Dieu ne regarde que l'intérieur; l'Église ne juge

que par l'extérieur. Dieu absout aussitôt qu'il Voit la péni-
tencedans les coeurs ; l'Église, quand elle la voit dans les

oeuvres. Dieu fera une Église pure au dedans, qui confonde

par sa sainteté intérieure et toute spirituelle l'impiété inté-

rieure des sages superbes et des pharisiens; et l'Église
fera une assemblée d'hommes dont les moeurs extérieures

soient si pures qu'elles confondent les moeurs des païens.
S'il y en a d'hypocrites, mais si bien déguisés qu'elle n'en

reconnaisse pas le venin, elle les souffre; car encore qu'ils
ne soient pas reçus de Dieu qu'ils ne peuvent tromper, ils
le sont des hommes qu'ils trompent. Et ainsi elle n'est pas
déshonorée par leur conduite qui parait sainte.

Mais vous voulez que l'Église ne juge ni de l'intérieur,
parce que cela n'appartient qu'à Dieu, ni de l'extérieur,
parce que Dieu ne s'arrête qu'à l'intérieur ; et ainsi, lui
étant tout choix des hommes, vous retenez dans l'Église
les plus débordés et ceux qui la déshonorent si fort que lés

synagogues des Juifs et les sectes des philosophes les

auraient exilés comme indignes, et lès auraient abhorrés
comme impies.
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VIII. *—Unité, multitude. — En considérant l'Église
comme unité, le pape quelconque est le chef, est comme
tout. En la considérant comme multitude, le pape n'en est
qu'une partie.

Les Pères l'ont considérée tantôt en une manière, tantôt
en l'autre.

Et ainsi ont parlé diversement du pape.
Saint Cyprien. Sacerdos Dot.,
Mais en établissant Une de ces deux vérités, ils n'ont pas

exclu l'autre.
La multitude qui ne se réduit pas à l'unité est confusion;

l'unité qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie.

IX. — On aime la sûreté. On aime que le pape soil
infaillible en la foi, et que les docteurs graves le soient

dans les moeurs, afin d'avoir son assurance.

X. — Il ne faut pas juger de ce qu'est le pape par quel-

ques paroles des Pères (comme disaient les Grecs dans un

concile, règle importante!), mais par les actions de l'Eglise
et des Pères, par les canons.

XI- — Le pape est premier. Quel autre est connu de

tous ? Quel autre est reconnu de tous ? ayant pouvoir d'in-

fluer par tout, le corps, parce qu'il tient la maîtresse brandie,

qui influe partout.
Qu'il était aisé de faire dégénérer cela en tyrannie ! C'est

pourquoi Jésus-Christ leur a posé ce précepte : Vos aulem

non sic.

XII. - La, manière dont l'Église a subsisté est que 1»

vérité a été sans contestation ; ou si elle a été contestée, il

y a eu le pape, et sinon il y a eu l'Église.

XIII. — L'Église enseigne et Dieu inspire : l'un ej
l'autre infailliblement. L'opération de l'Église ne sert qua

préparer à la grâce ou à la condamnation. Ce qu'elle fa1'

suffit pour condamner, non pour inspirer.
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XIV. — Toutes les religions et les sectes du monde ont

eu la raison naturelle pour guide. Les seuls chrétiens ont

été astreints à prendre leurs règles hors d'eux-mêmes, et à

s'informer de celles que Jésus-Christ a laissées aux anciens

pour être transmises aux fidèles.

XV. — L'Église a trois sortes d'ennemis : les Juifs qui
n'ont jamais été de son corps; les hérétiques, qui s'en sont

retirés ; et les mauvais chrétiens qui la déchirent au

dedans.

XVI. — Bel état de l'Église quand elle n'est plus soute-

nue que de Dieu !

XVII. — H y a hérésie à expliquer toujours omnes de

tous, et hérésie à ne le pas expliquer quelquefois de tous.

Bibiie ex hoc omnes : les huguenots, hérétiques en l'expli-

quant de tous. -^ In quo omnes peccaverunt : les hugue-
nots, hérétiques en exceptant les enfants des fidèles. — Il
faut donc suivre les Pères et la tradition pour savoir quand,
puisqu'il y a hérésie à craindre de. part et d'autre.

XVIII. — L'Église a toujours été combattue par des
erreurs contraires. Mais peut-être jamais en même temps
comme à présent. Et si elle en souffre plus à cause de la

multiplicité d'erreurs, elle en reçoit cet avantage qu'elles
se détruisent.

Elle se plaint des deux, mais bien plus des calvinistes
à cause du schisme.

Il est certain que plusieurs des deux contraires sont trom-

pés : il faut les désabuser.

La foi embrasse plusieurs vérités qui semblent se contre-
dire : Temps de rire, de pleurer, etc. Responde. Ne

rcspondeas.
La source en est l'union des deux natures en" Jésus-

Christ.
Et aussi les deux mondes [de la nature et de la grâce].
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La création d'un nouveau ciel et nouvelle terre; nouvelle
vie, nouvelle mort ; toutes choses doublement, et les
mêmes noms demeurant. .

Et enfin les deux hommes qui sont dans les justes; car
ils sont les deux mondes,, et un membre et image de Jésus-
Christ. Et ainsi tous les noms leur conviennent ; de

justes, pécheurs : mort, vivant ; Vivant, mort ; élu.

réprouvé, etc.

Il y a un grand nombre de vérités, et de foi et de morale,
qui-semblent répugnantes et qui subsistent toutes dans an
ordre admirable.

La source de toutes les hérésies est l'exclusion de quel-
ques-unes de ces vérités ; et la source de toutes les objec-
tions que nous font les hérétiques est l'ignorance de quel-
ques-unes de ces vérités.

Et d'ordinaire il arrive que, ne pouvant concevoir le

rapport de deux vérités opposées et croyant que l'aveu de
l'une enferme l'exclusion de l'autre, ils s'attachent à l'une,
ils excluent l'autre ; et pensent que nous, au contraire. Or

l'exclusion est la cause de leur hérésie, et l'ignorance que
nous tenons l'autre cause leurs objections.

1"exemple: Jésus-Christ est Dieu et homme.

Les ariens, ne pouvant allier ces choses qu'ils croient

incompatibles, disent qu'il est homme : en cela ils sont

catholiques. Mais il nient qu'il soit Dieu : en cela ils sont

hérétiques. Ils prétendent que nous nions son humanité:

en cela ils sont ignorants.
[Les nestoriens voulaient qu'il y eût deux personnes en

Jésus-Christ, parce qu'il y a deux natures ; et les eutychiens,
au contraire, qu'il n'y eût qu'une nature, parce qu'il n'y
a qu'une personne. Les catholiques sont orthodoxes, parce

qu'ils joignent ensemble les deux vérités de deux natures

et d'une seule personne.]
2eexemple: sur le sujet du Saint-Sacrement.
Nous croyons que la substance du pain étant changée, et



1. Le développement de ce 3e exemple n'a pas été donné
par Pascal. Il voulait, dire sans doute que si les protestants
ont raison de nier que les indulgences puissent remettre le
péché mortel, rétablir l'homme dans l'état de grâce dont il est
sorti, ils ont tort de nier qu'elles remettent à celui qui est
sorti du péché les peines qu'il a encore à subir après le péché
c'ejaremis. — Ces observations sur le danger de l'exclusivisme
en maiière d'alfirmatiou de vérités partielles est d'ailleurs
<1une profonde justesse.
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consubstantiellement, en celle du corps de Notre-Seigneur,

Jésus-Christ y est présent réellement. Voilà une Vérité.

Une autre est que ce sacrement est aussi une des figures de

la croix et de la gloire, et une commémoration des deux.

Voilà la foi catholique qui comprend ces deux Vérités qui
semblent opposées.

L'hérésie d'aujourd'hui, ne concevant pas que. ce sacre-

ment contient tout ensemble et la présence de Jésus-Christ

et sa figure, et qu'il soit sacrifice et commémoration de

sacrifice, croit qu'on ne peut admettre l'une, de ces vérités

sans exclure l'autre. '

Par cette raison, ils s'attachent à ce point seul que ce

sacrement est figuratif; et en cela ils ne sont pas hérétiques.
Ils pensent que nous excluons cette vérité ; et de là vient

qu'ils nous font tant d'objections sur les passages des Pères

qui le disent. Enfin ils nient la présence ; et en cela ils sont

bérétiques.
3"exemple : les indulgences 1.

C'est pourquoi le plus court moyen pour empêcher les
hérésies est d'instruire de toutes les vérités ; et le plus sûr

moyen de les réfuter est de les déclarer toutes.
Car que diront les hérétiques ?
Tous errent d'autant plus dangereusement qu'ils suivent

chacun une vérité ; leur faute n'est pas de suivre une

fausseté; mais de ne pas suivre une autre vérité.

XIX. — C'est l'Église qui mérite, avec Jésus-Christ qui
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en est inséparable, la conversion de tous ceux qui ne sont
pas dans la véritable religion ; et ce sont ensuite ces perr
sonnes converties qui secourent la mère qui les a délivrées.

Le corps n'est non plus vivant sans le chef, que le chef
sans le corps.Quiconque se sépare de l'un ou de l'autre, n'est

plus du corps et n'appartient plus à Jésus-Christ.
Toutes les vertus, le martyre, les austérités et toutes les

bonnes oeuvres, sont inutiles hors de l'Église et de la
communion du chef de l'Église, qui est le Pape. — Je ne
me séparerai jamais de sa communion : au moins je prie
Dieu de m'en faire la grâce; sans quoi je serais perdu pour

jamais 1.

1. Extrait de la première lettre à Mlle de Roannez, qui
réduit singulièrement le reproche de « jansénisme » [ait k
Pascal. — La façon dont il parle ici de l'autorité suprême du
Pape est conforme aux doctrines qui étaient, à cette époque,
celles de presque tous les représentants de l'Eglise gallicane.
Aujourd'hui, à la suite du Concile du Vatican, ce langage
demanderait une plus rigoureuse précision en ce qui touche
l'autorité doctrinale du chef de l'Eglise. — Si, en d'autres Irag-
ments, qui se rapportent aux controverses du temps, Pascal
semble parler avec un accent de critique de certains actes du
S. Siège, il n'a jamais démenti ce qu'il dit ici de la Communion
avec le Pape, et n'a outrepassé aucune des limites que, vingt
ans plus lard, Bossuet encore tracera dans son Sermon sur
l'Unité de l'Eglise.



CHAPITRE XXV

Valeur philosophique des preuves surnaturelles
du Christianisme.

t. Il y en a de erais, parce qu'il y en a defaune. — 2-3. Dis-
cerner doctrine et miracles. —4-6. Résurrection, Virginité,
Eucharistie. — 7. Miracles et manque de charité. —
S. Devoir réciproque entre Dieu et les hommes.—9-10. Tenter
et Induire en erreur. — 11. Impossibilité de miracles en
faneur de l'erreur. — 12-14. Les miracles discernent auçe
chosesdouteuses et contestées. — 15. Miracles de J.-C. —
10-17. Miracles de l'Antéchrist. — 18. Miracles de schis-
matiques et d'hérétiques. — 19. Force des miracles. —
20-22. L'Eglise, les miracles et l'excitation de la charité.
—23. Les miracles nécessaires. —24-26. Les miracles inu-
tiles. —.27. La foi sans prennes.

1. — Ayant considéré d'où vient qu'on ajoute tant de foi
à tant d'imposteurs qui disent qu'ils ont des remèdes,
jusqu'à mettre souvent sa vie entre leurs mains, il m'a paru
que la véritable cause est qu'il y en a de >vrais ; car il-ne

; serait pas possible qu'il y en eût tant de faux, et qu'on y
donnât tant de créance s'il n'y en avait de véritables.

Si jamais il n'y eût eu remède à aucun mal, et que tous
les maux eussent été incurables, il est impossible que les
bonimes se fussent imaginé qu'ils en pourraient donner ; et
encoreplus que tant d'autres eussent donné croyance à ceux
qui se fussent vantés d'en avoir ; de même que si un homme
sevantait d'empêcher de mourir, personne ne le croirait,
parcequ'il n'y a aucun exemple de cela.

Mais comme il y (a) eu quantité de remèdes qui se sont
trouvés véritables, par la connaissance même des plus
grands hommes, la créance des hommes s'est pliêe par là;
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et, cela s'étant connu possible, on a conclu de là que cela
était. Car le peuple raisonne ordinairement ainsi : Une
chose est possible, donc .elle est; parce que la chose ne

pouvant être niée en général, puisqu'il y a des effets parti-
culiers qui sont véritables, le peuple, qui ne peut pas
discerner quels d'entre ces effets particuliers sont les véri-

tables, les croit, tous. De même, ce qui fait qu'on croit tant
de faux effets de la lune, c'est qu'il y en a de vrais, comme
le flux de la mer.

Il en est de même des prophéties, des miracles, des divi-

nations par les songes, des sortilèges, etc. Car, si de tout

cela il n'y avait jamais eu rien de véritable, on n'en aurait

jamais rien cru ; et ainsi, au lieu de conclure qu'il n'y a

point de vrais miracles parce qu'il y en a tant de faux, il

faut dire, au contraire, qu'il y a certainement de vrais

miracles puisqu'il y en a tant de faux, et qu'il n'y en a de

faux que par cette raison qu'il y en a de vrais.

Il faut raisonner de la même sorte pour la religion ; car

il ne serait pas possible que les hommes se fussent imaginé
tant de fausses religions s'il n'y en avait une véritable.

L'objection à cela c'est que. les sauvages ont une religion;
mais on répond à cela que c'est qu'ils en ont ouï parler,
comme il paraît par le déluge, la circoncision, la croix de

saint André, etc.

II. — Les miracles discernent la doctrine, et la doctrine

discerne les miracles.
11y (en) a de faux et de vrais. Il faut une marque pouï

les connaître ; autrement ils seraient inutiles.- Or ils ne sont

pas inutiles, et sont, au contraire, fondement. Or il faut

que la règle qu'il nous donne soit telle, qu'elle ne détruise

pas la preuve que les vrais miracles donnent de la vérité,

qui est la tin principale des miracles.
Moïse en a donné une qui est lorsque le miracle mènea

l'idolâtrie (Deut., xin, 1, 2, 3) : et Jésus-Christ une: Celé,

dit-il, qui fait des miracles en mon nom, ne peut à Vheu^
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mêmemal parler de moi. (Marc, ix, 38.) —-D'où il s'ensuit

que quiconque se déclare ouvertement contre Jésus-Christ

ne peut pas faire des miracles en son nom. Ainsi, s'il en

fait,ce n'est pas au nom de Jésus-Christ, et il ne doit point
être écouté.

III.---Règle. — Il faut juger de la doctrine par les mira-

cles; il faut juger des miracles par la doctrine. — Tout cela
est vrai, mais cela ne se contredit pas.

Dans le vieux Testament, quand on vous détournera de

Dieu; dans le Nouveau, quand on vous détournera de

Jésus-Christ.
Voilà les occasions d'exclusion marquées.' Il ne faut pas

y donner d'autres exclusions.

D'abord donc qu'on voit un miracte, il faut, ou se sou-

mettre, ou avoir d'étranges; marques du contraire; il faut
voir s'ils nient ou un Dieu, ou Jésus-Clmst et l'Église.

IV. — Que je hais ceux qui font les douteurs de miracles !

Montaigne en parle comme il faut dans les deux endroits:
on voit en l'un combien il est prudent, et néanmoins il
croit en l'autre et se moque des incrédules.

Qu'ont-ils à dire contre la Résurrection, et contre
l'enfantement de la Vierge? Qu'est-il plus difficile de pro-
duire un homme ou un animal que de le reproduire ? Et
s'ils n'avaient jamais vu une espèce d'animaux, pourraient-
ils deviner s'ils se produisent sans la compagnie les uns
desautres? .

V. — Athées.— Quelle raison ont-ils de dire qu'on ne
peut: ressusciter ? Quel est plus difficile de naître ou dé
ressusciter ? que ce qui n'a jamais été soit, .ou que ce qui
a été soit encore? Est-il,plus difficile de venir en être que.dy revenir ? La coutume nous rend l'un facile ; le manque
Je coutume rend l'autre impossible. Populaire façon :de
juger. . .'-.-.•, ,
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VI. — Que je hais ces sottises de ne pas croire l'Eucha-
ristie ! etc. — Si l'Évangile est .vrai, si Jésus-Christ est

Dieu, quelle difficulté y a-t-il là?

VII. — Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles
est le manque de charité. Sed vos non creditis quia non.
estis ex ombus. (Joan., x, 26.) Ce qui fait croire les

faux, est le manque de charité. Eo quod charïtatem vari-
latis non receperunt ut salei fièrent, ideo niitlet Mis Dem

operationem erroris, ut credant mendocio. '(II Thess., u,
10.)

'

VIII. — II y a un devoir réciproque entre Dieu et les
hommes. — Quid debui\ « Accusez-moi, » dit Dieu dans
Isaïe 2. Dieu doit accomplir ses promesses, etc.

Les hommes doivent à Dieu de recevoir la religion qu'il
leur envoie. Dieu doit aux hommes de ne les pas induire
en erreur. Or, ils seraient induits en erreur, si les faiseurs
de miracles annonçaient une doctrine qui ne parût pas
visiblement fausse aux lumières du sens commun, et si un

plus grand faiseur de miracles n'avait déjà averti de ne les

pas croire.

Ainsi, s'il y avait division dans l'Église, et que les ariens,

par exemple, qui se disaient fondés en Écriture comme les

catholiques, eussent fait des miracles, et non les catho-

liques, on eût été induit en erreur.

Car, comme un homme qui nous annonce les secrets de

Dieu n'est pas digne d'être cru sur son autorité privée, et

que c'est pour cela que les impies en doutent; aussi un

homme qui, pour marque de la communication qu'il a

avec Dieu, ressuscite les morts, prédit l'avenir, transporto
les montagnes, guérit les malades, il n'y a point d'impie

qui ne s'y rende, et l'incrédulité de Pharaon et des Phari-

siens est l'effet d'un endurcissement surnaturel.

1. ISAÏE,v, 4.
2. Ibid., i, 18.
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Quand donc on voit les miracles et doctrine non suspecte

tout ensemble d'un côté, il n'y a pas de difficulté. Mais

quand on voit les miracles et doctrine suspecte d'un même

côté, il faut voir quel est le plus clair. Jésus-Christ était

suspect.

IX. — Mais n'est-il pas dit que Dieu nous tente? Et

ainsi ne nous peut-il pas tenter par des miracles qui sem-

blent porter à la fausseté ?

X. — 11y a bien de la différence entre tenter et induire

en erreur. Dieu tente; mais il n'induit pas en erreur.

Tenter, c'est procurer les occasions qui n'imposent point
de nécessité. Induire en erreur, c'est mettre l'homme dans

la nécessité de conclure et suivre une fausseté.

C'est ce que Dieu ne peut faire, et ce qu'il ferait néan-

moins, s'il permettait que dans une question obscure il se
fit des miracles du côté de la fausseté.

XI. — 11est impossible, par le devoir de Dieu, qu'un
homme cachant sa mauvaise doctrine, et n'en faisant pa-
raître qu'une bonne, et se disant conforme à Dieu et à

l'Église, fasse des miracles pour couler insensiblement une
doctrine fausse et subtile : cela ne se peut. Et encore moins,
que Dieu, qui connaît les coeurs, fasse des miracles en
faveur d'un tel 1.

1. Un bon nombre de ces pensées sur les miracles ont été
suggérées à Pascal non par le plan de l'apologie de la Religion,
mais par le projet de composer un petit traité, peut-être une
lettre provinciale, à l'occasion du «miracle de la sainte Epine »
sur la personne de sa nièce Marguerite Périer, pensionnaire à
fort-Royal, guérie d'une tumeur à l'oeil par l'attouchement
d'une relique de la Couronne d'épines. Ce iait, qui avait toutes
lesapparences d'un effet surnaturel reconnu d'ailleurs par un
jugement de l'officialitè diocésaine de Paris, souleva de vives
controverses. Les amis trop ardents de Port-Royal essayèrent
naturellement de tirer de ce « miracle » un argument en conflr-
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XII.— Les miracles discernent donc aux choses douteuses
entre les peuples juif et païen ; juif et chrétien ; catho-

lique, hérétique; calomniés, calomniateurs; entre les deux
croix.

XIII. ;—Les miracles, appui de religion. Ils ont discerné
les Juifs, ils ont discerné les chrétiens, les saints, les inno-

cents, les vrais croyants.

mation des doctrines particulières de Jansénius, tandis que
leurs adversaires s'appliquaient à prouver qu'il ne pouvait y
avoir miracle en faveur d'une doctrine ou d'une secte réprouvée
par l'Eglise. —Dans ces polémiques, la véritable question doc-
trinale était souvent fort mal posée : elles expliquent l'insis-
tance avec laquelle Pascal parle des miracles qui « discernent
la doctrine » et de la doctrine qui « discerne les miracles »,
sans qu'il y ait contradiction.

La vérité est qu'il y a lieu de distinguer, à ce point de vue,
entre les miracles qui doivent être avant tout des signes de la
mission divine d'un Envoyé doctrinal ou Légat de Dieu, comme
pour les Prophètes juifs et le Christ, et ceux qui sont plutôt
des grâces extraordinaires, comme la plupart des miracles
consignés dans les annales de l'Eglise. Ces derniers n'ont
guère pour objet la démonstration de la vérité, mais plutôt un
but d'édification et d'encouragement à la vie de la foi. Aussi
est-il logique, pour ceux-ci, de subordonner l'appréciation de
leur vérité tant philosophique que thèologique et de leur
valeur probante au jugement même de l'Eglise.

Voilà pourquoi aussi, en face de l'émotion que la question
de ces sortes de miracles contemporains cause parfois, soit
aux incrédules, soit aux fidèles passionnés ou superficiels, les
croyants solidement affermis dans leur foi conservent une

grande liberté d'esprit et de jugement. Qu'ils aient à enregistrer
un miracle semblable de plus ou de moins, cela peut con-
tribuer à leur édification pieuse, mais n'ajoute ni n'enlève rien
à la certitude même de leur foi. On connaît le trait du roi
saint Louis qu'on invitait un jour à voir le miracle d'une

apparition du Christ, qui était «devenu en sang et en chair »
entre les mains du prêtre: « Allez le voir, dit-il, vous qui ne
le croyez pas. Moi je crois fermement au sacrement de
l'autel !»
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[C'est ce que l'on a vu dans les combats de la vérité

contre l'erreur.]
Contestation : Abel (contre) Caïn ; — Moïse (contre les)-

magiciens
1
; — Élié (contre les) faux prophètes

2
; — Jérémie

(contre)Ananias 3; — Michée (contre les) faux prophètes*;
— Jésus-Christ (contre les) Pharisiens 3

; — saint Paul

(contre) Barjésu" ; Apôtres (contre les) exorcistes 7. —Les

chrétiens et les infidèles. Les catholiques, les hérétiques.
—[Et c'est ce qui se verra aussi dans le combat] d'Élie et .

Enoch (contre) l'Antéchrist". — Toujours le vrai prévaut
enmiracles.

XIV. — Jamais en la contention du vrai Dieu, de la

vérité de la religion, il n'est arrivé de miracle du.côté de

l'erreur, et non de la vérité.

XV. — Par cette règle, il est clair que les Juifs étaient

obligésde croire Jésus-Christ. Jésus-Christ leur était sus-

pect: mais ses miracles étaient infiniment plus clairs que
les soupçons que l'on avait contre lui. Il le fallait donc
croire.

XVI. — [Mais par la même règle qu'on devait croire

Jésus-Christ, on ne devra point croire l'Antéchrist.]
Jésus-Christ ne parlait ni contre Dieu, ni contre Moïse.

L'Antéchrist et les faux prophètes, prédits par l'un et
l'autre Testament, parleront ouvertement contre Dieu et
contreJésus-Christ... Qui serait ennemi couvert, Dieu ne
permettrait pas qu'il fît des miracles ouvertement.

XVII. — Fondement de la religion : C'est les miracles.
~ Quoi donc? Dieu parle-t-il contre les fondements de la
foiqu'on a en lui?

i- EXOD.,vu. — 2. III RBG.. XVIII, 38. — 3. JÉRÉM.,
xxvin, 16. — 4. III REG., XXII, 25. — 5. Luc, v, 20. —
"• ACT.,xni, 11. — 7. Acr., ix. 13. — 8. APOOAL.,XI.
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S'il y a Un Dieu, il fallait que la foi de Dieu fût sur la
terre. —'Or les miracles de Jésus-Christ ne sont pas prédits
par l'Antéchrist ; mais les miracles de l'Antéchrist sont

prédits par Jésus-Christ 1. Et ainsi, si Jésus-Christ n'était

pas le Messie, il aurait bien induit en erreur ; mais on

n'y saurait être induit avec raison par les miracles de
l'Antéchrist. Quand Jésus-Christ a prédit les miracles de

l'Antéchrist, a-t-il cru détruire la foi de ses propres mi-
racles?

Moïse a prédit Jésus-Christ, et ordonné de le suivre*.
Jésus-Christ a prédit l'Antéchrist, et défendu de le suivre.

Il était impossible qu'au temps de Moïse on réservât sa

croyance à l'Antéchrist, qui leur était inconnu. Mais il est
bien aisé au temps de l'Antéchrist de croire en Jésus-Christ

déjà connu.
Il n'y a nulle raison de croire à l'Antéchrist, qui ne soit

à croire en Jésus-Christ. Mais il y en a à croire en Jésus-

Christ, qui ne sont point à croire à l'Antéchrist.

XVIII. — [Quand les schismatiques feraient des mi-

racles, ils n'induiraient point à erreur].'— Un miracle

parmi les schismatiques n'est pas tant à craindre ; car

le schisme, qui est plus visible que le miracle, marque
visiblement leur erreur. Mais quand il n'y a point de

schisme, et que l'erreur est en dispute, le miracle discerne.

Mais [de même] aux 'hérétiques les miracles seraient

inutiles. Car l'Église, autorisée par les miracles qui ont

préoccupé la créance, nous dit qu'ils n'ont pas la vraie foi.

Il n'y a pas de doute qu'ils n'y sont pas, puisque les pre-
miers miracles de l'Église excluent la foi des leurs. Il y a

ainsi miracles contre miracles, mais premiers et plus grands

1. MATTH.,xxiv, 23-24.
2. DIÎUT.,XVIII,lô.
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du côté de l'Église ; [ainsi il faudrait toujours la croire

contre les miracles.]

XIX. — Les miracles ont servi à la fondation et servi-

ront à la continuation de l'Église jusqu'à l'Antéchrist,

jusqu'à la fin.

[C'est pourquoi, afin de conserver cette preuve à son

Église,] ou Dieu a confondu les faux miracles, ou il les a

prédits. Et par l'un et l'autre il s'est élevé au-dessus de ce

qui est surnaturel à notre égard, et nous y a élevés nous-

mêmes.

[11en arrivera de même à l'avenir : ou Dieu ne permettra

pas de faux miracles, ou il en procurera de plus grands.

Car] les miracles ont une telle force, qu'il a fallu que
Dieuait averti qu'on n'y pense point contre lui, tout clair

qu'il soit qu'il y a un Dieu ; sans quoi ils eussent été

capables de troubler.
Et ainsi, tant s'en faut que ces passages du XIII" Chap.

du Deutéronome, [qui portent qu'il ne faut point croire ni
écouler ceux qui feront des miracles et qui détourneront du
service de Dieu, et celui de saint Marc: Il s'élèvera de-

faux christs et de faux prophètes, qui feront des prodiges
cl des choses étonnantes, jusqu'à séduire, s'il était pos-
sible, les élus mêmes (Marc, XIII, 22) et quelques autres

semblables], fassent contre l'autorité des miracles, que rien
n'en marque davantage la force. Et de même pour l'An-
téchrist: Jusqu'à séduire les élus, s'il était possible.

XX. — 11est dit : Croyez à l'Eglise ; mais il n'est pas
dit: Croyez aux miracles; à cause que le dernier est naturel
et non pas le premier. L'un avait besoin de précepte, non
pas l'autre.

XXI. — Il y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse
paraître par ces coups extraordinaires, qu'on doit bien
profiter de ces occasions; puisqu'il ne sort du secret de la
nature qui le couvre, que pour exciter notre foi à le
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servir avec d'autant plus d'ardeur, que nous le connais-
sons avec plus de certitude 1.

XXII. — Si le refroidissement de la charité laisse

l'Eglise presque sans vrais adorateurs, les miracles en exci-
teront. Ce sont les derniers efforts de la grâce.

XXIII. — Les miracles et la vérité sont nécessaires à
cause qu'il faut convaincre l'homme entier, en corps et en
âme.

XXIV. — Les miracles ne servent pas à convertir, mais
à condamner (1 P. q. 113, a. 10, ad 2) 2.

XXV. — Un miracle, dit-on, affermirait ma créance.

On le dit quand on ne le voit pas. Les raisons qui étant
vues de,loin paraissent borner notre vue; mais quand on y
est arrivé, on commence à voir encore au delà. Rien n'arrête

la volubilité de notre esprit. Il n'y a point, dit-on, de règle

qui n'ait quelque exception, ni de vérité si générale qui
n'ait quelque face par où elle manque. Il suffît qu'elle ne

soit pas absolument universelle, pour donner sujet d'appli-

quer l'exception au sujet présent, et de dire : Cela n'est pas

toujours vrai ; donc il y a des cas où cela n'est pas. Il ne

reste plus qu'à montrer que celui-ci en est ; et c'est à quoi
on est bien maladroit ou bien malheureux si on ne trouve

pas quelque jour.

XXVI. — Si j'avais vu un miracle, disent-ils, je me con-

vertirais. — Comment assurent-ils qu'ils feraient ce qu'ils

ignorent?
— Ils s'imaginent que cette conversion consiste

1. Extrait de la deuxième lettre à M"" de Roannez.
2. Cet appel à la Somme théologique-de saint Thomas et le

sens des trois fragments qui suivent montrent que Pascal, tout
en attachant grande importance à la force démonstrative des

miracles, ne perd pas de vue le caractère moral et surnaturel
dé l'adhésion de foi, dans laquelle les meilleurs arguments ne

portent qu'avec une volonté droite et sincère.
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en une adoration qui se fait de Dieu comme un commerce

et une conversation telle qu'ils se la figurent. — La con-

version véritable consiste à s'anéantir devant cet Être uni-

versel qu'on a irrité tant de fois, et qui peut vous perdre

légitimement à toute heure ; à reconnaître qu'on ne peut
rien sans lui, et qu'on n'a rien «nérité de lui que sa dis-

grâce. Elle consiste à connaître qu'il y a une opposition
invincible entre Dieu et nous ; et que sans un médiateur il

nepeut y avoir de commerce.

XXVII. —J'avoue bien qu'un de ces chrétiens qui croient

sans preuves n'aura peut-être pas de quoi convaincre un
infidèle qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent les

preuves de la religion prouveront sans difficulté que ce
fidèleest véritablement inspiré de Dieu, quoiqu'il ne pût le

prouver lui-même.
Car Dieu ayant dit dans ses prophètes (qui sont indubi-

tablement prophètes), que dans le règne de JÉSUS-CHRIST.il
répandrait son esprit sur. les nations, et que les fils, les filles
et les enfants de l'Église prophétiseraient, il est sans doute

que l'esprit de Dieu est sur ceux-là, et qu'il n'est point sur
les autres.



CHAPITRE XXVI

Marques de la véritable Religion réunies dans
la seule Religion chrétienne.

I. Connu la nature de l'homme. — Devoirs et remèdes. —
Le Christianisme étrange. — Le péché originel.

II. Oblige et apprend à aimer Dieu. — Se haïr. — Remèdes
souhaitables.

III. Proportionnée à tous. — Admiration de J.-C. — Dieu
caché. — Centre de toutes choses. — -Christianisme et
déisme. —?Le mystère du Rédempteur.

IV. Toujours subsisté. — Nulle autre toujours sur terre. -

Cela est divin! — Conservé dans une Eglise visible.

§ I. PREMIÈREMARQUE: LARELIGIONCHRÉTIENNE,EXPLIQUE

SEULELANATUREDE L'HOMME,SES CONTRARIÉTÉSETSA

CORRUPTION.

I. — Après avoir entendu la nature de l'homme, il faut,

pour qu'une religion soit vraie, qu'elle ait connu notre

nature. Elle doit avoir connu la grandeur et la petitesse, et

la raison de l'une et de l'autre.

Qui l'a connue, que la chrétienne ?

II. — Nulle autre n'a connu que l'homme est la plus
excellente créature. — Les uns, qui ont bien connu la réalité

de son excellence, ont pris pour lâcheté et pour ingratitude
les sentiments bas que les hommes ont naturellement

d'eux-mêmes; et les autres, qui ont bien connu combien

cette bassesse est effective, ont traité d'une superbe ridicule

ces sentiments de grandeur, qui sont aussi naturels a

l'homme.
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III.— La vraie religion enseigne.nos devoirs, nos impuis-

sances [orgueil et concupiscence] : et les remèdes [humilité,
mortification].

IV. — Il n'y a point de doctrine plus propre à l'homme

que celle-là qui l'instruit de sa double capacité de recevoir

et de perdre la grâce, à cause du double péril où il est tou-

jours exposé, de désespoir ou d'orgueil.

V.— Il n'y a que la religion chrétienne qui rende l'homme

aimable et heureux tout ensenible. Dans l'honnêteté 1, on

ne peut être aimable et heureux tout ensemble.
Nul n'est heureux comme un vrai chrétien, ni raison-

nable, ni Vertueux, ni aimable.

VI. — Le christianisme est étrange ! Il ordonne à
l'homme de reconnaître qu'il est vil, et même abominable,
et lui ordonne de vouloir être semblable à Dieu. Sans un
tel contre-poids, cette élévation le rendrait horriblement

vain, ou cet abaissement le rendrait horriblement abject.

VII. — Dira-t-on que pour avoir dit que la justice est

partie de la terre, les hommes aient connu le péché orir
ginel? Nemo ante obitum beatus est*; c'est-à-dire qu'ils
aient connu qu'à la mort la béatitude éternelle et essentielle
commence ?

VIII. — Cependant aucune religion n'a remarqué que ce
fût un péché, ni que nous y fussions nés, ni que nous
fussions obligés d'y résister, ni n'a pensé à nous en donner
les remèdes.

IX. — Nulle religion que la nôtre n'a enseigné que

1. Honnêteté d'un homme qui vit honnêtement selon le
monde, sans s'occuper de Dieu ni de son âme.

2. Réminiscence d'Ovide :
...Diciquobeatus

Anteobitumnemosupremaquel'uneradébet.
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l'homme naît en péché. Nulle secte de philosophe ne l'a
dit ; nulle n'a donc dit vrai.

X. — Le péché originel est folie devant les hommes-
mais on le donne pour tel. Vous ne me devez donc pas
reprocher le défaut de raison en cette doctrine, puisque je
la donne pour être sans raison.

Mais cette folie est plus sage que toute la sagesse des
hommes, sapientius est hominibus*. Car sans cela, que
dira-t-on qu'est l'homme ? Tout son état dépend de ce point
imperceptible. — Et comment s'en fût-il aperçu par sa

raison, puisque c'est une chose au-dessus de la raison, et

que sa raison bien loin de l'inventer par ses voies, s'en

éloigne quand on le lui présente ?

XI.— Chose étonnante, cependant, que le mystère le plus

éloigné de notre connaissance, qui est celui de la trans-
mission du péché, soit une chose sans laquelle nous ne

pouvons avoir aucune connaissance de nous-môme ! — Car
il est sans-doute qu'il n'y a rien qui choque plus notre

raison que de dire que le péché du premier homme ait

rendu coupables ceux qui, étant si éloignés de cette source,
semblent incapables d'y participer.

Cet écoulement ne nous paraît pas seulement impossible,
il nous semble même très injuste ; car qu'y a-t-il de plus
contraire aux règles de notre misérable justice que de

damner éternellement un enfant incapable de volonté, pour
un péché où il paraît avoir si peu de part qu'il est commis

six mille ans avant qu'il fût en être ?

Certainement, rien ne nous heurte plus rudement aw

cette doctrine ; et cependant sans ce mystère, le plus in-

compréhensible de tous, nous sommes incompréhensibles à

nous-mêmes. — Le noeud de notre condition prend ses

replis et ses tours dans cet abîme. De sorte que l'homffle

1. / Cor.,i, 52.
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est plus inconcevable sans ce mystère que ce mystère n'est

inconcevable à l'hommei

8 II. — DEUXIEMEMARQUE: ELLE APPRENDA AIMER DIEU

JUSQU'AUSACRIFICEDE SOI-MÊME

I.— La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger
à aimer son Dieu. Cela est bien juste: et cependant aucune

autre que la noire ne l'a ordonné ; la nôtre l'a fait.

Elle doit encore avoir connu la concupiscence et l'im-

puissance ; la nôtre l'a fait. Elle doit y avoir apporté les

remèdes : l'un est la prière. — Nulle religion n'a demandé

àDieu'de l'aimer et de le suivre.

II. — 1ncroyable que Dieu s'unisse à nous. -—Cette consi-

dération n'est tirée que de la vue de notre bassesse; mais si
vous l'avez bien sincère, suivez-la aussi loin que moi, et
reconnaissez que nous sommes en effet si bas, que nous

sommes par nous-mêmes incapables de connaître si sa
miséricorde ne peut pas nous rendre capables de lui. Car

je voudrais savoir d'où cet animal, qui se reconnaît si

faible, a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu, et d'y
mettre les bornes que sa fantaisie lui suggère.

il sait si peu ce que c'est que Dieu, qu'il ne sait pas ce

qu'il est lui-même; et, tout troublé de la vue de son propre
état, il ose dire que Dieu ne peut pas le rendre capable de
sa communication ! Mais je voudrais lui demander si Dieu
demande autre chose de lui, sinon qu'il l'aime en le con-
naissant ; et pourquoi il croit que Dieu ne peut se rendre
eonnaissable et aimable à lui, puisqu'il est naturellement
capable d'amour et de connaissance.

Il est sans doute qu'il connaît au moins qu'il est, et
qu'il aime quelque chose. Donc s'il, voit quelque chose dans
lesténèbres où il e^t, et s'il trouve quelque sujet d'amour
parmi les choses de la terre, pourquoi, si Dieu lui donne

quelques rayons de son essence, ne sera-t-il pas capable de

GUTHLIN— PASCAL— 21
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le connaître et de l'aimer en la manière qu'il lui plaira se
communiquer à nous?

Il y a donc sans doute une présomption insupportable
dans ces sortes de raisonnements, quoiqu'ils paraissent
fondés sûr une humilité apparente, qui n'est ni sincère, ni
raisonnable, si elle ne nous fait confesser que, ne sachant
de nous-mêmes qui nous sommes, nous ne pouvons l'ap-
prendre que de Dieu.

III. — La vraie nature de l'homme, son vrai bien, et la
vraie vertu, et la vraie religion, sont choses dont la con-
naissance est inséparable.

IV. — Nulle autre religion n'a proposé de se haïr.
Nulle autre religion ne peut donc plaire à ceux qui se

haïssent, et qui cherchent un être véritablement aimable.
Et ceux-là, s'ils n'avaient jamais ouï parler de la religion
d'un Dieu humilié, l'embrasseraient incontinent.

V.-- Si l'on ne se connaît plein de superbe, d'ambition, de

concupiscence, de faiblesse, de misère et d'injustice, on est

bien aveugle. Et si en le connaissant on ne désire d'en
être délivré, que peut-on dire d'un homme [si peu rai-

sonnable]...?
Que peut-on donc avoir que de l'estime pour une religion

qui connaît si bien les défauts de l'homme, et que du désir

pour la vérité d'une religion qui y promet des remèdes si

souhaitables ?

§ III. — TROISIÈMEMARQUEï SA PARFAITECONVENANCE

A LANATUREDEL'HOMMEETDEDIEU.

I. — Les autres religions,-comme les païennes, sont plus

populaires, car elles sont en extérieur; mais elles ne sont

pas pour les gens habiles. — Une religion purement intel-

lectuelle serait plus proportionnée aux habiles; mais elle

ne servirait pas au peuple. — La seule religion chrétienne



CH. XXVI.— MARQUESDE LA RELIGION 323

est proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et d'inté-

rieur. Elle élève le peuple à l'intérieur, et abaisse les su-

perbesà l'extérieur; et n'est pas parfaite sans les deux; car

il faut que le peuple entende l'esprit de la lettre, et que les

habiles soumettent leur esprit à la lettre.

IL— Quand il n'y aurait point de prophéties pour Jésus-

Christet qu'il serait sans miracles, il y a quelque chose de

si divin dans sa doctrine et dans sa vie, qu'il en faut au-

moins être charmé; et que, comme il n'y a ni véritable

vertu ni droiture de coeur sans l'amour de Jésus-Christ, il

n'y a non plus ni hauteur d'intelligence ni délicatesse de

sentiment sans l'admiration de Jésus-Christ.

III. — Je vois plusieurs religions contraires, et par consé-

quent toutes fausses, excepté une. —Chacune veut être crue

par sa propre autorité, et menace les incrédules. Je ne les

crois donc pas là-dessus; chacun peut dire cela, chacun

peut se dire prophète. Mais je vois la chrétienne, où je
trouve des prophéties [accomplies et une infinité de mira-
clessi bien attestés qu'on n'en peut raisonnablement dou-

ter]; et c'est ce que chacun ne peut pas faire.

IV. — Dieu étant caché, toute religion qui ne dit pas que
Dieu est caché, n'est pas véritable; et toute religion qui
n'en rend pas la raison, n'est pas instruisante. La nôtre fait
tout cela. Vere tu es Deus absconditus.

V. — Toute la conduite des choses doit avoir pour objet
l'établissement et la grandeur de la religion; les hommes
doiventavoir en eux-mêmes des sentiments conformes à ce
qu'elle nous enseigne ; et enfin elle doit être tellement l'objet
et le centre où toutes choses tendent que, qui en saura les

Principes, puisse rendre raison et de toute la nature de
l'homme en particulier, et de toute la conduite du monde
en général. .

VI. •—Et sur ce fondement, ils prennent lieu (les impies)
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de blasphémer la religion chrétienne,parce qu'ils la connais-
sent mal. — Ils s'imaginent qu'elle consiste simplement en
l'adoration d'un Dieu considéré comme grand et puissant
et éternel; ce qui est proprement le déisme; presque aussi
éloigné-de' la religion chrétienne que l'athéisme, qui y est
tout à fait contraire. — Et de là ils concluent que cette reli-

gion n'est pas véritable, parce qu'ils ne voient pas que toutes
ces choses concourent à l'établissement de ce point : que
Dieu ne se manifeste pas aux hommes avec toute l'évidence

qu'il pourrait faire.

Mais qu'ils en concluent ce qu'ils voudront contre le

déisme, ils n'en concluront rien contre la religion chrétienne

qui consiste proprement au mystère du Rédempteur, qui,
unissant en lui les deux natures humaine et divine, a retiré
les hommes de la corruption du péché pour les réconciliera
Dieu en sa personne divine.

Elle enseigne donc ensemble aux hommes ces deux véri-
tés : et qu'il y a un Dieu dont les hommes sont capables,
et qu'il y a une corruption dans la nature qui les en rend

indignes. Il importe également aux hommes de connaître
l'un et l'autre de ces points; et il est également dangereux
à l'homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et

de connaître sa misère sans connaître le Rédempteur qui
l'en peut guérir. — Une seule de ces connaissances fait ou

l'orgueil des philosophes qui ont connu Dieu et non leur

misère, ou le désespoir des athées qui connaissent leur

misère sans Rédempteur.
Et ainsi, comme il est également de la nécessité de

l'homme de connaître ces deux points, il es.t aussi égale-
ment de la miséricorde de Dieu de nous les avoir fait con-

naître. La religion chrétienne le fait; c'est en cela qu'elle
consiste.

Qu'on examine l'ordre du monde sur cela, et qu'on voiesi

toutes choses ne tendent pas à l'établissement des deux chefs

de cette religion.
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VII. — Qui peut ne pas admirer et embrasser une reli-

ojon qui connaît à fond ce qu'on reconnaît d'autant plus

qu'on a plus de lumière ?

§ IV. — QUATRIÈMEMARQUE: SA PERPÉTUITÉ

ET SONUNIVERSALITÉ

I. — Cette religion, qui consiste à croire que l'homme est

déchu d'un état de gloire et de communication avec Dieu

en un état de tristesse, de pénitence et d'éloignement de

Dieu, mais qu'après cette vie nous serons rétablis par un

Messie qui devait venir, a toujours été sur la terre.

Toutes choses ont passé, et celle-là a subsisté pour laquelle
sont toutes les choses.

[Car Dieu voulant se former un peuple saint, qu'il sépa-
rerait de toutes les autres nations, qu'il délivrerait de ses

ennemis, qu'il mettrait dans un lieu de repos, a promis
de le faire et de venir au monde pour cela; et il a prédit

par ses prophètes lé temps et la manière de sa venue. Et

cependant, pour affermir l'espérance de ses'élus dans tous

les temps, il leur en a toujours fait voir des images et des

figures; et il ne les a jamais laissés sans des assurances de
sa puissance et de sa volonté pour leur salut.]

Les hommes, dans ce premier âge du monde, ont été em-

portés à toutes sortes de désordres, et il y avait cependant des

saints comme Enoch, Lamech et d'autres, qui attendaient en

patience le Christ promis dès le commencement du monde.
Noô a vu la malice des hommes au plus haut degré; et il

a mérité de sauver le monde en sa personne par l'espérance
au Messie dont il a été la figure.

Abraham était environné d'idolâtres quand Dieu lui a
fait connaître le mystère du Messie qu'il a salué de loin.

Au temps d'isaac et de Jacob l'abomination était répandue
sur toute la terre. — Mais ces saints vivaient en la foi; et

Jacob, mourant et bénissant ses enfants, s'écrie, par un

transport qui lui fait interrompre son discours : J'attends,
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ô mon Dieu, le Sauveur que vous avez promis : Saluiam
tuum expectabo, Domine. (Genèse, XLIX,18.)

Les Égyptiens étaient infectés et d'idolâtrie et de magie-
le peuple de Dieu même était entraîné par leurs exemples.
Mais cependant Moïse et d'autres croyaient celui qu'ils ne
voyaient pas, et l'adoraient en regardant aux dons éternels

qu'il leur préparait.
Les Grecs et les Latins ensuite ont fait régner les fausses

déités; les poètes ont fait cent diverses théologies; les phi-
losophes se sont séparés en mille sectes- différentes. —El

cependant il y avait toujours, au coeur de la Judée, des
hommes choisis qui prédisaient la venue de ce Messie qui •

n'était connu que d'eux.
11 est venu enfin en la consommation des temps : et

depuis, on a vu naître tant de schismes et d'hérésies, tant
renverser d'Etats, tant de changements en toutes choses;
et cette Église, qui adore celui qui a toujours été adoré, ;i
subsisté sans interruption.

Et ce qui est admirable, incomparable et tout à fait

divin, est que cette religion, qui a toujours duré, a toujours
été combattue. Mille fois elle a été à la veille d'une destruc-
tion universelle; et toutes les fois qu'elle a été en cet état,
Dieu l'a relevée par des coups extraordinaires de sa puis-
sance. C'est ce qui est étonnant, et qu'elle s'est maintenue
sans fléchir et plier sous la volonté des tyrans. Car il n'est

pas étrange qu'un Etat subsiste lorsque l'on fait quelquefois
céder ses lois à la nécessité; mais que [cette religion,
immuable dans son fond, se soit maintenue à travers tous

les changements, c'est là ce qui tient du prodige1.]

II. — La seule religion contre la nature, contre le sens

commun, contre nos plaisirs, est la seule qui ait toujours été.

1. A la place de cette conclusion laissée en suspens, Pascal
avait simplement mis cette annotation curieuse : « Voyez 16

rond de Montaigne! »
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III. — La seule science qui est contre le sens commun et

la nature des hommes est la seule qui ait toujours subsisté

parmi les hommes.

IV. — Nulle secte ni religion n'a toujours été sur la terre

que la religion chrétienne.

y. — Toujours les hommes ont parlé vrai de Dieu ou le
vrai Dieu a parlé aux hommes.

VI.— Les États périraient, si on ne faisait ployer souvent
les lois à la nécessité. Mais jamais la religion n'a souffert
cela et n'en a usé. Aussi il faut ces accommodements ou
des miracles. Il n'est pas étrange qu'on se conserve eh

ployant, et ce n'est pas proprement se maintenir, et encore

périssent-ils enfin entièrement; il n'y en a point qui ait
duré mille ans. — Mais que cette religion se soit toujours
maintenue, et inflexible; cela est divin.

VIL— Il y aurait trop d'obscurité si la vérité n'avait pas
des marques visibles. C'en est une admirable qu'elle se soit

toujours conservée dans une Église et une assemblée visible.
11y aurait trop de clarté s'il n'y avait qu'un sentiment

dans cette Eglise. Mais pour reconnaître quel est le vrai, il
n'y a qu'à voir quel est celui qui a toujours été, car il est
certain que le vrai y a toujours été, et qu'aucun faux n'y a
toujours été.

Ainsi le Messie a toujours été cru. La tradition d'Adam
était encore nouvelle en Noé et en Moïse. Les prophètes
l'ont prédit depuis, en prédisant toujours d'autres choses
dont les événements, qui arrivaient de temps en temps â
la vue des hommes, marquaient la vérité de leur mission
et par conséquent celle de leurs promesses touchant le
Messie.

Us ont tous dit que la loi qu'ils avaient n'était qu'en
attendant celle du Messie: que, jusque-là, elle serait
perpétuelle, mais que l'autre durerait éternellement;
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qu'ainsi leur loi ou celle du Messie, dont elle était la pro-
messe, serait toujours sur la terre. Eh effet, elle a toujours
duré; et Jésus-Christ est venu dans toutes les circonstances

prédites.
Jésus-Christ a fait des miracles, et les Apôtres aussi,

qui ont converti tous les païens ; et par là, toutes les pro-

phéties étant accomplies, le Messie est prouvé pour jamais.



CHAPITRE XXVII

Synthèse des preuves &u Christianisme.
Conclusion.

1, Marche à suivre. — 2. L'héritier trouvant ses titres. —

3. Indication des preuves. — 4. Les preuves ramassées
ensemble.

I. — Les hommes ont mépris pour la religion ; ils en ont

haine, et peur qu'elle soit vraie. — Pour guérir cela, il faut

commence!' par montrer quela religion n'est point contraire

à la raison ; ensuite qu'elle est vénérable, en donner tes- .

pect. La rendre ensuite aimable ; fairei souhaiter aux bons

qu'elle fût vraie ; et puis montrer qu'elle est vraie.

Vénérable, parce qu'elle a bien connu l'homme.

Aimable, parce qu'elle promet le vrai bien.

II. — [Un homme qui découvre des preuves de la reli-

gion chrétienne] : •

C'est un héritier qui trouve les titres de sa maison. Dira-
t-il : Peut-être qu'ils sont faux ? et négligera-1-il de les

examiner ?

III. — Preuves : 1°'La religion chrétienne-par son éta-

blissement : par elle-même établie si fortement, si douce-

ment, étant si contraire à la nature. — 2° La sainteté, la.
hauteur et l'humilité d'une âme chrétienne.—.3° Les mer-
veillesde l'Écriture sainte.—4° Jésus-Christ en particulier.
• 5°Les apôtres en particulier,— 6" Moïse et les prophètes

eQparticulier. — 7° Le peuple juif. —8° Les. prophéties. —
9°La perpétuité. Nulle religion n'a la:perpétuité, — 10° La
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doctrine qui rend raison de tout. — 11° La sainteté de cette
loi. — 12" Par la conduite du monde.

Il est indubitable qu'après cela on ne doit pas refuser, en
considérant ce que c'est que la vie et que cette religion, de
suivre l'inclination de la suivre, si elle nous vient dans le
coeur ;•et il est certain qu'il n'y a nul lieu de se moquer do
ceux qui la suivent.

IV. — Il est impossible
1

d'envisager toutes les preuves de
la religion chrétienne ramassées ensemble, sans en ressentir
la force, à laquelle nul homme raisonnable ne peut
résister.

Que l'on considère son établissement : qu'une religion si
contraire à la nature se soit établie par elle-même, si dou-
cement, sans aucune force ni contrainte, et si fortement

néanmoins, qu'aucuns tourments n'ont pu empêcher les

martyrs de la confesser; et que tout cela se soit fait non
seulement sans l'assistance d'aucun prince, mais malgré
les princes de la terre, qui l'ont combattue.

Que l'on considère la sainteté, la hauteur et l'humilité
d'une âme chrétienne. — Les philosophes païens se sont

quelquefois élevés au-dessus du reste des hommes par une

manière de vivre plus réglée, et par des sentiments qui
avaient quelque conformité avec ceux du christianisme,

Mais ils n'ont jamais reconnu pour vertu ce que les chré-

tiens appellent humilité, et ils l'auraient même crue

incompatible avec les autres dont ils faisaient profession.
Il n'.y a que la- religion chrétienne qui ait su joindre en-

semble des choses qui avaient paru jusque-là si opposées, et

qui ait appris aux hommes que, bien loin que l'humilité

soit incompatible avec les autres vertus, sans elle toutes

les autres vertus ne sont que des vices et des défauts.

1. Le développement de l'ébauche esquissée par le fragme»
précèdent, développement qui figure pour la 'première fois
dans l'édition de 1678,n'est peut-être pas de Pascal lui-même,
mais il reproduit sa pensée d'une façon remarquable.
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Que l'on considère les merveilles de l'Écriture sainte, qui

sont infinies, la grandeur et la sublimité plus qu'humaine

des choses qu'elle contient, et la simplicité admirable de

son style, qui n'a rien d'affecté, rien de recherché, et

nui porte un caractère de vérité qu'on ne saurait désa-

vouer.

Que fou considère la personne de Jésus-Christ en particu-

lier. — Quelques sentiments que l'on ait de lui, on ne peut

pas disconvenir qu'il n'eût un esprit très grand et très

relevé, dont il avait donné des marques dès son enfance

devant les docteurs de la loi: et cependant, au lieu de s'ap-

pliquer à cultiver ces talents par l'étude et la fréquentation
dessavants, il passe trente ans de sa vie dans le travail

des mains et dans une retraite entière du monde; et, pen-
dant les trois années de sa prédication, il appelle à sa com-

pagnie et choisit pour ses apôtres des gens sans science, sans

étude, sans crédit, et il s'attire pour ennemis ceux qui
passaient pour les plus savants et les plus sages de son

temps. — C'est une étrange conduite pour un homme qui a

dessein d'établir une nouvelle religion.
Que l'on considère en particulier les apôtres choisis par

Jésus-Christ, ces gens sans lettres, sans étude, et qui se

trouvent tout d'un coup assez savants pour confondre les

plus habiles philosophes, et assez forts pour résister aux
rois et aux tyrans qui s'opposaient à l'établissement de la

religion chrétienne qu'ils annonçaient.
Que l'on considère cette suite merveilleusei de prophètes

qui se sont succédé les uns aux autres pendant deux mille

ans, et qui ont tous prédit, en tant de manières différentes,
jusques aux moindres circonstances de la vie de Jésus-

Christ, de sa mort, de sa résurrection, de la mission des

apôtres, de la prédication de l'Évangile, de la conversion
des nations, et de plusieurs autres choses qui concernent

l'établissement de la religion chrétienne et l'abolition du
judaïsme.

Que l'on considère l'accomplissement admirable de ces
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prophéties, qui conviennent si parfaitement à la personne
de Jésus-Christ, qu'il est impossible de ne pas le recon-
naître, à moins de vouloir s'aveugler soi-même.

Que l'on considère l'état du peuple juif et devant et après
la venue de Jésus-Christ, son état florissant avant la venue
du Sauveur, et son état plein de misères depuis qu'ils l'ont
rejeté; car ils sont encore aujourd'hui sans aucune marque
de religion, sans temple, sans sacrifices, dispersés par toute

, la terre, le mépris et le rebut de toutes les nations.

Que l'on considère la perpétuité de la religion chrétienne,
qui a subsisté depuis le commencement du monde, soit
dans les saints de l'Ancien Testament, qui ont vécu dans
l'attente de Jésus-Christ avant sa venue, soit dans ceux

qui l'ont reçu et qui ont cru en lui depuis sa venue; au
lieu que nulle autre religion n'a la perpétuité, qui est la

principale marque de la véritable.

Enfin que l'on considère la sainteté de cette religion, sa

doctrine, qui rend raison de tout, jusqu'aux contrariétés

qui se rencontrent dans l'homme, et toutes les autres choses

singulières, surnaturelles et divines, qui y éclatent de toutes

parts.
Et qu'on juge après tout cela s'il est possible de douter

que la religion chrétienne soit la seule véritable, et si

jamais aucune autre a rien eu qui en approchât.

FIN DE L APOLOGIE



RÉSUMÉ DE L'APOLOGIE

Entretien de Pascal avec M. de Saci

sur Bpictète et Montaigne

Représentants de deux doctrines. — L'une exagérant la

grandeur, l'autre la misère de l'homme. — Égale impuis-
sance des deux doctrines. —Solution du problème fournie
par la Révélation seule'1.

M. Pascal vint aussi en ce temps-là (1655) demeurer à

Port-Royal-des-Champs. Je ne m'arrête point, à dire quel
était cet homme, que non seulement toute la France, mais
toute l'Europe a admiré. Son esprit toujours vif, toujours
agissant, était d'une étendue, d'une élévation, d'une fer-
meté,d'une pénétration et d'une netteté au delà de ce qu'on
peut croire. <

Cet homme admirable, enfin touché de Dieu, soumit cet

esprit si élevé au joug de Jésus-Christ, et ce coeur si
noble et si grand embrassa avec humilité la pénitence.
Il vint à Paris se jeter entre les bras de M, Singlin,
résolu de faire tout ce qu'il lui ordonnerait. M. Singlin
crut, en voyant ce.grand génie, qu'il ferait bien de l'envoyer

1. Cet entretien a été rapporté par Fontaine, le fidèle secré-
taire de Saci, dans ses Mémoires pour servir à l'histoire de
Port-Royal (17361.Gondorcet en donna une: reproduction gra-
vementaltérée que réédita Bossut. M. Faugère donna de nou-
veau le texte de Fontaine. Mais l'éditeur des Mémoires avait
lui-même

'
fait subir des altérations, et enjolivements à ce

texte. Heureusement, cette partie du manuscrit encore inédit
deFontaine avait été publiée auparavant par des Molets [Con-
tinuation,des.Mémoires de littérature.et d'histoire, V. 1728):.
C'estce texte primitif publié par M. Havet que nous reprodui-
sonsà notre tour. — La vigueur et la marche du style ont fait
supposerque Pascal avait,, ainsi qu'il le faisait.d'ordinaire avant
ses conférences à Port-Royal, écrit lui-même la matière de



334 PENSÉESDEPASCAL

à Port-Royal-des-Champs, où M. Arnauld lui prêterait le
collet en ce qui regardait les hautes sciences, et où M. de
Saci lui apprendrait à les mépriser.

— Il vint donc demeurer
à Port-Royal. M. de Saci ne put pas se dispenser de le voir
par honnêteté, surtout en ayant été prié par M.r Singlin
mais les lumières saintes qu'il trouvait dans l'Écriture et
lés Pères lui firent espérer qu'il ne serait point ébloui de
tout le brillant de M. Pascal, qui charmait néanmoins et
enlevait tout le monde.

Il trouvait, en effet, tout ce qu'il disait fort juste. Il
avouait avec plaisir la force de son esprit et de ses dis-
cours. Tout ce que M. Pascal lui disait de grand, il
l'avait vu avant lui dans saint Augustin, et, faisant
justice à tout le monde, il disait i « M. Pascal est extrê-
mement estimable en ce que, n'ayant point lu les Pères
de l'Eglise, il a de lui-même, par la pénétration de son
esprit, trouvé les mêmes vérités qu'ils avaient trouvées.
Il les trouve surprenantes, disait-il, parce qu'il ne les a
vues en aucun endroit; mais pour nous, nous sommes accou-
tumés à les voir de tous côtés dans nos livres. » — Ainsi,
ce sage ecclésiastique trouvant que les anciens n'avaient
pas moins de lumière que les nouveaux, il s'y tenait, et
estimait beaucoup M. Pascal de ce qu'il se rencontrait en
toutes choses avec saint Augustin.

La conduite ordinaire de M. de Saci, en entretenant les

gens, était de proportionner ses entretiens à ceux à qui il

parlait. S'il voyait, par exemple, M. Champagne,il parlait
avec lui de la peinture ; s'il voyait M. Hamon, il l'entre-
tenait de la médecine ; s'il voyait le chirurgien du lieu, il
le questionnait sur la chirurgie. Ceux qui cultivaient ou la

vigne, ou les arbres, ou les grains, lui disaient tout ce qu'il
y fallait observer. Tout lui servait pour passer aussitôt à

cet entretien, ou que, sur l'ordre de Saci, il a donné, à la suite
de cette conversation, des notes écrites à Fontaine. L'Entretien,
dont la date est du commencement de 1655,peu après la con-
version de Pascal, montre que, dès ce moment-là, le plan de
l'oeuvre qu'il allait entreprendre, était formé dans son esprit.
Ce fragment qui présente, selon le mot de Sainte-Beuve, pouf
le fond, une grandeur supérieure et, pour l'intérêt du drame
et de la scène, une beauté presque égale à ce qu'on admire
aux plus célèbres dialogues de l'antiquité, résume d'une façon
saisissante les idées maîtresses, et les lignes fondamentales de

l'Apologie.
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Dieu, et pour y faire passer les autres. Il crut donc devoir
mettre M. Pascal sur son .fonds, et lui parler des lectures
de philosophie dont il s'occupait le plus. Il le mit sur ce
sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent ensemble.
M. Pascal lui dit que ses deux livres les plus ordinaires
avaient étô.Epictète et Montaigne, et il lui fit de grands
éloses de ces deux esprits. M. de Saci, qui avait toujours
cru devoir peu lire ces auteurs, pria M. Pascal de lui en

parler à fond.

« Épietète, lui dit-il, est un des philosophes du monde

qui ait le mieux connu les devoirs de l'homme. — 11veut,
avant toutes choses, qu'il regarde Dieu comme son principal
objet; qu'il soit persuadé qu'il gouverne tout avec justice ;

qu'il se soumette à lui de bon coeur, et qu'il le suive volon-
tairement en tout, comme ne faisant rien qu'avec une très ,

grande sagesse ; qu'ainsi cette disposition arrêtera toutes
les plaintes et tous les murmures, et préparera son esprit à
souffrir paisiblement les événements les plus fâcheux.

« Ne dites jamais, dit-il 1 : J'ai perdu cela; dites plutôt: je
l'ai rendu. Mon fils est mort, je l'ai rendu; ma femme est
morte, je l'ai rendue. Ainsi des biens et de tout le reste.—
Mais Celui qui me l'ôte est un méchant homme, dites-vous.
Dequoi vous mettez-vous en peine par qui celui qui vous
l'a prêté vous le redemande ? Pendant qu'il vous en permet
l'usage, ayez-en soin comme d'un bien qui appartient à
autrui, comme un homme qui fait voyage se regarde dans
une hôtellerie.

« Vous ne devez pas, dit-il 2, désirer que ces choses qui
se font se fassent comme, vous le voulez ; mais vous
devezvouloir qu'elles se fassent comme elles se font. —

Souvenez-vous, dit-il ailleurs 3, que vous êtes ici comme un
acteur, et que vous jouez le personnage d'une comédie, tel
qu'il plaît au maître de vous le donner. S'il vous le donne
eourt, jouez-le court ; s'il vous le donne long, jouez-le long;
sil veut que vous contrefassiez le gueux, vous le devez faire

L Enchirid., xl. — 2. Ibid., vm. — 3. Ibid. xvn.
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avec toute la naïveté- qui vous sera possible ; ainsi du reste
C'est votre fait de jouer bien le personnage qui vous est
donné; mais de le choisir, c'est le fait d'un autre. —

Ayez
tous les jours devant les yeux

1 la mort et les maux qui
semblent les plus insupportables ; et jamais vous ne pen-
serez rien de bas, et ne désirerez rien avec excès.

<<Il montre aussi, en mille manières, ce que doit faire
l'homme. Il veut qu'il soit humble, qu'il cache ses bonnes
résolutions, surtout dans les commencements, et qu'il les

accomplisse en secret ; rien ne les ruine davantage que de
les produire. Il nese lasse point de répéter que toute l'étude
et le désir de l'homme doivent être de reconnaître la volonté
de Dieu et de la suivre.

« Voilà, Monsieur, dit Pascal à M. de Saci, les lumières de.
ce grand esprit qui a si bien connu les devoirs de l'homme.
J'ose dire qu'il méritait d'être adoré, s'il avait aussi bien
connu son impuissance, puisqu'il fallait être Dieu pour
apprendre l'un et l'autre aux hommes. Aussi, comme il
était terre et cendre, après avoir si bien compris ce qu'on
doit,, voici comment il se perd dans la présomption de ce

qu'on peut. — Il dit que Dieu a donné à tout homme les

moyens de s'acquitter de toutes ses obligations ; que ces

moyens sont toujours en notre puissance; qu'il faut cher-
cher la félicité par les choses qui sont en notre pouvoir,
puisque Dieu nous les a données â cette fin : il faut voir ce

qu'il y a en nous de libre ; que les biens, la vie, l'estime
ne sont pas en notre puissance, et ne mènent donc pas â

Dieu; mais que l'esprit ne peut être forcé de croire ce qu'il
sait être fnux, ni la volonté d'aimer ce qu'elle sait qui la

rend malheureuse: que ces deux puissances sont donc

libres, et que c'est par elles que nous pouvons nous rendre

parfaits;-, que l'homme peut, par ces puissances, parfai-
tement connaître Dieu, llaimer, lui obéir, lui plaire, se

1. Enchirid., xxi.
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guérir de tous ses vices, acquérir toutes les vertus, se rendre

saint et ainsi compagnon de Dieu.

« Ces principes, d'une superbe diabolique, le conduisent à

d'autres erreurs, comme : que l'âme est une portion de la

substance divine ; que la douleur et la mort ne sont pas des

maux ; qu'on peut se tuer quand on est tellement persécuté

qu'on peut croire que Dieu appelle, et d'autres.

« Pour Montaigne, dont vous voulez aussi, Monsieur,

que je vous parle 1, étant né dans un État chrétien, il fait

profession de la religion catholique, et en cela il n'a rien

de particulier. — Mais comme il a voulu chercher quelle
morale la raison devrait dicter sans la lumière de la foi, il

a pris ses principes dans cette supposition, et ainsi, en

considérant l'homme destitué de toute révélation, il dis-
court en cette sorte. 11 met toutes choses dans un doute
universel et si général, que ce doute s'emporte soi-même,
c'est-à-dire s'il doute, et doutant même de cette dernière

proposition, son incertitude roule sur elle-même dans un
cercle perpétuel et sans repos; s'opposant également à ceux

qui assurent que tout est incertain et à ceux qui assurent

que tout ne l'est pas, parce qu'il ne veut rien assurer.
« C'est dans ce doute qui doute de soi et dans cette igno-

rance qui s'ignore, et qu'il appelle sa maîtresse formej

1. Cette remarquable appréciation de Montaigne révèle la
juste mesure de l'influence que les Essais avaient pu exercer
sur l'esprit de Pascal. 11 est incontestable qu'il possédait à
fondce livre à la mode que Huet appelait « le Bréviaire des
honnêtes paresseux et des ignorants studieux, que tout gen-
tilhommecampagnard tenait sur sa-cheminée ». Il n'est donc
l'as étonnant que plus d'une des Pansées offre quelque rémi-
niscencevisible des Essais. Mais l'Entretien présent montre
quesi Pascal en empruntait parfois le langage, il était, loin de
sen assimiler l'esprit de scepticisme jovial. Montaigne est
pourPascal le représentant d'un état d'opinion qui l'intéresse
01l'afflige,et qui lui fournit en quelque sorte les prémisses de
'argumentation par laquelle il veut convaincre la raison de
safaiblesse et de son besoin de recourir à la foi,

GUTHLIN— PASCAL— 22
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qu'est l'essence de son opinion, qu'il n'a pu exprimer par
aucun terme positif. — Car, s'il dit qu'il doute, il se trahit
en assurant au moins qu'il doute; ce qui étant formelle-
ment contre son intention, il n'a pu s'expliquer que par
interrogation; de sorte que, ne voulant pas dire: «Je ne
sais,» il dit: « Que sais-je? » dont il fait sa devise, en la
mettant sous des balances qui, pesant les contradictoires
se trouvent dans un parfait équilibre: c'est-à-dire qu'il est
pur pyrrhonien.

« Sur ce principe roulent tous ses discours et tous ses
Essais ; et c'est la seule chose qu'il prétende bien établir,
quoiqu'ilne fasse pas toujours remarquer son intention. Il

y détruit insensiblement tout ce qui passe pour le plus
certain parmi les hommes, non pas pour établir le contraire
avec une certitude de laquelle seule il est ennemi, mais

pour faire voir seulement que, les apparences étant égales
de part et d'autre, on ne sait où asseoir sa créance.

« Dans cet esprit il se moque de toutes les assurances:

par exemple, il combat ceux qui ont pensé établir dans la
France un grand remède contre les procès par la multitude
et par la prétendue justesse des lois: comme si l'on pouvait
couper la racine des doutes d'où naissent les procès, et qu'il
y eût des digues qui pussent arrêter le torrent de l'incer-
titude et captiver les conjectures ! — C'est là que, quand il

dit qu'il vaudrait autant soumettre sa cause au premier

passant qu'à des juges armés de ce nombre d'ordonnances 1,
il ne prétend pas qu'on doive changer l'ordre de l'État, il

n'a pas tant d'ambition ; ni que son avis soit meilleur, il

n'en croit aucun de bon..— C'est seulement pour prouver la

vanité des opinions les plus reçues; montrant que l'exclu-

sion de toutes lois diminuerait, plutôt le nombre des diffé-

rends que cette multitude de lois qui ne sert qu'à l'aug-

menter, parce que les difficultés croissent à mesure qu'on
les pèse; que les obscurités se multiplient par le comrnen-

1. Essais, 111,XIII.
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taire; et que le plus sûr moyen pour entendre le sens d'un

discours est de ne le pas examiner et de le prendre sur la

première apparence : si peu qu'on l'observe, toute sa clarté

se dissipe. — Aussi il juge à l'aventure de toutes les actions

des hommes et des points d'histoire, tantôt d'une manière,

tantôt d'une autre, suivant librement sa première vue, et

sans contraindre sa pensée sous les règles de la raison, qui
n'a que de fausses mesures, ravi de montrer par son

exemple les contrariétés d'un même esprit.
« Dans ce génie tout libre, il lui est entièrement égal de

l'emporter ou non dans la dispute, ayant toujours, par l'un

et l'autre exemple, un moyen de faire voir la faiblesse des

opinions; étant porté avec tant d'avantage dans ce doute

universel, qu'il s'y fortifie également par son triomphe et

par sa défaite. -

« C'est dans cette assiette, toute flottante et chancelante

qu'elle est, qu'il combat avec une fermeté invincible les

hérétiques de son temps, sur ce qu'ils s'assuraient de con-

naître seuls le véritable sens de l'Écriture; et c'est de là
encorequ'il foudroie plus vigoureusement l'impiété horrible

deceux qui osent assurer que Dieu n'est point.
«Il les entreprend particulièrement dans l'Apologie de

Raymond de Sebonde 1
; et, les trouvant dépouillés volon-

tairement de toute révélation et abandonnés à leur lumière

1. Dans sa jeunesse, en 1569, Montaigne avait publié une
traduction d'un ouvrage apologétique, composé au xiv siècle
par un médecin espagnol, Raymond de Sabonde [Theologia
naturall-, sice liber creaturarum ; l'édition la plus ,estimée
est celle de Venise, 15S1). Ce livre qui développait un
ensemble de considérations philosophiques en faveur des
principaux dogmes chrétiens, avait soulevé des critiques : les
"us eslimant dangereuse la tentative d'ètayer les dogmes sui-
des preuves purement rationnelles, les autres trouvant ces
preuvesbien faibles. Dans le II' livre de ses Essais, Montaigne
consacre à la justification de cet auteur un long chapitre inti-
tule Apologie de Sebonde, et à ce propos, il s'abandonne' à sa
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naturelle, toute foi mise à part, il les interroge de quelle
autorité ils entreprennent de juger «et Être souverain qui
est infini par sa propre définition, eux qui ne connaissent '

véritablement aucune chose de la nature. — Il leur demande
sur quels principes ils s'appuient; il les presse de les
montrer. — Il examine tous ceux qu'ils peuvent produire,
et y pénètre si avant, par le talent où il excelle, qu'il montre
la vanité de tous ceux qui passent pour les plus naturels
et les plus fermes.

« Il demande si l'âme connaît quelque chose, si elle se con-
naît elle-même, si elle est substance ou accident, corps ou es-

prit; ce que c'est que chacunedè ces choses, et s'il n'y arien

qui ne soit de l'un de ces ordres; si elle connaît son propre
corps, ce que c'est que matière, et si elle peut discerner
entre l'innombrable variété des corps qu'on en produit;
comment elle peut raisonner si elle est matérielle, et
comment elle peut être unie à un. corps particulier et en

ressentir les passions, si elle est spirituelle. Quand a-t-elle

commencé d'être? avec le corps ou devant? et si elle finit
avec lui ou non; si elle ne se trompe jamais; si elle sait

quand elle erre, vu que l'essence de la méprise consiste à
ne la pas connaître ; si dans ses obscurcissements elle ne
croit pas aussi fermement que deux et trois font six qu'elle
sait ensuite que c'est cinq; si les animaux raisonnent,

pensent, parlent, et qui peut décider ce que c'est que le

temps, ce que c'est que l'espace où étendue, ce que c'est

que le mouvement, ce que c'est que l'unité, qui sont toutes
choses qui nous environnent et entièrement inexplicables;
ce que c'est que santé, maladie, vie, mort, bien, mal,

jus'ice, péché, dont nous parlons à toute heure; si nous

avons en nous'des principes du vrai; et si ceux que nous

c oyons, et qu'on appelle axiomes ou notions communes,

verve d'ironie goguenarde, « pelotant les raisons divines »,
selon sa propre expression, et qui éveille de si douloureux
échos dans l'âme de Pascal.
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parce qu'elles sont communes dans tous les hommes, sont

conformes à la vérité essentielle. ,
« Et puisque nous ne savons que par la seule foi qu'un Être

tout bon nous les a donnés véritables, en nous créant pour
connaître la vérité, qui saura sans cette lumière si, étant

formés à l'aventure, ils ne sont pas incertains, ou si,

étant formés par un être faux et méchant, il ne nous les a

pas donnés faux afin de nous séduire?

« Montrant par là que Dieu et le vrai sont inséparables,
et que si l'un est ou n'est pas, s'il est certain ou

incertain, l'autre est nécessairement de même.

« Qui sait donc si le sens commun, que nous prenons pour

juge du vrai, en a l'être de celui qui l'a créé? — De plus,

qui sait ce que c'est que la vérité, et comment peut-on
s'assurer de l'avoir sans la connaître? Qui sait même ce que
c'est qu'être, qu'il est impossible de définir, puisqu'il n'y a

rien de plus général, et qu'il faudrait d'abord, pour

l'expliquer, se servir de ce mot-là même, en disant : C'est

être!...
« Et puisque nous ne savons ce que c'est qu'âme, corps,

temps, espace, mouvement, vérité, bien, ni expliquer l'idée

que nous nous en formons, comment nous assurons-nous

qu'elle est la même dans tous les hommes, vu que nous
n'avons d'autre marque que l'uniformité des conséquences,
qui n'est pas toujours un signe de celle des principes? car
ils peuvent bien être différents et conduire néanmoins
aux mêmes conclusions, chacun sachant que le vrai se
conclut souvent du faux.

« Enfin il examine si profondément les sciences, et la

géométrie, dont il montre l'incertitude dans les axiomeset
dans les termes qu'elle ne définit point, comme d'étendue,
de mouvement, etc. ; la physique, en bien plus de manières,
et la médecine, en une infinité de façons ; et l'-histoire, et la

politique, et la morale, et la jurisprudence, et le reste : de
telle sorte qu'on demeure convaincu que nous-ne pensons pas
mieux à présent que dans un songe dont nous ne nous
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éveillons qu'à la mort, et pendant lequel nous avons aussi
peu les principes du vrai que durant le sommeil naturel.

« C'est ainsi qu'il gourmande si fortement et si cruelle-
ment la raison dénuée de la foi, que, lui faisant douter si
elle est raisonnable, si les animaux le sont ou non, ou plus
ou moins, il la fait descendre de l'excellence qu'elle s'est

attribuée, et la met par grâce en parallèle avec les bêtes,
sans lui permettre de sortir de cet ordre jusqu'à ce qu'elle
soit instruite par son Créateur même de son rang qu'elle
ignore; la menaçant, si elle gronde, de la mettre au-dessous
de tout, ce qui est aussi facile que le contraire; et ne lui
donnant pouvoir d'agir cependant que pour remarquer sa
faiblesse avec une humilité sincère, au lieu de s'élever par
une sotte insolence »

: « M. de Saci, se croyant vivre dans- un nouveau pays et
entendre une nouvelle langue, se disait en lui-môme les paroles
de.S. Augustin : O Dieu de vérité ! ceux qui savent ces subti-
lités de raisonnement vous sont-ils pour cela plus agréables?
11plaignait ce philosophe qui se piquait et se déchirait, de toutes

parts des épines qu'il se formait, comme S. Augustin dit de
lui-même lorsqu'il était, en cet état. —Après donc une assez

longue patience, il dit à M. Pascal :

. « Je. vous, suis obligé, monsieur; je suis sûr que si j'avais
longtemps lu Montaigne, je ne le connaîtrais pas autant que je
le fais depuis cet entretien que je viens d'avoir avec vous. Cet
homme devrait souhaiter qu'on ne le connût que par les récits

que vous faites de ses écrits; et il pourrait dire avec S. Au-

gustin : Ibi me vide, attende. Je crois assurément que cet
homme avait de l'esprit; mais je ne sais si vous ne lui en

prêtez pas un peu plus qu'il n'en a, par cet enchaînement si

juste que vous faites de ses principes. Vous pouvez juger
qu'ayant passé ma vie comme j'ai fait, on m'a peu conseille
de lire cet auteur, dont tous les ouvrages n'ont rien de ce que
nous devons principalement rechercher dans nos lectures,
selon la règle de S. Augustin, parce que. ses paroles ne parais-
sent pas sortir d'un grand fonds d'humilité et de piété.

«On pardonnerait à ces philosophes d'autrefois, qu'on nommait



ENTRETIENDE PASCALAVECM. DE SACI 343

académiciens, de mettre tout dans le doute. Mais qu'avait besoin

Montaigne de s'égayer l'esprit en renouvelant une doctrine

qui passe maintenant aux yeux des chrétiens pour une folie?

C'est le jugement que S. Augustin fait de ces personnes. Car

on peut dire après lui de Montaigne : Il met dans tout ce qu'il
dit la foi à part; ainsi nous, qui avons la foi, devons de même

mettre à part tout ce qu'il dit. Je ne blâme point l'esprit de cet

auteur, qui est un grand don de Dieu: mais il pouvait s'en ser-
vir mieux, et en faire plutôt un sacrifice à Dieu qu'au démon.

A quoi sert un bien, quand .on en use si mal? Quid proderat,
etc.? dit de lui ce saint docteur avant sa conversion.

« Vous êtes heureux, monsieur, de vous être élevé au-dessus de
cespersonnes qu'on appelle des docteurs, plongés dans l'ivresse»
maisqui ont le coeur vide de la vérité. Dieu a répandu dans votre
coeurd'autres douceurs et d'autres attraits que ceux que vous
trouviez dans Moutaigue. 11vous a rappelé de ce plaisir dan-

gereux, a jucunditate pestifera, dit S. Augustin,qui rend grâce
à Dieu de ce qu'il lui a pardonné les péchés qu'il avait com-
mis en goûtant trop la vanité. S. Augustin est d'autant plus
croyable en cela, qu'il était autrefois dans ces sentiments; et
comme vous dites de Montaigne que c'est par ce doute univer-
sel qu'il combat les hérétiques de son temps, aussi, par ce
même doute des académiciens, S. Augustin quitta l'hérésie
des Manichéens. — Depuis qu'il fut à Dieu, il renonça à ces
vanités, qu'il appelle sacrilèges. Il reconnut avec quelle sagesse
S. Paul nous avertit de ne pas nous laisser séduire par ces dis-
cours. Car il avoue qu'il y a eu cela un certain agrément qui
enlève :'on croit quelquefois les choses véritables, seulement
parce qu'on les' dit éloquemment. Ce sont des viandes-dange-
reuses, dit-il, que l'on sert dans de beaux plats; mais ces
viandes, au lieu de nourrir le coeur, elles le vident. On res-
semble alors à des gens qui dorment, et qui croient manger en
dormant : ces viandes imaginaires les laissent aussi vides, qu'ils
étaient.

« M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables
sur quoi M. Pascal lui dit que s'il lui faisait compliment de
bien posséder Montaigne et de le savoir bien tourner, il pou-
vait lui dire sans compliment qu'il savait bien mieux S. Au-

gustin, et qu'il le savait bien mieux tourner, quoique peu

avantageusement pour le pauvre Montaigne. 11 lui témoigna
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être extrêmement édifié de la solidité de tout ce qu'il venait
de lui représenter; cependant, étant encore tout plein de son
auteur, il ne put se retenir et lui dit :

« Je vous avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie
dans cet auteur la superbe raison si invinciblement froissée
par ses propres armes, et cette révolte si sanglante de
l'homme contre l'homme, qui, de la société avec Dieu, où il
s'élevait par les maximes, le précipite dans la nature des
bêtes; et j'aurais aimé de tout mon coeur le ministre d'une
si grande vengeance, si, étant disciple de l'Église par la foi,
il eût suivi les règles de la morale, en portant les hommes,
qu'il avait si utilement humiliés, à ne pas irriter, par de
nouveaux crimes celui qui peut seul les tirer descrimes qu'il
les a convaincus de ne pouvoir pas seulement connaître.

« Mais il agit, au contraire, en païen de cette sorte. —De
ce principe, dit-il, que hors de la foi tout est dans l'incer-
titude, et considérant bien combien il y a que l'on cherche
le vrai et lé bien sans aucun progrès vers la tranquillité, il
conclut qu'on en doit laisser le soin aux autres ; et demeurer

cependant en repos, coulant légèrement sur les sujets, de

peur d'y enfoncer en appuyant :et prendre le vrai et le bien
sur la première apparence, sans les presser, parce qu'ils sont
si peu solides, que, quelque peu qu'on serre lès mains, ils

s'échappent entre les doigts et les laissent vides.
« C'est pourquoi il suit le rapport des sens et les notions

..communes, parce qu'il faudrait qu'il se fît violence pour
les démentir, et qu'il ne sait s'il gagnerait, ignorant où est
le vrai. Ainsi-il fuit la douleur et la mort, parce que son
instinct l'y pousse, et qu'il ne veut pas résister par la même

raisonj mais sans en conclure que ce soient de véritables

maux, ne se fiant pas trop à ces mouvements naturels de

.crainte, vu qu'on en sent d'autres de plaisir qu'on accuse
d'être mauvais, quoique la nature parle au contraire. —

Ainsi il n'a rien d'extravagant dans sa conduite; il agit
comme les autres hommes ; et tout ce'qu'ils font dans la

sotte pensée qu'ils suivent"'le vrai bien, il le fait pour un
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autre principe, qui est que les vraisemblances étant pa-

reillement d'un et d'autre côté, l'exemple et la commodité

sont les contre-poids qui l'emportent.
« Il monte sur son cheval, comme un autre qui ne serait

pas philosophe, parce qu'il le souffre, mais sans croire que

cesoit de droit, ne sachant pas si cet animal n'a pas, au

contraire, celui de se servir de lui. Il se fait aussi quelque

violence pour éviter certains vices, et même il a gardé la

fidélitéau mariage, à cause de la peine qui suit les désor-

dres. Mais si celle qu'il prendrait surpasse celle qu'il évite,

il y demeure en repos, la règle de son action étant en tout la

commodité et la tranquillité. -^ Il rejettedoncbien loin cette

vertu stoïque qu'on peint avec une mine sévère, un regard

farouche, des cheveux hérissés, le front ridé, et en sueur,

dans une posture pénible et tendue, loin des hommes, dans

un morne silence, et seule sur la pointe d'un rocher : fan-

tôme, à ce qu'il dit, capable d'effrayer les enfants, et qui ne

fait là autre chose, avec un travail continuel, que de cher-

cher le repos, où il n'arrive jamais. La sienne est naïve,

familière, plaisante, enjouée, et, pour ainsi dire, folâtre :

ellesuit ce qui la charme, et badine négligera ment des acci-

dents bons ou mauvais, couchée mollement dans le sein de

l'oisiveté tranquille, d'où elle montre aux hommes, qui
cherchent la félicité avec tant de peines, que-c'est là seule-

ment où elle repose, et que l'ignorance et l'incuriosité sont

deuxdoux oreillers pour une tête bien faite, comme il dit

lui-même.
« Je ne puis pas vous dissimuler, monsieur, qu'en lisant

cetauteur et le comparant avec Épictète, j'ai trouvé qu'ils
étaient assurément les deux plus grands défenseurs des deux

plus célèbres sectes du monde, et les seules conformes à la

raison,puisqu'on ne peut suivre qu'une de ces deux routes,
savoir: ou qu'il y a un Dieu, et lors il y place son souverain
bien;ou qu'il est incertain,-et qu'alors le vrai bien l'est aussi,

Puisqu'il en est incapable. — J'ai pris un plaisir extrême
a

remarquer dans ces divers raisonnements e nquoi les uns



346 PENSÉESDE PASCAL

et les autres sont arrivésàquelqueeonformité avec la sagesse
véritable, qu'ils ont essayé de connaître. Car, s'il.est agréable
d'observer dans la nature le désir qu'elle a de peindre Dieu
dans tous ses ouvrages, où l'on en voit quelques caractères
parce qu'ils en sont les images, combien est-il plus juste de
considérer dans lès productions des esprits les efforts qu'ils
font pour imiter la vérité essentielle, même en la fuyant, et
de remarquer en quoi ils y arrivent et, en quoi ils s'en

égarent, comme j'ai tâché de faire dans cette étude.
« Il est vrai, monsieur, que vous venez de me faire voir

admirablement le peu d'utilité que les chrétiens peuvent
retirer de ces études philosophiques. Je ne laisserai pas
néanmoins, avec votre permission, de vous en dire encore
ma pensée, prêt néanmoins de renoncer à toutes les
lumières qui ne viendront pas de vous, en quoi j'aurai

l'avantage, ou d'avoir rencontré la vérité par bonheur, ou
de la recevoir de vous avec assurance.

.« Il me semble que la source des erreurs de ces deux sectes

est de n'avoir pas su que l'état de l'homme à présent diffère

de celui de sa création ; de sorte que l'un, remarquant quel-

ques traces de sa première grandeur, et ignorant sa cor-

ruption, a traité la nature comme saine et, sans besoin de

Réparateur, ce qui le mène au comble de la superbe; au

lieu que l'autre, éprouvant la misère présente et ignorant
la première dignité, traite la nature comme nécessairement

infirme et irréparable, ce qui le précipite dans le désespoir
d'arriver à un véritable bien, et de là dans une extrême

lâcheté. — Ainsi,, ces deux états, qu'il fallait connaître

ensemble pour voir toute la vérité, étant connus séparé-

ment, conduisent nécessairement à l'un de ces deux vices,

d'orgueil ou de paresse, où sont infailliblement tous les

liom.mes avant la grâce, puisque s'ils ne demeurent dans

leurs désordres par lâcheté, ils en sortent par vanité, tant

il est vrai ce que vous venez de me dire de saint Augustin,
et,que je trouve d'une grande étendue ; car en effet on leu>'

rend hommage en bien des manières.
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« C'est donc de ces lumières imparfaites qu'il arrive que

l'an, connaissant les devoirs de l'homme et ignorant son

impuissance, se perd dans la présomption, et que l'autre,

connaissant l'impuissance et non le devoir, il s'abat dans

la lâcheté ; d'où il semble que, puisque l'un conduit à la

vérité, l'autre â l'erreur, l'on formerait en les alliant une

moraleparfaite. — Mais au lieu de cette paix, il ne resterait

de leur assemblage qu'une guerre et qu'une destruction

générale : car l'un établissant la certitude, l'autre le doute,

l'un la grandeur de l'homme, l'autre sa faiblesse, ils ruinent

lesvérités aussi bien que les faussetés l'un de l'autre. De

sorte qu'ils ne peuvent subsister seuls à cause de leurs

défauts, ni s'unir à cause de leurs oppositions, et qu'ainsi
ils se brisent et s'anéantissent pour faire place à la vérité

del'Évangile.
« C'est elle qui accordeles contrariétés par un art tout

divin, et, unissant tout ce qui est de vrai et chassant tout

cequi est de faux, elle en fait une sagesse véritablement

céleste où s'accordent ces opposés, qui étaient incompa-
tibles dans ces doctrines humaines. — Et la raison en est

que ces sages du monde placent les contraires dans un

mêmesujet, car l'un attribuait la grandeur à la nature et

l'autre la faiblesse à cette même nature, ce qui ne pouvait
subsister; au lieu que la foi nous apprend à les mettre en
dessujets différents : tout ce qu'il y a d'infirme appartenant
à la nature, tout ce qu'il y a de puissant, appartenant à la

grâce.— Voilà l'union étonnante et nouvelle que Dieu seul

pouvait enseigner, et que lui seul pouvait faire, et qui n'est

qu'une image et qu'un effet de l'union ineffable de deux
natures dans la seule personne d'un Homme^Dieu.

« Je vous demande pardon, monsieur, dit M. Pascal à
"'!•de Saci, de m'emporter ainsi devant vous dans la théo-

rie, au lieu de demeurer dans la philosophie, qui était
seule mon sujet; mais il m'y a conduit.insensiblement, et
ll est difficile de ne pas y rentrer, quelque vérité qu'on
traite, parce qu'elle est le centre de toutes les vérités ; ce
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qui parait ici parfaitement, puisqu'elle enferme si visible.
ment toutes celles qui se trouvent .dans ces opinions. ,

« Aussi je ne vois pas comment aucun d'eux pourrait
refuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de la pensée delà
grandeur de l'homme, qu'ont-ils imaginé qui ne cède aux
promesses de l'Évangile, qui ne sont autre chose que le
digne prix de la mort d'un Dieu? Et s'ils se plaisaient à
voir l'infirmité de la nature, leurs idées n'égalent point
celles de la véritable faiblesse du péché, dont la mort
même a été le remède. — Ainsi tous y trouvent plus qu'ils
n'ont désiré, et ce qui est admirable, ils s'y trouvent nuis,
eux qui ne pouvaieut s'allier dans un degré infiniment
inférieur ! »

« M. de Saci ne put s'empêcher de témoigner à M. Pascal
qu'il était surpris- comment il savait tourner les choses ; mais
il avoua en même temps que tout le monde n'avait pasle
secret comme lui de faire sur ces lectures des réflexionssi

sages et si élevées. 11lui dit qu'il ressemblait à ces médecins
habiles qui, par la manière adroite de préparer les plus grands
poisons, en savent tirer les plus grands remèdes. 11ajoutaque
quoiqu'il vit bien, par ce qu'il venait de lui dire, que ces lec-
tures lui étaient utiles,_il ne pouvait pas croire néanmoins

qu'elles fussent avantageuses à beaucoup de gens dont l'esprit
se traînerait un peu, et n'aurait pas assez d'élévation

pour lire ces auteurs et en juger, et savoir tirer les perles
du milieu du fumier, aurum ex stercore, disait un Père.
Ce qu'on pouvait bien plus dire de ces philosophes, dont le

fumier, par sa noire fumée, pouvait obscurcir la foi chan-
celante de ceux qui les lisent. C'est pourquoi il conseillerait

toujours à ces personnes de ne pas s'exposer légèrement
à ces lectures, de peur de se perdre avec ces philosophes,
et de devenir la proie des démons et la pâture des vers, selon

le langage de l'Écriture, comme ces philosophes l'ont été.

« Pour l'utilité de ces lectures, dit M. Pascal, je vous

dirai fort simplement ma pensée.
« Je trouve dans Épictète un art incomparable pour trou-

bler le repos de ceux qui le cherchent dans les choses
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extérieures, et pour les forcer à reconnaître qu'ils sont de

véritables esclaves et de misérables aveugles ; qu'il est

impossible qu'ils trouvent autre chose que l'erreur et la

douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans réserve à

Dieu seul. — Montaigne est incomparable pour confondre

l'orgueil de ceux qui, hors la foi, se piquent d'une véri-

table justice; pour désabuser ceux qui s'attachent à leurs

opinions, et qui croient trouver dans les sciences des vérités

inébranlables; et pour convaincre si bien la raison de son

peu de lumière et de ses égarements, qu'il est difficile,

quand on fait un bon usage de ses principes, d'être tenté

detrouver des répugnances dans les mystères; car l'esprit
en est si battu, qu'il est bien éloigné de vouloir juger si

l'Incarnation ou le mystère de l'Eucharistie sont possibles;
ce que les hommes du commun n'agitent que trop souvent.

« Mais si Épictète combat la paresse, il mène à l'orgueil,
desorte qu'il peut être très nuisible à ceux qui ne sont pas

persuadés de la corruption de la plus parfaite justice qui
n'est pas de la foi. Et Montaigne est absolument pernicieux
à ceux qui ont quelque pente à l'impiété et aux vices. C'est

pourquoi ces lectures doivent être réglées avec beaucoup de

soin, de discrétion, et d'égards à la condition et aux moeurs
de ceux â qui on les conseille. Il me semble seulement

qu'en les joignant ensemble elles ne pourraient réussir fort

mal, parce que l'une s'oppose au mal de l'autre : non

qu'elles puissent donner la vertu, mais seulement troubler
dans les vices : l'âme se trouvant combattue par les con-

traires, dont l'un chasse l'orgueil et l'autre la paresse, et ne

pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses raisonne-
ments ni aussi les fuir tous. »

«Ce fut ainsi que ces deux personnes d'un si bel esprit
s'accordèrent enfin au sujet de la lecture de ces philosophes,
et se rencontrèrent au même terme, où ils arrivèrent néan-
moins d'une manière un peu différente : M. de Saci y étant
arrivé tout d'un coup par la claire vue du christianisme, et
™.Pascal n'y

'
étant arrivé qu'après beaucoup de détours, en

s attach ant aux principes de ces philosophes. »



OPUSCULES RELIGIEUX

I

Comparaison dés Chrétiens des premiers temps
avec ceux d'aujourd'hui 1.

Dans les premiers temps, les chrétiens étaient parfai-
tement instruits dans tous les points nécessaires au salut;
au lieu que l'on voit aujourd'hui une ignorance si grossière,
qu'elle fait gémir tous ceux qui ont des sentiments de
tendresse pour l'Église.

On n'entrait alors dans l'Église qu'après de grands tra-
vaux et de longs désirs; on s'y trouve maintenant sans
aucune peine, sans soin et sans travail.

On n'y était admis qu'après un examen très exact. On

y est reçu maintenant avant qu'on soit en état d'être exa-
miné.

On n'y était'reçu alors qu'après avoir abjuré sa vie

passée, qu'après avoir renoncé au monde, et à la chair, et

1. Ce morceau a été publié tout d'abord par Bossut : la date
précise de sa composition est incertaine. M. Faugère intitule
ces pages : Réflexions sur la manière dont on était autrefois
reçu dans l'Église ; comme on y vivait; comme on y entre et
comme on y vit aujourd'hui. Elles ont été empruntées aux
recueils du P. Guerrier, qui dit les avoir transcrites sur deux

copies très peu lisibles et presque pourries. — Si Pascal y
regrette la discipline ancienne de conférer le baptême plutôtà
des adultes déjà instruits, il ne blâm6 pas la discipline plus
moderne. Seulement il voudrait, avec raison, qu'on n'en mi'

pas moins de soin à donner aux jeunes chrétiens une forteet
solide institution religieuse. Il n'est pas nécessaire d'attribuer
ce souci très légitime à un excès de zèle janséniste.
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aii diable. On y entre maintenant avant qu'on soit en état

defaire aucune de ces choses.

Enfin, il fallait autrefois sortir du monde pour être reçu

clansl'Église ; au lieu qu'on entre aujourd'hui dans l'Église

au même temps que dans le monde.

On connaissait alors par ce procédé une distinction

essentielle du monde d'avec l'Église. On les considérait

comme deux contraires, comme deux ennemis irréconci-

liables, dont l'un persécute l'autre sans diseontinuation,
et dont le plus faible en apparence doit un jour triompher
du plus fort ; en sorte que de ces deux partis contraires on

quittait l'un pour entrer dans l'autre; on abandonnait les

maximes de l'un pour embrasser les maximes de l'autre ;
on se dévêtait des sentiments de l'un pour se revêtir des

sentiments de l'autre; enfin on quittait, on renonçait, on

abjurait le monde, où l'on avait reçu sa première naissance,

pour se vouer totalement à l'Eglise, où l'on prenait comme
sa seconde naissance ; et ainsi' on concevait une différence

épouvantable entre l'un et l'autre; au lieu qu'on se trouve
maintenant presque aux mêmes temps dans l'un et dans

l'autre, et le même moment qui- nous fait naître au monde
nous fait renaître dans l'Église ; de sorte que la raison
survenant ne fait plus de distinction de ces deux mondes
si contraires. Elle est élevée dans l'un et dans l'autre tout
ensemble. On fréquente les sacrements, et on jouit des

plaisirs du monde. — Et ainsi, au-lieu qu'autrefois on

voyait une distinction essentielle entre l'un et l'autre, on
les voit maintenant confondus et mêlés, en sorte qu'on ne
les discerne plus.

De là vient qu'on ne voyait autrefois entre les chrétiens
que des personnes très instruites ; au lieu qu'elles sont main-
tenant dans une ignorance qui fait horreur. De là vient
qu'autrefois ceux qui avaient été régénérés par le baptême^
et qui avaient quitté les vices du monde pour entrer dans
la piété de l'Église, retombaient si rarement de l'Église
dans le monde ; au lieu qu'on ne voit maintenant rien de
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plus ordinaire que les vices du monde dans le coeur des
chrétiens. — L'Église des saints se trouve toute souillée pat
le mélange des méchants ; et ses enfants, qu'elle a conçus et
nourris dès l'enfance dans son sein, sont ceux-là mêmes qui
portent dans son coeur, c'est-à-dire jusqu'à la participation
de ses plus augustes mystères, le plus cruel de ses enne-
mis, l'esprit du monde, l'esprit d'ambition, l'esprit de
vengeance, l'esprit d'impureté, l'esprit de concupiscence.
Et l'amour qu'elle a pour ses enfants l'oblige d'admettre

jusque dans ses entrailles le plus cruel de ses persécuteurs.
Mais ce n'est pas l'Église à qui on doit imputer les

malheurs qui ont suivi un changement.de discipline si salu-

taire, car elle n'a pas changé d'esprit, quoiqu'elle ait changé
de conduite. —Ayant donc vu que ladilation du baptême
laissait un grand nombre d'enfants dans la malédiction

d'Adam, elle a voulu les délivrer de cette masse de perdi-
tion en précipitant le secours qu'elle leur donne; et cette
bonne mère ne voit qu'avec un regret extrême que ce

qu'elle a procuré pour le salut de ses enfants est devenu
l'occasion de la perte des adultes.

Son véritable esprit est que ceux qu'elle retire dans un

âge si tendre de la contagion du monde prennent des sen-

timents tout opposés à ceux du monde. Elle prévient

l'usage de la raison pour prévenir les vices où la raison

corrompue les entraînerait ; et avant que leur esprit puisse

agir, elle les remplit de son esprit, afin qu'ils vivent dans une

ignorance du monde et dans un état d'autant plus éloigné
du vice, qu'ils ne l'auront jamais connu. — Cela parait par
les cérémonies du baptême ; car elle n'accorde le baptême
aux enfants qu'après qu'ils ont déclaré, par la bouche des

parrains, qu'ils le désirent, qu'ils croient, qu'ils renoncent

au monde et à, Satan. Et comme elle veut qu'ils con-

servent ces dispositions dans toute la suite de leur vie, elle

leur commande expressément de les garder inviolablement,

et ordonne, par un commandement indispensable, aux

parrains d'instruire les enfants de toutes ces choses ; car
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elle ne souhaite pas que ceux qu'elle a nourris dans son sein

soient aujourd'hui moins instruits et moins zélés que les

adultes qu'elle admettait autrefois au nombre des siens ; elle

ne désire pas une moindre perfection dans ceux qu'elle

nourrit que dans ceux qu'elle reçoit. — Cependant on en use .

d'une façon si contraire à l'intention de l'Église, qu'on n'y

peut penser sans horreur. On ne fait quasi plus de réflexion

sur un aussi grand bienfait, parce qu'on ne l'a jamais
demandé, parce qu'on ne se souvient pas même de l'avoir

reçu...
Mais, comme il est évident que l'Église ne demande pas

moins de zèle dans ceux qui ont été élevés domestiques de

la foi 1
que dans ceux qui aspirent â le devenir, il faut se

mettre devant les yeux l'exemple des catéchumènes, con-

sidérer leur ardeur, leur dévotion, leur horreur pour le

monde, leur généreux renoncement au monde; et, si on ne

les jugeait pas dignes de recevoir le baptême' sans ces dis-

positions, ceux qui ne les trouvent pas en eux...

Il faut donc qu'ils se soumettent à recevoir l'instruction

qu'ils auraient eue s'ils commençaient â entrer dans la
communion de l'Église ; il faut de plus qu'ils se soumettent
à une pénitence continuelle, et qu'ils aient moins d'aver-
sion pour l'austérité de leur mortification, qu'ils ne trouvent
de charmes dans l'usage des délices empoisonnées du péché.

Pour les disposer à s'instruire, il faut leur faire entendre
la différence des coutumes qui ont été pratiquées dans

l'Eglise suivant la diversité des temps... qu'en l'Église
naissante' on enseignait les catéchumènes, c'est-à-dire
ceux qui prétendaient au baptême, avant que de le leur

conférer; et on ne les y admettait qu'après une pleine
instruction des mystères de la religion, qu'après une péni-
tence de leur vie passée, qu'après une grande connais-
sance de la grandeur et de l'excellence de la profession de
la foi et des maximes chrétiennes où ils désiraient entrer

1. EPIÏES.,.H, 19.

GUTHLIN— PASCAL— 83
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pour jamais, qu'après des marques éminentes d'une con-
version véritable du coeur, et qu'après un extrême désir du
baptême. — Ces choses étant connues de toute l'Église, on
leur conférait le sacrement d'incorporation par lequel ils
devenaient membres de l'Église ; au lieu qu'en ces temps, le
baptême ayant été accordé aux enfants avant l'usage de la
raison, par des considérations très importantes, il arrive

que la négligence des parents laisse vieillir les chrétiens
sans aucune connaissance delà grandeur de notre religion.

Quand l'instruction précédait le baptême, tous étaient
instruits ; mais maintenant que le baptême précède l'ins-

truction, l'enseignement qui était nécessaire est devenu

volontaire, et ensuite négligé et presque aboli. La véritable
raison de cette conduite est qu'on est persuadé de la néces-
sité du baptême, et on ne l'est pas de la nécessité de l'ins-
truction. De sorte que, quand l'instruction précédait lé

baptême, la nécessité de l'un faisait que l'on avait recours
à l'autre nécessairement ; au lieu que, le baptême précédant
aujourd'hui l'instruction, comme on a été fait chrétien sans
avoir été instruit, on croit pouvoir demeurer chrétien sans

se faire instruire.

Et qu'au lieu que les premiers chrétiens témoignaient tant

de reconnaissance envers l'Église pour une grâce qu'elle
n'accordait qu'à leurs longues prières, ils témoignent au-

jourd'hui tant d'ingratitude pour cette même grâce, qu'elle
leur accorde avant même qu'ils aient été en état de la de-

mander. Et si elle détestait si fort les chutes des premiers,

quoique si rares, combien doit-elle avoir en abomination

les chutes et rechutes continuelles des derniers, quoiqu'ils
lui soient beaucoup plus redevables, puisqu'elle les a tirés

bien plus tôt et bien plus libéralement de la damnation

où ils étaient engagés par leur première naissance ! Elle

ne peut voir, sans gémir, abuser de la plus grande de ses

grâces, et que ce qu'elle a fait pour assurer leur salut de-

vienne l'occasion presque assurée de leur perte, car elle n a

pas [changé d'esprit, quoiqu'elle ait changé de coutume].



11

Trois Discours
sur la Condition des Grands 1.

I

Pour entrer dans la véritable connaissance de votre condi-

tion, considérez-la dans cette image :

Un homme est jeté par la tempête dans une île inconnue,
dont les habitants étaient en peine de trouver leur roi qui
s'était perdu ; et ayant beaucoup de ressemblance de corps
et de visage avec.ce roi, il est pris pour lui, et reconnu en
cette qualité par tout ce peuple. D'abord il ne savait quel
parti prendre ; mais il se résolut enfin de se prêter à sa
bonne fortune. Il reçut tous les respects qu'on lui voulut

rendre,et il se laissa traiter de roi.
Mais comme il ne pouvait oublier sa condition naturelle,

il songeait, en même temps qu'il recevait ces respects, qu'il
n'était pas ce roi que ce peuple cherchait, et que ce

royaume ne lui appartenait pas. Ainsi il avait une double

pensée: l'une par laquelle il agissait en roi, l'autre par

1. Ces Discours s'adressent à un jeune homme de grande
naissance : quelques-uns vont voulu reconnaître le duc de
Roannez, d'autres plus vraisemblablement, le jeune duc de
Chevreuse,fils aîné du duc de Luynes. La rédaction de ce
discoursappartient à Nicole qui avait assisté à ces entretiens,
et qui mit, par écrit, neuf ou dix ans après, ce qu'il avait
recueillialors de la bouche de Pascal. « Car tout ce que disait
cegrand homme, ajoute Nicole, fait une impression si vive sur
''espritqu'il n'était pas possible de l'oublier, »

Cestrois fragments parurent ainsi au lendemain de la publi-
cationdes Pensées dans le Traité de l'Éducation d'un Prince
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laquelle il reconnaissait son état véritable, et que ce n'était
que le hasard qui l'avait mis en la place où il était. Il ca-
chait cette dernière pensée, et il découvrait l'autre. C'était
par la première qu'il traitait avec le peuple, et par la der-
nière qu'il traitait avec soi-même.

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moindre hasard

que vous possédez les richesses dont vous vous trouvez
maître, que celui par lequel cet homme se trouvait roi.
Vous n'y avez aucun droit de vous-même et par votre

nature, non plus que lui ; et non seulement vous ne vous
trouvez fils d'un duc, mais vous ne vous trouvez au monde

que par une infinité de hasards. Votre naissance dépend
d'un mariage, ou plutôt de tous les mariages de ceux dont
vous descendez. Mais ces mariages, d'où dépendent-ils?
D'une visite faite par rencontre, d'un discours en l'air, de
mille occasions imprévues.

Vous tenez, dites-vous, vos richesses de vos ancêtres;
mais n'est-ce pas par mille hasards que vos ancêtres les
ont acquises et qu'ils les ont conservées? Mille autres,
aussi habiles qu'eux, ou n'en ont pu acquérir, ou les ont

perdues après les avoir acquises. Vous imaginez-vous aussi

que ce soit par quelque loi naturelle que ces biens ont

passé de vos ancêtres à vous? Cela n'est pas véritable. Cet
ordre n'est fondé que sur la seule volonté des législateurs
qui ont pu avoir de bonnes raisons pour l'établir, mais
dont aucune n'est prise d'un' droit naturel que vous ayez
sur ces choses. S'il leur avait plu d'ordonner que ces biens,

après avoir été possédés par les pères durant leur vie,

(.1670)de Nicole, et il est naturellement difficile de dire dans
quelle mesure le langage de Pascal a été fidèlement reproduit
de mémoire à cette distance. — « Une des choses sur les-
quelles M. Pascal avait le plus de vues, écrit Nicole, était
l'instruction d'un prince. On lui a souvent entendu dire qu'il
n'y avait rien à quoi il désirât plus de contribuer s'il y était
engagé, et qu'il-sacrifierait volontiers sa vie. pour une chose
si importante. »



1. Cette conception, qui tend à nier que le droit de pro-
priété soit un droit naturel, est contraire à la véritable tra-
ditiondoctrinale des écoles catholiques. La notion vraie du
droit de propriété, ses fondements rationnels, son extension
légitimeet ses limites ont été lumineusement exposés par le
papeLéon XIII dans sa célèbre encyclique Rerum Novarum.-
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retourneraient à la république après leur mort, vous n'au-

riezaucun sujet de vous en plaindre 1.

Ainsi tout le titre par 'lequel vous possédez votre bien

n'est pas un titre de nature, mais d'un établissement

humain. Un autre tour d'imagination dans ceux qui ont

fait les lois vous aurait rendu pauvre; et ce n'est que cette

rencontre du hasard qui vous a fait naître avec la fantaisie

des lois favorable, à votre égard, qui vous met en posses-
sion de tous ces biens.

Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartiennent pas

légitimement, et qu'il soit permis à un autre de vous les

ravir; car Dieu, qui en est le maître, a permis aux sociétés

defaire des lois pour les partager; et quand ces lois sont

une fois établies, il est injuste de les violer. C'est ce qui
vousdistingue un peu de cet homme qui ne posséderait son

royaume que par l'erreur du peuple; parce que Dieu n'au-

toriserait pas cette possession et l'obligerait à y renoncer,
au lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce qui vous est entière*

ment commun avec lui, c'est que ce droit que vous y avez

n'est point fondé, non plus que le sien, sur quelque qualité
et sur quelque mérite qui soit en vous et qui vous en rende

digne. Votre âme et votre corps sont d'eux-mêmes indif-

férents à l'état de batelier ou à celui de duc; et il n'y a nul

lien naturel qui les attache à une condition plutôt qu'à
une autre.

Que s'ensuit-il de là? — Que vous devez avoir, comme cet
homme dont nous avons parlé, une double pensée; et que
si vous agissez extérieurement avec les hommes selon votre

rang, vous devez reconnaître, par une pensée plus cachée,
mais plus véritable, que vous n'avez rien naturellement
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au-dessus d'eux. Si la pensée publique vous élève au-dessus
du commun des hommes, que l'autre vous abaisse et vous
tienne dans une parfaite égalité avec tous les hommes; car
c'est votre état naturel.

Le peuple qui vous admire ne connaît pas peut-être ce
secret. Il croit que la noblesse est une grandeur réelle, et il
considère presque les grands comme étant d'une autre
nature que les autres. Ne leur découvrez pas cette erreur,
si vous voulez ; mais n'abusez pas de cette élévation avec.

insolence, et surtout ne vous méconnaissez pas vous-même
en Croyant que votre être a quelque chose de plus élevé que
celui des autres.

Que diriez-vous de cet homme qui- aurait été fait roi par
l'erreur du peuple, s'il venait à oublier tellement sa condi-
tion naturelle, qu'il s'imaginât que ce royaume lui était

dû, qu'il le méritait et qu'il lui appartenait de droit? Vous
admireriez sa sottise et sa folie. Mais y en a-t-il moins dans
les personnes.de condition qui vivent dans un si étrange
oubli de leur état naturel?

Que cet avis est important! Car tous les emportements,
toute la violence et toute la vanité des grands vient de ce

qu'ils ne connaissent point ce qu'ils sont : étant difficile

que ceux qui se regarderaient intérieurement comme

égaux â tous les hommes, et qui seraient bien persuadés
qu'ils n'ont rien en eux qui mérite ces petits avantages

que Dieu leur a donnés au-dessus des autres, les traitas-

sent avec insolence. Il faut s'oublier soi-même pour cela,
et croire qu'on a quelque excellence réelle au-dessus
d'eux : en quoi consiste cette illusion que je tâche de vous

découvrir.

II

Il est bon, monsieur, que vous sachiez ce que l'on vous

doit, afin que vous ne prétendiez pas exiger des hommes ce

qui ne vous est pas dû; car c'est une injustice visible: et
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cependant elle est fort commune à ceux de votre condition,

parcequ'ils en ignorent la nature.

Il y a dans le monde deux sortes de grandeurs; car il y

a des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles.

Lesgrandeurs d'établissement dépendent de la volonté des

hommes qui ont cru, avec raison, devoir honorer certains

états et y attacher certains respects. Les dignités et la

noblessesont de ce genre. En un pays on honore les nobles,
en l'autre les roturiers; en celui-ci les aînés, en cet.autre

les cadets. Pourquoi cela? parce qu'il a plu aux hommes.

La chose était indifférente avant l'établissement : après
l'établissement elle devient juste, parce qu'il est injuste de

la troubler.
Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépen-

dantes de la fantaisie des hommes, parce qu'elles consis-
tent dans des qualités réelles et effectives de l'âme ou du

corps, qui rendent l'une ou l'autre plus estimable, comme

les sciences, la lumière de l'esprit, la vertu,. la santé, la
force.

Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre de ces

grandeurs; mais comme elles sont d'une nature différente,
nous leur devons aussi différents respects. Aux grandeurs
d'établissement, nous leur devons des respects d'établisse-

ment, c'est-à-dire certaines cérémonies extérieures qui .
doivent être néanmoins accompagnées, selon la raison,
d'une reconnaissance intérieure de la justice de cet ordre,
mais qui ne nous font pas concevoir quelque qualité
réelle en ceux que nous honorons de cette sorte. Il faut
parler aux rois à genoux; il faut se tenir debout dans la
chambre des princes. C'est une sottise et une bassesse

d'esprit que de leur refuser ces devoirs.
Mais pour les respects naturels qui consistent dans

l'estime, nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles;
et nous devons au contraire le mépris et l'aversion aux
qualités contraires â ces grandeurs naturelles. Il n'est pas
nécessaire, parce que vous êtes duc, que je vous estime ;
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mais il est nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc et
honnête homme, je rendrai ce que je dois à l'une et à
l'autre de ces qualités. Je ne vous refuserai point les céré-
monies que mérite votre qualité de duc, ni l'estime que
mérite celle d'honnête homme. Mais si vous étiez duc sans
être honnête homme, je vous ferais encore justice: car en
Vous rendant les devoirs extérieurs -que l'ordre des hommes
a attachés à votre naissance, je ne manquerais pas d'avoir

pour vous le mépris intérieur que mériterait la bassesse de
votre esprit.

Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs. Et l'in-

justice consiste à attacher les respects naturels aux gran-
deurs d'établissement, ou âexiger les respects d'établissement

pour les grandeurs naturelles. M. N. est un plus grand
géomètre que moi ; en cette qualité il veut passer devant
moi: je lui dirai qu'il n'y entend rien. La géométrie est
une grandeur naturelle ; elle demande une préférence
d'estime; mais les hommes n'y ont attaché aucune pré-
férence extérieure. Je passerai donc devant lui, et l'esti-
merai plus que moi en qualité de géomètre. De même si,
étant duc et pair,, vous ne vous contentiez pas que je me
tinsse découvert devant vous, et que vous voulussiez
encore que je vous estimasse, je vous prierais de me mon-
trer les qualités qui méritent mon estime. Si vous le

faisiez, elle vous est acqiuse, et je ne pourrais vous la

refuser avec justice; mais si vous ne le faisiez pas, vous

seriez injuste de me la demander; et assurément vous n'y
réussiriez pas, fussiez-vous le plus grand prince du

monde.

III

Je vous veux faire connaître, monsieur, votre condition

véritable; car c'est la chose du monde que les personnes_de
votre sorte ignorent le plus. Qu'est-ce, à votre avis, d'être

grand seigneur? C'est être maître de plusieurs objets de la
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concupiscencedes hommes, et ainsi pouvoir satisfaire aux

besoins et aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins et

cesdésirs qui les attirent auprès de vous, et qui font qu'ils .

se soumettent à vous : sans cela ils ne vous regarderaient

pas seulement; mais ils espèrent, par ces services et ces

déférencesqu'ils vous rendent, obtenir de vous quelque

part de ces biens qu'ils désirent et dont ils voient que

vousdisposez.
Dieu est environné de gens pleins de charité, qui lui

demandent les biens de la charité qui sont en sa puis-
sance: ainsi il est proprement le roi de la charité. Vous

êtesde même environné d'un petit nombre de personnes,
sur qui vous régnez en votre manière. Ces gens sont pleins
deconcupiscence. Ils vous demandent les biens de.la con-

cupiscence; c'est la concupiscence qui les attache à vous.

Vousêtes donc proprement un roi de concupiscence. Votre

royaume est de peu d'étendue ; mais vous êtes égal en cela

auxplus grands rois de la terre : ils sont comme vous des

rois de concupiscence. C'est la concupiscence qui fait leur

force,c'est-à-dire la possession des choses que la cupidité
deshommes désire.

Mais en connaissant votre condition naturelle, usez des

moyensqu'elle vous donne, et ne prétendez pas régner par
une autre voie que par celle qui vous fait roi. Ce n'est

point votre force et votre puissance naturelle qui vous

assujettit toutes ces personnes. Ne prétendez donc point les
dominer par la force, ni les traiter avec dureté. Contentez
leurs justes désirs ; soulagez leurs nécessités ;.mettez votre

plaisir à être bienfaisant; avancez-les autant que vous le

pourrez, et vous agirez en vrai roi de concupiscence.
Ce que je vous dis ne va pas bien loin ; et si vous en

demeurezlà, vous ne laisserez pas de vous perdre; mais au
moins vous vous perdrez en hounête homme. Il y a des
gensqui se damnent si sottement par l'avarice, par la bru-

talité, par les débauches, par la violence, par les empor-
tements, par les blasphèmes ! Le moyen que je vous ouvre
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est sans doute plus honnête ; mais en vérité c'est toujours
une grande folie que de se damner ; et c'est pourquoi il ne
faut pas en demeurer là. Il faut mépriser la concupiscence
et son royaume, et aspirer à ce royaume de charité où tous
les sujets ne respirent que la charité, et ne désirent que
les biens de la charité. D'autres que moi vous en diront le
chemin ; il me suffit de vous avoir détourné de ces voies
brutales où je vois que plusieurs personnes de votre con-
dition se laissent emporter, faute de bien connaître l'état
véritable de cette condition.



m

Prière

pour demander à Dieu le bon usage
des maladies 1.

1. — Seigneur, dont l'esprit est si bon et si doux en toutes

choses,et qui êtes tellement miséricordieux, que non seule-

ment les prospérités, mais les disgrâces même qui arrivent

à vos élus sont des effets de votre miséricorde, faites-moi la

grâcede n'agir pas en païen dans l'état où votrejustice m'a

réduit: que comme un vrai chrétien je vous reconnaisse

pourmon père et pour mon Dieu, en quelque état que je
me trouve, puisque le changement de ma condition n'en

apporte pas à la vôtre ; que vous êtes toujours le même,

quoique je sois sujet au changement ; et que vous n'êtes pas
moinsDieu quand vous affligez et quand vous punissez, que
quand vous consolez et que vous usez d'indulgence,

2.— Vous m'aviez donné la santé pour vous servir, et j'en
ai fait un usage tout profane.Vous m'envoyez maintenant la

1. Le texte manuscrit de cet opuscule n'existe plus ; celui
quenous donnons est emprunté aux éditeurs de Port-Royal,
quidisaient dans leur préface des Pensées, en 1670-: « L'on a
aussi jugé à propos d'ajouter à la fin de ces Pensées une
prièreque M Pascal composa étant encore jeune, dans une
maladiequ'il eut, et quia déjà été imprimée deux ou trois fois
surdes copies assez peu correctes, parce que ces impressions
ont été faites sans la participation de ceux qui donnent à
présentce recueil au public. »,

La maladie dont il est question, dans ce passage, est celle
qu'éprouvaPascal en 1647et 1648,à la suite de travaux excessifs,
et peu de temps après sa première conversion. 11avait alors
vingt-qualre ans.
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maladie pour me corriger ; ne permettez pas que j'en use
pour vous irriter par mon impatience. J'ai mal usé de ma
santé, et vous m'en avez justement puni. Ne souffrez pas
que j'use mal de votre punition. Et puisque la corruption
de ma nature est telle qu'elle me rend vos faveurs perni-
cieuses, faites, ô mon Dieu, que votre grâce toute-puissante
me rende vos châtiments salutaires. Si j'ai eu le coeur plein
de l'affection du monde pendant qu'il a eu quelque vigueur,
anéantissez cette vigueur pour mon salut; et rendez-moi
incapable de jouir du monde, soit par faiblesse de corps,
soit par zèle de charité, pour ne jouir que de vous seul.

3.— O Dieu, devant qui je dois rendre un compte exact de
toutes mes actions à la fin de ma vie et à la fin du monde!
O Dieu, qui ne laissez subsister le monde et toutes les
choses du monde que pour exercer vos élus, ou pour punir
les pécheurs ! O Dieu, qui laissez les pécheurs endurcis dans

l'usage délicieux et criminel du monde ! O Dieu, qui faites
mourir nos corps, et qui à l'heure de la mort détachez notre
âme de .tout ce qu'elle aimait au monde ! O Dieu, qui m'ar-

racherez, à ce dernier moment de ma vie, de toutes les
choses auxquelles je me suis attaché, et où j'ai mis mon
coeur ! O Dieu, qui devez consumer au dernier jour le ciel et
la terre et toutes les créatures qu'ils contiennent, pour
montrer à tous les hommes que rien ne subsiste que vous,
et qu'ainsi rien n'est digne d'amour que vous, puisque rien
n'est durable que vous ! O Dieu, qui devez détruire toutes
ces vaines idoles et tous ces funestes objets de nos passions!
Je vous loue, mon Dieu, et je vous béairai tous les jours de

ma Vie, de ce qu'il vous a plu prévenir en ma faveur ce

jour épouvantable, en détruisant à mon égard toutes choses,
dans l'affaiblissement où vous m'avez réduit.— Je vous loue,

mon Dieu, et je vous bénirai tous les jours de ma vie, de

ce qu'il vous a plu me réduire dans l'incapacité de jouir
des douceurs de la santé et des plaisirs du monde, et de ce

que vous avez anéanti en quelque sorte, pour mon avan-

tage, les idoles trompeuses que vous anéantirez effective-
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nient pour la confusion des méchants au jour de votre colère.

Faites, Seigneur, que je me juge moi-même en suite de cette

destruction que vous avez faite à mon égard, afin que vous

neme jugiez pas vous-même en suite de l'entière destruction •

que vous ferez de ma vie et du monde. Car, Seigneur,

commeà l'instant de ma mort je me trouverai séparé du

monde, dénué de toutes choses, seul en votre présence, pour

répondre à votre justice de tous les mouvements de mon

coeur; faites que je me considère en cette maladie comme

enune espèce de mort, séparé du monde,.dénué de tous les

objetsde mes attachements, seul en votre présence, pour

implorer de votre miséricorde la conversion de mon coeur ;
et qu'ainsi j'aie une extrême consolation de ce que vous

m'envoyez maintenant une espèce de mort pour exercer

votremiséricorde, avant que vous m'envoyiez effectivement

la mort pour exercer votre jugement.— Faites donc, ô mon

Dieu, que comme vous avez prévenu ma mort, je prévienne
la rigueur de votre sentence, et que je m'examine moi-

mêmeavant votre jugemeut, pour trouver miséricorde en

votreprésence.
4. — Faites, ô mon Dieu, que j'adore en silence l'ordre de

votre providence adorable sur la conduite de ma vie; que
votre fléau me console ; et qu'ayant vécu dans l'amertume
demes péchés pendant la paix, je goûte les douceurs célestes
devotre grâce durant les maux salutaires dont vous m'affli-

gez.Mais je reconnais, mon Dieu, que mon coeur est telle-
ment endurci et plein des idées, des soins, des inquiétudes
et des attachements du monde, que la maladie non plus que
la santé, ni les discours, ni les livres, ni vos Écritures

sacrées, ni votre Évangile, ni vos mystères les plus saints,
ni les aumônes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les

miracles, ni l'usage des sacrements, ni le sacrifice de votre

corps, ni tous mes efforts, ni ceux de tout le monde ensemble,
ne peuvent rien du tout pour commencer ma conversion, si
vous n'accompagnez toutes ces choses d'une assistance tout

extraordinaire de votre grâce. — C'est pourquoi, mon Dieu,
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je m'adresse à vous, Dieu tout-puissant, pour vous demander
un don que toutes les créatures ensemble ne peuvent m'ae-
corder. Je n'aurais pas la hardiesse de vous adresser mes
cris, si quelque autre les pouvait exaucer. Mais, mon Dieu
comme la conversion de mon coeur, que je vous demande
est un ouvrage qui passe les efforts de la nature, je ne puis
m'adresser qu'à l'auteur et au maître tout-puissant de la
nature et de mon coeur. — A qui crierai-je, Seigneur, à qui
aurai-je recours, si ce n'est à vous ? Tout ce qui n'est pas
Dieu ne peut pas remplir mon attente. C'est Dieu même

que je demande et que je cherche ; et c'est à vous seul, mon
Dieu, que je m'adresse pour vous obtenir. Ouvrez mon
coeur. Seigneur; entrez dans cette place rebelle que les vices
ont occupée. Ils la tiennent sujette. Entrez-y comme dans
la maison du fort; mais liez auparavant le fort et puissant
ennemi qui la maîtrise, et prenez ensuite les trésors qui y
sont 1. —Seigneur, prenez mes affections que le monde avait
volées ; volez vous-même ce trésor, ou plutôt reprenez-le,
puisque c'est à vous qu'il appartient, comme un tribut que
je vous dois, puisque votre image y est empreinte 5. Vous

l'y aviez formée, Seigneur, au moment de mon baptême qui
est ma seconde naissance : mais elle est tout effacée. L'idée
du monde y est tellement gravée, que la vôtre n'est plus
connaissable. Vous seul avez pu créer mon âme ; vous seul

pouvez la créer de nouveau ; vous seul y avez pu former

votre, image, vous seul pouvez la reformer, et y réimprimer
votre portrait effacé, c'est-à-dire Jésus-Christ mon Sauveur,

qui est-votre image et le caractère de votre substance 3.
5.— O mon Dieu, qu'un coeur est heureux qui peut aimer

un objet si charmant, qui ne le déshonore point, et dont

l'attachement lui est si salutaire ! Je sens que je ne puis
aimer le monde sans vous déplaire, sans me nuire et sans

1. Allusion au verset 27 du chapitre m de saint Marc.
2. MARC,XII, 16.
3. II COR., iv, 4.
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medéshonorer ; et néanmoins le monde est encore l'objet

demes délices. — O mon Dieu, qu'une âme est heureuse dont

vous êtes les délices, puisqu'elle peut s'abandonner à vous

aimer, non seulement sans scrupule, mais encore.avec

mérite! Que son bonheur est ferme et durable, puisque son

attente ne sera point frustrée, parce que vous ne serez

jamais détruit, et que ni la vie ni la mort ne la sépare-
ront jamais de l'objet de ses désirs ; et que le même

moment, qui entraînera les méchants avec leurs idoles dans

une ruine commune, unira les justes avec vous dans une

gloire commune; et que comme les uns périront avec les

objets périssables auxquels ils se sont attachés, les autres

subsisteront éternellement dans l'objet éternel et subsistant

par soi-même auquel ils se sont étroitement unis I Oh !

qu'heureux sont ceux qui avec une liberté entière et une

pente invincible de leur volonté aiment parfaitement et

librement ce qu'ils sont obligés d'aimer nécessairement !
6.— Achevez, ô mon Dieu, les bons mouvements que vous

me donnez. Soyez-en la fin comme vous en êtes le prin-

cipe. Couronnez vos propres dons; car je reconnais que ce
sont vos dons. Oui, mon.Dieu; et bien loin de prétendre
que mes prières aient du mérite qui vous oblige de les
accorder de nécessité, je reconnais très humblement

qu'ayant,donné aux créatures mon coeur, que vous n'aviez
formé que pour vous, et non pas pour le monde ni pour
moi-même, je ne puis attendre aucune grâce que de votre

miséricorde, puisque je n'ai rien en moi qui vous y puisse
engager, et que tous les mouvements naturels de mon

coeur,se portant vers les créatures ou vers moi-même, ne
peuvent que vous irriter. — Je vous rends donc grâces, mon
Dieu, des bons mouvements que vous me donnez, et de
celui même que vous me donnez de vous en rendre grâces.

7.— Touchez mon coeur du repentir de mes fautes, puisque,
sans cette douleur intérieure, les maux- extérieurs dont
v«us touchez mon corps me seraient une nouvelle occasion
dépêché. Faites-moi bien connaître que les maux du corps
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ne sont autre chose que la punition et la figure tout en-
semble des maux de l'âme. Mais, Seigneur, faites aussi
qu'ils en soient le remède, en me faisant considérer, dans
les douleurs que je sens, celle que je ne sentais pas dans
mon âme, quoique toute malade et couverte d'ulcères. Car
Seigneur, la plus grande de ses maladies est cette insensi-
bilité et cette extrême faiblesse, qui lui avait ôté tout sen-
timent de ses propres misères. —Faites-les-moi sentir vive-
ment, et que ce qui me reste de vie soit une pénitence
continuelle pour laver les offenses que j?ai commises.

8. — Seigneur, bien que ma vie passée ait été exempte de
grands crimes, dont vous avez éloigné de moi les occasions,
elle vous a été néanmoins très odieuse par sa négligence
continuelle, par le mauvais usage de vos plus augustes
sacrements, par le mépris de votre parole et de vos inspira-
tions, par l'oisiveté et l'inutilité totale de mes actions et de
mes pensées, par la perte entière du temps que vous ne
m'aviez donné que pour vous adorer, pour rechercher en
toutes mes occupations les moyens de vous plaire, et pour
faire pénitence des fautes qui se commettent tous les

jours, et qui même sont ordinaires aux plus justes ; de sorte

que leur vie doit être une pénitence continuelle sans laquelle
ils sont en danger de déchoir de leur justice. Ainsi, mon

Dieu, je vous ai toujours été contraire.
9.— Oui, Seigneur, jusqu'ici j'ai toujours été sourd â vos

inspirations, j'ai méprisé vos oracles; j'ai jugé au contraire
de ce: que vous jugez ; j'ai contredit aux saintes maximes

que vous avez apportées au monde du sein de votre Père

éternel, et suivant lesquelles vous jugerez le monde. Vous

dites: Bienheureux sont ceux qui pleurent, et malheur â

ceux qui sont consolés 1! Et moi j'ai dit: Malheureux
ceux qui gémissent, et très-heureux ceux qui sont con-
solés ! J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent d'une for-

tune avantageuse, d'une réputation glorieuse et d'une santé

1. Luc, vi, 21, 24.
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robuste! Et pourquoi les ai-je réputés heureux, sinon.

parce que tous ces avantages leur fournissaient Une facilité

tves ample de jouir des créatures, c'est-â-dire de vous

offenser?— Oui, Seigneur, je confesse que j'ai estimé la

santé un bien, non pas
'
parce qu'elle est un moyen

facile pour vous servir avec utilité, pour consommer plus
de soins et de veilles à votre service, et pour l'assistance dti

prochain; mais parce qu'à sa faveur je pouvais m'aban-

donner avec moins de retenue dans l'abondance des délices

de la vie,et en mieux goûter les funestes plaisirs.,— Faites-

moi la grâce, Seigneur, de réformer ma raison corrompue
et de conformer mes sentiments aux vôtres. Que je
m'estime heureux dans l'affliction, et que dans l'impuis-
sance d'agir au dehors, vous purifiiez tellement mes sehL

timents qu'ils ne répugnent plus aux vôtres ; et qu'ainsi je
vous trouve au dedans de moi-même, puisque je ne puis
vous chercher au dehors à cause de ma faiblesse! Car, Sei-

gneur, votre royaume est dans vos fidèles; et je le trouverai

dans moi-même, si j'y trouve votre esprit et vos sentiments.
10.— Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger à ré-

pandre votre esprit sur cette misérable terre? Tout ce que je
suis vous est odieux, et je ne trouve rien en moi qui vous

puisse agréer. Je n'y vois rien, Seigneur, que mes seules dou-

leurs, qui ont quelque ressemblance avec les vôtres. — Con^
sidérezdonc les maux que je souffre et ceux qui me mena-
cent.Voyez d'un oeil de miséricorde les plaies que votre main
m'a faites, ô mon Sauveur, qui avez aimé vos souffrances
en la mort ! O Dieu qui ne vous êtes fait homme que pouir
souffrir plus qu'aucun homme pour le salut des hommes !
O Dieu, qui ne vous êtes incarné après le péché des hommes
et qui n'avez pris un corps que pour y souffrir tous les

. maux que nos péchés ont mérités ! O Dieu, qui aimez tant
les corps qui souffrent, que vous avez choisi pour vous le
corps le plus accablé de souffrances qui ait jamais été an-
monde ! Ayez agréable mon corps, non pas pour lui-même,
ni pour tout ce qu'il contient, car tout y est digne de votre

GUTHLIN.— PASCAL.— 24
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colère,' mais pour les maux qu'il endure, qui seuls peuvent
être dignes de votre amour. Aimez mes souffrances, Sei-

gneur, et que mes maux vous invitent à me visiter. — Mais

pour achever la préparation de votre demeure, faites, ô
mon Sauveur, que si mon corps a cela de commun avec le
vôtre, qu'il souffre pour mes offenses, mon âme ait aussi
cela de commun avec la vôtre, qu'elle soit dans la tristesse

pour les mêmes offenses ; et qu'ainsi je souffre avec vous
et comme vous, et dans mon corps, et dans mon âme, pour
les péchés que j'ai commis.

11.— Faites-moi la grâce, Seigneur.de joindre vos consola-
tions à mes souffrances, afin que je souffre en chrétien. Je ne
demande pas d'être exempt des douleurs, car c'est la récom-

pense des saints; mais je demande de n'être pas abandonné
aux douleurs de la nature sans les consolations de votre

esprit; car c'est la malédiction des Juifs et des païens. Je
ne demande pas d'avoir une plénitude de consolation sans
aucune souffrance ; car c'est la vie de la gloire, Je ne de-

mande pas aussi d'être dans une plénitude de maux sans con-

solation ; car c'est un état de judaïsme. — Mais je demande,

Seigneur, de ressentir tout ensemble, et les douleurs de la

nature pour mes péchés, et les consolations de votre esprit
par votre grâce ; car c'est le véritable état du christianisme.

Que je ne sente pas des douleurs sans consolation ; mais

que je sente des douleurs et de la aonsolation tout ensemble,

pour arriver enfin à ne sentir plus que vos consolations

sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous avez laissé lan-

guir le monde dans,les souffrances naturelles sans consola-

tion, avant la venue de votre Fils unique: vous consolez

maintenant et vous adoucissez les souffrances de vos fidèles

par' la grâce de votre Fils unique ; et vous comblez d'une

béatitude toute pure vos saints dans la gloire de votre Fils

unique. — Ce sont les admirables degrés par lesquels vous

conduisez vos ouvrages. Vous m'avez tiré du premier; faites-

moi passer parle second, pour arriver au troisième. Sei-

gneur, c'est la grâce que je .vous demande.



PRIÈREPOURLE BONUSAGEDESMALADIESr 371

12.—Ne permettez pas que je sois dans un tel éloignement
devous, que je puisse considérer votre âme triste jusqu'à la

mort et votre corps abattu par la mort pour mes propres

péchés, sans me réjouir de souffrir et dans mon corps et ...

dans mon âme. — Car qu'y a-t-il de plus honteux, et néan-

moins de plus ordinaire dans les chrétiens et dans moi-

même, que, tandis que vous suez le sang pour l'expiation
de nos offenses, nous vivons dans les délices ; et que des

chrétiens qui font profession d'être à vous, que ceux qui

par le baptême ont renoncé au monde pour vous suivre,

que ceux qui ont juré solennellement à la face de l'Église
de vivre et de mourir avec vous, que ceux qui font profes-
sion de croire que le monde vous a persécuté et crucifié,

que ceux qui croient que vous vous êtes exposé à la colère

de Dieu et à la cruauté des hommes pour les racheter de

leurs crimes ; que ceux, dis-je, qui croient toutes ces vérités,

qui considèrent votre corps comme l'hostie qui s'est livrée

pour leur salut, qui considèrent les plaisirs et les péchés du
mondecomme l'unique sujet de vos souffrances, et le monde
même comme votre bourreau, recherchent â flatter leurs

corps par ces mêmes plaisirs, parmi ce même monde; et

queceux qui ne pourraient, sans frémir d'horreur, voir un
homme caresser et chérir le meurtrier de son père qui se
serait livré pour lui donner la vie, puissent vivre comme

. j'ai fait, avec une pleine joie, parmi le monde que je sais
avoir été véritablement le meurtrier de celui que je recon'-
nais pour mon Dieu et mon père qui s'est livré pour
mon propre salut, et qui a porté dans sa personne la peine

'

de mes iniquités? — Il est juste, Seigneur, que vous ayez
interrompu une joie aussi criminelle que celle dans laquelle
je me reposais à l'ombre de la mort.

13.—Otez donc de moi.,Seigneur, la tristesse que l'amour
demoi-même me pourrait donner de mes propres souffrances
et des choses du monde qui ne réussissent pas au gré des
inclinations de mon coeur, et qui ne regardent pas votre

gloire; mais mettez en moi une tristesse conforme à la
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vôtre. Que mes souffrances servent à apaiser votre colère.
Faites-en une occasion de mon salut et de ma conversion.

Que je ne souhaite désormais de santé et de vie qu'afin de

l'employer etla finirpour vous, avec vous et en vous. Je
ne vous demande ni santé, ni maladie, ni vie, ni mort;
mais que vous disposiez de ma santé et de ma maladie, de

ma vie et de ma mort, pour votre gloire, pour mon salut

et pour l'utilité de l'Église et de vos saints, dont j'espère

par votre grâce faire une portion; — Vous seul savez ce qui
m'est expédient : vous êtes le souverain maître, faites ce

que vous voudrez. Donnez-moi, ôtez-moi; mais conformez

ma volonté à la vôtre; et que dans une soumission humble

et parfaite, et dans une simple confiance, -je me dispose à

recevoir les ordres de votre providence éternelle, et que

j'adore également tout ce qui me vient de vous.

14. — Faites, mon Dieu, que. dans une uniformité d'esprit

toujours égale, je reçoive toutes sortes d'événements,

puisque nous ne savons ce que nous devons demander, et

que je n'en puis souhaiter l'un plutôt 'que l'autre sans

présomption, et sans me rendre juge et responsable
dos suites que votre sagesse a voulu justement me cacher.

Seigneur, je sais que je ne sais qu'une chose : c'est qu'il
est bon de vous suivre, et qu'il est mauvais de vous offen-

ser. — Après cela, je ne sais lequel est le meilleur ou le pire
en toutes choses; je ne sais lequel m'est profitable delà

santé ou de la maladie, des biens ou de la pauvreté, ni de

toutes les choses du monde; C'est-un discernement qui

passe la force des hommes et des anges, et qui est caché

dans-les secrets de votre providence que j'adore, et que je ne

veux pas approfondir.
1-5.— Faites donc, Seigneur, que tel que je sois je me con-

forme â votre volonté; et qu'étant malade comme je suis, je

vous glorifie dans mes souffrances. Sans elles je ne puis arri-

ver àla gloire; et vous-même, mon Sauveur, n'y avez voulu

parvenir que par elles. C'est par les marques de vos souf-

fiances que vous avez été reconnu de vos disciples; et c'est
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par les souffrances que vous reconnaissez aussi ceux qui
sont vos disciples. Reconnaissez-moi donc pour votre dis-

ciple dans les maux que j'endure et dans mon corps et

dans mon esprit, pour les offenses que j'ai commises. —' Et

parce que rien n'est agréable â Dieu s'il ne lui est offert

par vous, unissez ma volonté à la vôtre, et mes douleurs à

celles que vous avez souffertes. Faites que les miennes
deviennent les vôtres. Unissez-moi à vous; remplissez-moi
de vous et de votre Esprit-Saint. — Entrez dans mon coeur
et dans mon âme, pour y porter mes souffrances et pour con-
tinuer d'endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de
votre passion, que vous achevez dans vos membres jusqu'à
la consommation parfaite de votre corps ; afin qu'étant
plein de vous, ce ne soit plus moi qui vive et qui souffre,
mais que ce soit vous qui viviez et qui souffriez en moi,
ô mon Sauveur, et qu'ainsi ayant quelque petite part à
vos souffrances, vous me remplissiez entièrement de la

gloire qu'elles vous ont acquise, dans laquelle vous vivez
avec le Père et le Saint-Esprit, par tous les siècles des
siècles. Ainsi soit-il.

'



OPUSCULES PHILOSOPHIQUES

I

De l'Autorité en matière de philosophie.

{Préface d'un Traité du Vide \)

Le respect que l'on porte â l'antiquité est aujourd'hui à
tel point, dans les matières où il doit avoir moins de force,
que l'on se fait des oracles de. toutes ses pensées, et des

mystères même de ses obscurités; que l'on ne peut plus
avancer de nouveautés sans péril, et que le texte d'un au-
teur suffit pour détruire les plus fortes raisons...

Ce n'est pas que mon intention soit de corriger un vice

par un autre, et de ne faire nulle estime des anciens parce
que l'on en fait trop.

Je ne prétends pas bannir leur autorité pour relever le

Raisonnement tout seul, quoique l'on veuille établir leurnu-
vorité seule au préjudice du raisonnement

Pour faire cette importante distinction avec attention 2, il

1. Dans son Récit de l'expérience du Puy-de-Dôme (1648),
Pascal annonçait un Traité du vide où il allait battre eu
brèche,' par les résultats de ses expériences, l'erreur capitale
de l'ancienne physique. D'après une de ses lettres, il y tia-
vaillait en 1651. Cependant ce traité ne fut pas achevé : les
idées en sont condensées dans les deux petits écrits sur l'Equi-
libre, des liquides et la Pesanteur de l'air. 11avait déjà rédigé
une pariie de la préface, que Bossut publia en premier lieu et
en lit le premier article de son édition des Pensées, sous le titre

reçu dep.iis lors. La composition de l'écrit est-donc antérieure
à la grande conversion de Pascal : sans doute, de 16âl ou 16J2.

ï.. La distinction des connaissances humaines.
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faut considérer que les unes dépendent seulement de la

mémoire et sont purement historiques, n'ayant pour objet

que de savoir ce que les auteurs ont écrit ; les autres dé-

pendent seulement du raisonnement et sont entièrement

dogmatiques, ayant pour objet de chercher et découvrir les
vérités cachées.

Celles de la première sorte sont bornées, d'autant que,
les livres dans lesquels elles sont contenues :v

C'est suivant cette distinction qu'il faut régler difféiem-
ment l'étendue de ce respect que l'on doit avoir [pour les

anciens].
Dans les matières où l'on recherche seulementde savoir ce

que lesauteurs ont écrit, comme dans l'histoire, dans la géo-
graphie, dans la jurisprudence, dans les langues, et surtout
dans la théologie; et enfin dans toutes celles qui ont pour .

principe, ou le fait simple ou l'institution divine ou hu-
maine, il faut nécessairement recourir à leurs livres,
puisque tout ce que l'on en peut savoir y est contenu : d'où
il est évident que l'on peut en avoir la connaissance entière,
etqu'il n'est pas possible, d'y rien ajouter.

S'il s'agit de savoir qui fut le premier roi des Français ;
en quel lieu les géographes placent le premier méridien ;
quels mots sont usités dans une langue morte, et toutes les
chosesde cette nature : quels autres moyens que les livres
pourraient nous y conduire? Et qui pourra rien ajouter de
nouveauà ce qu'ils nous en apprennent, puisqu'on ne veut
savoirque ce qu'ils contiennent ?

C'est l'autorité seule qui nous en peut éclairer. — Mais-
oncetteautorité a la principale force, c'est dans la théologie,
parcequ'elle y est inséparable de la vérité, et que nous ne
la connaissons que par elle : de sorte que pour donner la
certitude entière des matières les plus incompréhensibles
iila raison, il suffit de les faire voir dans les livrés sacrés
(commepour montrer l'incertitude des choses les plus vrai-
semblables, il faut seulement faire voir qu'elles n'y sont
pascomprises). Parce que ses principes sont au-dessus de
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la nature et de la raison, et que, l'esprit de l'homme étant
trop faible pour y arriver par ses propres efforts, il ne peut
parvenir : .ces hautes intelligences, s'il n'y est porté par
une. force toute-puissante et surnaturelle.

- Il n'en est pas de même des sujets qui tombent sous les
sens ou sous le raisonnement: l'autorité y est inutile ; la
raison seule a lieu d'en connaître. Elles ont leurs droits so-

-
parés : l'une avait tantôt tout l'avantage; ici l'autre règne
à son tour. Mais comme les sujets de cette sorte sont pro-
portionnés à la portée de l'esprit, il trouve une liberté tout
entière de s'y étendre: sa fécondité inépuisable produit con-

tinuellement, et ses inventions peuvent être tout ensemble
sans fin et sans interruption

C'est ainsi que lagéométrie,.l'arithmétique, la musique,
la physique, la médecine, l'architecture, et toutes les
sciences qui sont soumisçs à l'expérience et au raisonnement,
doivent être augmentées pour devenir parfaites. Les an-
ciens les ont trouvées seulement ébauchées par ceux qui les
ont précédés : et nous les laisserons à ceux qui viendront

après nous en un état plus accompli que nous les avons

reçues.
Çprnme leur perfection dépend du temps et de la peine,

il est,évident qu'encore que notre peine et notre temps nous
eussent moins acquis que leurs travaux, séparés des nôtres,
tous deux néanmoins joints ensemble doivent avoir plus
d'effet que chacun en particulier.

L'éclaircissement de cette différence doit nous faire

plaindre l'aveuglement de ceux qui apportent la seule au-

torité pour preuve dans les matières physiques, au lieu du

raisonnement ou des expériences ; et nous donner de l'hor-

reur .pour la.maliçe des autres, qui emploient le raisonne-
ment seul dans la théologie au lieu de l'autorité de l'Écrituic
et, des Pères. 11faut relever le courage de ces gens timides

qui n'osent rien inventer en physique, et confondre l'inso-
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lenec dé ces téméraires qui produisent des nouveautés en

théologie.

Cependant le malheur du siècle est tel, qu'on-voit beau-

coup d'opinions nouvelles en théologie, inconnues à toute

l'antiquité, soutenues avec obstination et reçues avec

applaudissement; au lieu que celles qu'on produit dans

la physique, quoique en petit nombre, semblent devoir être

convaincues de fausseté dès qu'elles choquent tant soit peu
les opinions reçues : comme si le respect qu'on a pour
les anciens philosophes était de devoir, et que celui que l'on

porte aux plus anciens des Pères était seulement de bien-

séance ! — Je laisse aux personnes judicieuses à remarquer
l'importance de cet abus qui pervertit l'ordre des sciences
avec tant d'injustice, et je crois qu'il y en aura peu qui ne
souhaitent que cette [liberté] s'applique à d'autres matières,

puisque les inventions nouvelles sont infailliblement des
erreurs dans les matières [théologiques] que l'on profane
impunément; et qu'elles sont absolument nécessaires pour
la perfection de tant d'autres sujets incomparablement plus
bas, que toutefois on n'oserait toucher.

Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre dé-

fiance, et bornons ce respect que nous avons pour les anciens.
Et considérons que s'ils fussent demeurés dans cette rete-
nue de n'oser rien ajouter aux connaissances qu'ils avaient

reçues, ou que ceux de leur temps eussent fait la même
difficulté de recevoir les nouveautés qu'ils leur offraient,
ils se seraient privés eux-mêmes et leur postérité du fruit
de leurs inventions.

Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient
été laissées que comme de moyens pour en avoir de nou-

velles, et que cette heureuse hardiesse leur a ouvert le che-
min aux grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils
nous ont acquises de la même sorte, et. à leur exemple en
faire les moyens et non pas la fin de notre étude, et ainsi
tûeher dé'les surpasser en les imitant.

Car qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens
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avec plus de retenue qu'ils n'ont fait à ceux qui les ont

précédés, et d'avoir pour eux ce respect inviolable qu'ils
n'ont mérité de nous que parce qu'ils i^'en ont pas eu un

pareil pour ceux qui ont eu sur eux le même avantage?...

Les seerets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse
toujours, on ne découvre pas toujours ses effets : le temps
les révèle d'âge en âge, et quoique toujours égale en elle-

même, elle n'est pas toujours également connue.
Les expériences qui nous en donnent l'intelligence mul-

tiplient continuellement; et, comme elles sont les seuls

principes de la physique, les conséquences multiplient à

proportion.
C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui prendre

d'autres sentiments et de nouvelles opinions sans mépris
et sans ingratitude, puisque les premières connaissances

qu'ils nous ont données ont servi de degrés aux nôtres,
et que, dans ces avantages, nous leur sommes redevables
de l'ascendant que nous avons sur eux, parce que s'étant
élevés jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés,
le moindre effort nous fait monter plus haut; et avec
moins de peine et moins de gloire nous nous trouvons
au-dessus d'eux. — C'est de là que nous pouvons découvrir
des choses qu'il leur était impossible d'apercevoir. Notre
vue a plus d'étendue, et quoiqu'ils connussent aussi bien

que nous tout ce qu'ils pouvaient remarquer de la nature,
ils n'en connaissaient pas tant néanmoins, et nous voyons
plus qu'eux.

Cependant il est étrange de quelle sorte on révère leurs
sentiments. On fait un crime de les contredire et un atten-
tat d'y ajouter, comme s'ils n'avaient plus laissé de vérités
à connaître.

N'est-ce pas là traiter indignement la raison de l'homme
et la mettre en parallèle avec l'instinct des animaux,

puisqu'on en ôte la principale différence, •qui consiste en

ce que les effets du raisonnement augmentent sans cesse,
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an lieu que l'instinct demeure toujours dans un état égal?

Lesruches des abeilles étaient aussi bien mesurées il y a

milleans qu'aujourd'hui, et chacune d'elles forme cet hexa-

goneaussi exactement la première fois que la dernière.

Il en est de même de tout.ce que les animaux produisent

parce mouvement occulte. La nature les instruit à mesure

quela nécessité les presse; mais cette science fragile se-perd
avecles besoins qu'ils en ont : comme ils la reçoivent sans

étude,ils n'ont pas ;le bonheur de la conserver; et toutes les

foisqu'elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, puisque
la nature n'ayant pour objet que de maintenir les animaux

dansun ordre de perfection bornée, elle leur inspire cette

science[simplement] nécessaire et toujours égale, de peur

qu'ils ne tombent clans le dépérissement, et ne perniet pas

qu'ils y ajoutent, de peur qu'ils ne passent les limites

qu'elle leur a prescrites.
11n'en est pas de même de l'homme, qui n'est produit.

quepour l'infinité. Il est dans l'ignorance au premier âge
desa vie; mais il s'instruit sans cesse dans son progrès :
car il tire avantage, non seulement de sa propre expé-
rience, mais encore de celle de ses prédécesseurs; parce
qu'il garde toujours dans sa mémoire les connaissances

qu'il s'est une fois acquises, et que celles des anciens lui
sont,toujours présentes dans les livres qu'ils en ont laissés.
Et comme il conserve ces connaissances, il peut aussi les

augmenter facilement; de sorte que les hommes sont au-

jourd'hui en quelque sorte dans le même état où se trou-
veraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir
vieilli jusqu'à présent, en ajoutant aux connaissances
qu'ils avaient celles que leurs études auraient pu leur

acquérir à la faveur de tant de siècles.— De là vient que, par
une prérogative particulière, non seulement- chacun des
hommes s'avance de jour en jour dans les sciences, mais
quetous les hommes ensemble y font un continuel pro-
grésâ mesure que l'univers vieillit, parce que la même
chosearrive dans la succession des hommes que dans les
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âges différents d'un particulier. De sorte que toute la suite
des hommes, pendant-le cours de tant de siècles, doit être
considérée comme un même homme qui subsiste toujours
et qui apprend continuellement : d'où l'on voit avec com-
bien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philo-
sophes-; car, comme la vieillesse est l'âge le plus distant
de l'enfance, qui ne voit que la vieillesse, dans cet homme
universel, ne doit pas être cherchée dans les temps proches
de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les plus
éloignés?

Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement
nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance des
hommes proprement; et comme nous avons joint à leurs
connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis,
c'est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous
révérons dans les autres.

Ils doivent être admirés dans les conséquences qu'ils ont
bien tirées du peu de principes qu'ils avaient, et ils
doivent être excusés dans celles où ils ont plutôt manqué
du bonheur de l'expérience que de la force du raisonne-
ment .

Car n'étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'ils ont
eue pour la cote de lait, quand la faiblesse de leurs yeux
n'ayant pas encore reçu le secours de l'artifice, ils ont
attribué cette couleur à une plus grande solidité en cette

partie du ciel qui renvoie la lumière avec plus de force?
Mais neserions-nous pas inexcusables de demeurer dans

la même pensée, maintenant qu'aidés des avantages que
nous donne la lunette d'approche, nous y avons découvert
une infinité de petites étoiles, dont la splendeur plus abon'
dante nous a fait reconnaître quelle est la véritable cause
de cette blancheur ?

N'avaient-ils pas aussi sujet de dire que tous les corps

corruptibles étaient renfermés dans la sphère du ciel delà

lune, lorsque durant le cours de tant siècles ils n'avaient



DE L'AUTORITÉEN MATIÈREDEPHILOSOPHIE 381

point encore remarqué de corruptions ni de générations

horsde cet espace?
Mais ne devons-nous pas assurer le contraire, lorsque

toute la terre a vu sensiblement des comètes s'enflammer

et disparaître bien au delà de cette sphère?
C'estainsi que, sur le sujet du Vide, ils avaient droit de

dire que la nature n'en souffrait point, parce que toutes

lesexpériences leur avaient toujours fait remarquer qu'elfe
l'abhorrait et ne le pouvait souffrir.

Mais si les nouvelles expériences leur avaient été con-

nues, peut-être auraient-ils trouvé sujet d'affirmer ce qu'ils
ont eu sujet de nier par là que le vide n'avait point encore

paru. Aussi dans le jugement qu'ils ont fait que la nature
ne souffrait point de vide, ils n'ont entendu parler de la
nature qu'en l'état où ils la connaissaient; puisque, pour
le dire généralement, ce ne serait assez de l'avoir vu cons-
tamment en cent rencontres, ni en mille, ni en tout autre
nombre, quelque grand qu'il soit; puisque s'il restait un
seul cas à examiner, ce seul suffirait pour empêcher la
définition générale, et si un seul était contraire, ce seul

[devrait la faire rejeter]. Car dans toutes les matières dont
la preuve consiste en expériences et non en démonstra-

tions, on ne peut faire aucune assertion universelle que
par la générale énumératlon de toutes les parties et de tous
bs cas différents.

C'estainsi que, quand nous disons que le diamant est le
plusdur de tous les corps, nous entendons de tous les corps
que nous connaissons, et nous ne pouvons ni ne devons y
comprendre ceux que nous ne connaissons point ; et quand
nous disons que l'or est le plus pesant de tous les corps,
nous serions téméraires de comprendre dans cette propo
sition générale ceux qui ne sont point encore en notre

connaissance, quoiqu'une soit pas impossible qu'ils soient
en nature.

De même quand les anciens ont assuré que la nature ne
souffrait point de vide, ils ont entendu qu'elle n'en souffrait
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point dans toutes les expériences qu'ils avaient vues; et j|s
n'auraient pu sans témérité y comprendre celles qui n'e
taient pas en leur connaissance. Que si elles yeussentété, sans
doute ifs auraient tiré les -mêmes conséquences que nous, et
les auraient, par leur aveu, autorisées de cette antiquiié
dont on veut faire aujourd'hui l'unique principe des
sciences,.

! '

C'estainsi que, sans les contredire, nous pouvons assurer
le contraire de ce qu'ils disaient ; et, quelque force enfin
qu'ait cette antiquité, la vérité doit toujours avoir l'avan-
tage, quoique nouvellement découverte, puisqu'elle est
toujours plus ancienne que toutes les opinions qu'on en a
e."es; et que ce serait ignorer sa nature de s'imaginer qu'elle
ait commencé d'être au temps qu'elle a commencé d'être
connue.



II -

De l'Esprit Géométrique 1.

On peut avoir trois principaux objets dans l'étude de la
vérité.: l'un, de la découvrir quand on la cherche ; l'autre,
de la démontrer quand on la possède ; le dernier, de la dis-

cerner d'avec le faux quand on l'examine.

Je ne parle point du premier ; je traite particulièrement
du second, et il enferme le troisième. Car, si l'on sait la
méthode de prouver la vérité, on aura en même temps, celle-
de la discerner, puisqu'en examinant si la preuve qu'on'
en donne est conforme aux règles qu'on connaît, on saura
si elle est exactement démontrée.

La géométrie, qui excelle en ces trois.genres, a expliqué
l'art de découvrir les vérités inconnues ; et c'est ce qu'elle
appelle analyse, et dont il serait inutile de discourir après
tant d'excellents ouvrages qui ont été faits.

Celui de démontrer les vérités déjà trouvées et de les
éclaircir de telle sorte que la preuve en soit invincible, est
le seul que je veux donner ; et je n'ai pour cela qu'à expli-
quer la méthode que la géométrie y observe ; car elle l'en-

seigne parfaitement par ses -exemples, quoiqu'elle n'en

1. Ce fragment fut publié pour la première fois, mais d'une
façonincomplète, par Condorcet et inséré par Bossutparmi les
premierschapitres de son édition des Pensées, sous le titre de
RéHcxionssur la,géométrieen général. —Le premier Discours
placé en têie de la Logiquedu Port-Royal le mentionne sous
le litre de L'Esprit géométrique. Il fut composévraisemblable-
ment à l'époque des premiers séjours de Pascal à Port-.Royal,
vers 16.Î5.Le travail n'est pas terminé : la deuxième partie
annoncée manque totalement, et la prepaière elle-même est
inachevée..
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produise aucun discours. Et parce que cet art consiste en
deux choses principales, l'une de prouver chaque proposition
en particulier, l'autre de disposer toutes les propositions
.dans le meilleur ordre, j'en ferai deux sections, dont l'une
contiendra les règles de la conduite des démonstrations

géométriques, c'est-à-dire méthodiques et parfaites ; et la
secondé comprendra celles de l'ordre géométrique, c'est-à-
dire méthodique et accompli:de sorte que les deux ensemble
enfermeront tout ce qui sera nécessaire pour la conduite du
raisonnement à prouver et discerner les vérités ; lesquelles
j'ai dessein de donner entières 1.

[SECTIONPREMIÈRE]

Delà méthode des démonstrations géométriques, c'est-à-
dire méthodiques et parfaites.

Je ne puis faire mieux entendre la conduite qu'on doit

garder pour rendre les démonstrations convaincantes, qu'en
expliquant celle que la géométrie observe.

[Mon objet] est bien plus de réussir à l'une qu'à l'autre,
et je n'ai choisi cette science pour y arriver que parce

qu'elle seule sait les règles du raisonnement et, sans

s'arrêter aux règles des syllogismes qui sont tellement

naturelles qu'on ne peut les ignorer, s'arrête et se fonde sur

la véritable méthode de conduire le raisonnement en toutes

choses,, que presque tout le monde ignore, et qu'il est si

avantageux de savoir, que nous voyons par expérience

qu'entre esprits égaux et toutes choses pareilles, celui

qui a de la, géométrie l'emporte etacquiert une vigueur toute

nouvelle.

Je veux donc faire entendrecequec'est que démonstration

par l'exemple de celle de géométrie, qui est presque la seule
des sciences humaines qui en produise d'infaillibles, parce

1. La %'section n'a point été remplie.
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qu'elle seule observe la véritable méthode, au li eu que toutes :

les autres sont, par une nécessité naturelle, dans quelque
sorte de confusion que les seuls géomètres savent extrême-

ment connaître.

Mais il faut auparavant que je donne l'idée d'une méthode

encore plus éminente et plus accomplie, mais où les

hommes ne sauraient jamais arriver : car ce qui passe la

géométrie nous surpasse; et néanmoins il est nécessaire

d'en dire quelque chose, quoiqu'il soit impossible de le

pratiquer.
Cette véritable méthode, qui formerait les démonstrations

dans la plus haute excellence, s'il était possible d'y arriver,
consisterait en deux choses principales : l'une, de n'employer
aucun terme dont on n'eût auparavant expliqué nettement

le sens ; l'autre, de n'avancer jamais aucune proposition

qu'on ne démontrât par des vérités déjà connues : c'est-à-

dire, en un mot, à définir tous les termes et à prouver toutes

les propositions. Mais pour suivre l'ordre même que j'ex-
plique, il faut que je déclare ce que j'entends par définition.

On ne reconnaît en géométrie que les seules définitions

que les logiciens appellent définitions de nom, c'est-à-dire

que les seules impositions de nom aux choses qu'on a claire-
ment désignées en termes parfaitement connus ; et je ne

parle que de celles-là seulement.

Leur utilité et leur usage est d'éclaircir et d'abréger le

discours, en exprimant par le seul nom qu'on impose ce

qui ne pourrait se dire qu'en plusieurs termes ;, en sorte
néanmoins que le nom imposé demeure dénué de tout autre

sens, s'il en a, pour n'avoir plus que celui auquel on le
destine uniquement. En voici un exemple :

Si l'on a besoin de distinguer dans les nombres ceux qui
sont divisibles en deux également d'avec ceux qui ne le sont

pas, pour éviter de répéter souvent cette condition,on lui
donne un nom en cette sorte: j'appelle tout nombre divisible
en deux également, nombre pair.

Voilà une définition géométrique; parce qu'après avoir

CVl'IILIN.— PASCAL.— 25
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clairement désigné une chose, savoir, tout nombre divisible
en deux également, on lui donné un nom que l'on destitue
de tout autre sens, s'il en a, pour lui donner celui de la
chose désignée.

D'où il paraît que les définitions sont très libres, et qu'elles
ne sont jamais sujettes à être contredites ; car il n'y a rien
de plus permis que de donner à une chose qu'on a claire-
ment désignée un nom tel qu'on voudra. Il faut seulement

prendre garde qu'on abuse de la liberté qu'on a d'imposer
des noms, en donnant le même à deux choses différentes.

Ce n'est pas que cela ne soit permis, pourvu qu'on n'en
confonde pas lès conséquences et qu'on ne les étende pas de
l'une à l'autre.

Mais si l'on tombe dans ce vice, on peut lui opposer un
remède très sûr et très infaillible : c'est de substituer men-
talement la définition à la place du défini, et d'avoir tou-

jours la définition si présente que toutes les fois qu'on parle,
par exemple, de nombre pair, on entende précisément que
c'est celui qui est divisible en deux parties égales ; et que
ces deux choses soient tellement jointes et inséparables dans
la pensée, qu'aussitôt que le discours en exprime l'une,

. l'esprit y attache immédiatement l'autre. Car les géomètres,
et tous ceux qui agissent méthodiquement, n'imposent des

noms aux choses que pour abréger le discours et non pour
diminuer pu changer l'idée des choses dont ils discourent.
Et ils prétendent que l'esprit supplée toujours la définition
entière aux termes courts, qu'ils n'emploient que pour éviter
la confusion que la multitude des paroles apporte.

Rien n'éloigne plus promptement et plus puissamment
les surprises captieuses des sophistes que cette méthode,

qu'il faut avoir toujours présente et qui suffit seule pour
bannir toutes sortes de difficultés et d'équivoques.

Ces choses étant bien entendues, je reviens à l'explication
du véritable ordre qui consiste, comme je le disais, à tout
définir et à tout prouver.
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Certainement cette méthode serait belle, mais elle est,

absolument impossible; car il est évident que les premiers

termes qu'on voudrait définir en supposeraient de précédents .

pour servir à leur explication, et que de même les premières
"

propositions qu'on voudrait prouver en supposeraient d'au-

tres qui les précédassent ; et ainsi il est clair qu'on n'arri-

verait jamais aux premières.
Aussi, en poussant les recherches de plus en plus, on.

arrive nécessairement à des mots primitifs qu'on ne peut

plus définir, et âdes principes si clairs qu'en n'en trouve.

plus qui le soient davantage pour servir à leur preuve.
D'où il paraît que les hommes sont dans une impuissance

naturelle et immuable de traiter quelque science que ce soit

dans un ordre absolument accompli.
Mais il ne s'ensuit pas de là qu'on doive abandonner toute

sorte d'ordre.

Car il y en a un, et c'est eelui de la géométrie, qui est à

la vérité inférieur en ce qu'il est 'moins convaincant, mais

non pas en ce qu'il est moins certain. Il ne définit pas tout
et ne prouve pas tout, et c'est en cela qu'il lui cède ; mais

il ne suppose que des choses claires et constantes par la
lumière naturelle, et c'est pourquoi il est parfaitement
véritable, la nature le soutenant au défaut du discours.

Cet ordre, le plus parfait entre les hommes, consiste, non-

pas à tout définir ou à tout démontrer, ni aussi à ne rien-
définir ou à ne rien démontrer, mais à se tenir dans ce.
milieu de ne point définir les choses claires et entendues
de tous les hommes, et de définir toutes les autres ; et de:rie

point prouver toutes les choses connues des hommes'
et de prouver toutes les autres. Contre cet ordre pèchenfc
également ceux qui entreprennent de tout définir et de tout

prouver, et ceux qui négligent de le faire dans toutes?
choses qui ne sont pas évidentes d'elles-mêmes.

C'est ce que la géométrie enseigné parfaitement. Elle ne'
définit aucune de ces choses : espace, temps, moueement^
nombre, égalité;- ni les .semblables qui sont-en grand nom-
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fcre, parce que ces termes-là désignent si naturellement les
choses qu'ils signifient, à ceux qui entendent la langue, que
l'éclaircissement qu'on en Voudrait faire .apporterait plus
-d'obscurité que d'instruction.

Car il n'y a-rien de plus faible que le discours de ceux

qui veulent définir ces mots primitifs. Quelle nécessité y
a-t-iL par exemple, d'expliquer ce qu'on entend par le mot
nomme ? Ne sait-on pas assez quelle est la chose qu'on veut .

désigner par ce terme ? Et quel avantage pensait nous pro-
curer Platon, en disant que c'était un animal à deux

jambes, sans plumes ? Comme si l'idée que j'en ai natu-

rellement, et que je ne puis exprimer, n'était pas plus nette
et plus sûre que celle qu'il me donne par son explication
inutile et même ridicule ; puisqu'un homme ne perd pas
l'humanité en perdant les deux jambes, et qu'un chapon np

l'acquiert pas en perdant ses plumes.
• Il y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expliquer
un mot par le mot même. J'en sais qui ont dcfini la lu-
mière 1 en cette sorte : La lumière est un mouvement
luminaire des corps lumineux ; comme si l'on pouvait en-
tendre les mots de luminaire et de lumineux sans celui de
lumière.

On ne peut entreprendre de définir l'être sans commencer

par celui-ci, c'est, soit qu'on l'exprime ou qu'on le sous-

•entènde. Donc pour définir l'être, il faudrait dire c'est, et

ainsi employer le mot défini dans sa définition.
On voit assez de là qu'il y a des mots incapables d'être

définis ; et, si la nature n'avait suppléé à ce défaut par une

idée pareille qu'elle a donnée à tous les hommes, toutes nos

expressions seraient confuses ; au lieu qu'on en use avec la

même assurance et la même certitude que' s'ils étaient

expliqués .d'une manière parfaitement exempte d'équi-
voques; parce que la nature nous en a elle-même donné,

. sans paroles, une intelligenco plus nette que celle que l'art

nous acquiert par nos explications.
Ce n'est pas que tQUSJ.es.hommes a_ieùt la même idée de
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l'essence des choses que je dis qu'il est impossible et inutile

de définir.

Car, par exemple, le temps est de cette sorte. Qui le

pourra définir ? Et pourquoi l'entreprendre, puisque tous

les hommes conçoivent ce qu'on veut dira en parlant de

temps, sans qu'on le désigne davantage? Cependant il y a

bien de différentes opinions touchant l'essence du temps.
Les uns disent que c'est le mouvement d'une chose créée ;
les autres, la mesure du mouvement, etc. Aussi ce n'est pas
la nature de ces choses que je dis qui est connue à tous : ce

n'est simplement que le rapport entre le nom et la chose ; en

sorte qu'à cette expression temps, tous portent la pensée
vers le même objet ; ce qui suffit pour faire que ce terme

n'ait pas besoin d'être défini, quoique ensuite, eii exami-

nant ce que c'est que le temps, on vienne à différer de sen-

timent après s'être mis à y penser ; car les définitions ne

sont faites que pour désigner les choses que l'on nomme, et •

non pas pour en montrer la nature.
Ce n'est pas qu'il ne soit permis d'appeler du nom de

temps le mouvement d'une chose créée; car, comme j'ai dit

tantôt, rien n'est plus libre que les définitions. .
Mais en suite de cette définition il y aura deux choses qu'on

appellera du nom de temps : l'une est celle que tout le monde
entend naturellement par ce mot et que tous ceux qui par-
lent notre langue nomment par ce ternie ; l'autre sera le

] mouvement d'une chose créée, car on l'appellera aussi de ce
nom suivant cette nouvelle définition.

Il faudra donc éviter les équivoques et ne pas confondre
les conséquences.Car il ne s'ensuiv,ia pas de là que la chose,
qu'on entend naturellement par le mot de temps, soit en effet
le mouvement d'une chose créée. Il a été libre de nommer

; ces deux chtfses de même ; mais il ne le sera pas de les faire
convenir de nature aussi bien que de nom..

Ainsi, si l'on avance ce discours : le temps est le mouve-
ment d'une chose créée, il faut demander ce qu'on entend
par ce mot àe.tcmps, c'est-à-dire si on lui laisse, le.sens
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ordinaire et reçu dé tous, ou si on l'en dépouille pour lui
donner en cette occasion celui du mouvement d'une chose
créée. Que si on le destitue de tout autre sens, on ne
peut contredire, et ce sera une définition libre, en suite de
laquelle, comme j'ai dit, il y aura deux choses qui auront
ce même nom. Mais si on lui laisse son sens ordinaire, et
qu'on prétende néanmoins que ce qu'on entend par ce mot
soit le mouvement d'une chose créée, on peut contredire. Ce
n'est plus une définition libre, c'est une proposition qu'il
faut prouver, si ce n'est qu'elle soit très évidente d'elle-
même; et alors ce sera un principe et un axiome, mais
jamais une définition ; parce que clans cette énonciation on
n'entend pas que le mot de temps signifie la même chose
que ceux-ci, le mouvement d'une chose créée; maison
entend que ce que l'on conçoit par le ternie de temps soit et
mouvement supposé.

Si je ne savais combien il est nécessaire d'entendre ceci

parfaitement, et combien il arrive à toute heure, clans les
discours familiers et dans les discours de science, des occa-
sions pareilles à celle-ci que j'ai donnée en exemple, je ne

m'y serais- pas arrêté. Mais il me semble, par l'expérience
que j'ai de la confusion des disputes, qu'on ne peut trop

: entrer dans cet esprit de netteté pour lequel je fais tout ce
'
traité, plus que pour le sujet que j'y traite.

Car combien y a-t-il de personnes'qui croient avoir dé-
fini •le temps quand ils ont dit que c'est la mesure du

mouvement, en lui laissant cependant son sens ordinaire?
Et néanmoins ils ont fait une proposition et non. pas une
définition.—Combien y en a-t-il de même qui croient avoir
défini le mouvement quand ils ont dit : Motus née simpli-
eiter actus, nec niera potentia est, sed actus entis in po-
tentia ' Et cependant s'ils laissent au mot de mouvement
son sens ordinaire comme ils font, ce n'est pas une défini-

-
tion, mais une proposition ; et confondant ainsi les défini-
tions qu'ils appellent définitions de nom, qui sont les

• véritables définitions libres, permises et géométriques;
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avec celles qu'ils appellent définitions de chose, qui sont

proprement des propositions nullement libres, mais sujettes
à contradiction, ils s'y donnent la liberté d'en former aussi

bien que des autres: et chacun, définissant les* mêmes

choses à sa manière, par une liberté qui est aussi défendue

dans ces sortes de définitions que permises dans les pre-
mières, ils embrouillent toutes choses, et perdant tout ordre

et toute lumière, ils se perdent eux-mêmes et s'égarent dans

des embarras inexplicables.
On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géométrie.

Cette judicieuse science est bien éloignée de définir ces
mots primitifs: espace, temps, mouvement, égalité, majo-
rité, diminution, tout, et les autres que le monde entend
de soi-même, Mais hors ceux-là, le reste des termes qu'elle
emploie y sont tellement éclaircis et définis, qu'on n'a pas
besoin de dictionnaire pour en entendre aucun ; de sorte

qu'en un mot tous ces termes sont parfaitement intelli-

gibles, ou par la lumière naturelle ou par les définitions

qu'elle en donne.

Voilà de quelle sorte elle évite tous les vices qui se

peuvent rencontrer dans le premier point, lequel consiste
à définir les seules choses qui en ont besoin. — Elle en use
de même à l'égard de l'autre point, qui consiste à prouver
les propositions qui ne sont pas évidentes.

Car, quand elle est arivée aux premières vérités connues,
elle s'arrête là et demande qu'on les accorde, n'ayant rien
de plus clair pour les prouver : de sorte que tout ce que la

géométrie propose est parfaitement démontré, ou par la
lumière naturelle ou par les preuves.

De là vient que si cette science ne définit pas et ne dé-
montre pas toutes choses, c'est par cette seule raison que
cela nous est impossible.

Mais comme la nature fournit tout ce que la science ne
donne pas, son ordre à la vérité ne donne pas une perfec-
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tion plus qu'humaine, mais il a toute celle où les hommes

peuvent arriver...

On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne puisse
;définir aucune des choses qu'elle a pour principaux objets :
car elle ne peut définir ni le mouvement, ni les nombres,
ni l'espace ; et cependant ces trois choses sont celles qu'elle
considère particulièrement et selon la recherche desquelles
elle prend ces trois différents noms de mécanique, ({'ari-

thmétique, de géométrie, ce dernier nom appartenant au
. genre et à l'espèce. ,.

Mais on n'en sera pas surpris, si l'on remarque que cette
admirable science ne s'attachant qu'aux choses les plus
simples, cette même qualité qui les rend dignes d'être ses

objets les rend incapables d'être définies ; de sorte que le

manque de définition est plutôt une. perfection qu'un
défaut, parce qu'il ne vient pas de leur obscurité, mais au
contraire de leur extrême évidence, qui est telle qu'encore
qu'elle n'ait pas la conviction des démonstrations, elle en
a toute la certitude. Elle suppose donc que l'on sait quelle
est la chose qu'on entend par ces mots : mouvement,
nombre, espace ; et sans s'arrêter à les définir inutilement,
elle en pénètre la nature et en découvre les merveilleuses

propriétés.
Ces trois choses qui comprennent tout l'univers, selon

ces paroles : Dcus fecit omnia in pondère, in numéro, et

mensura\ ont une liaison réciproque et nécessaire. Car
on ne peut imaginer de mouvement sans quelque chose qui
se meuve ; et cette chose étant une, cette unité est l'origine
de tous les nombres ; et enfin le mouvement ne pouvant
être sans espace, on voit ces trois choses enfermées dans la

première.
Le temps même y est ausi compris : car le mouvement

et le temps sont relatifs l'un à l'autre ; la promptitude et

1. SÂP., XI, 21.
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la lenteur, qui sont les différences des mouvements, ayant
un rapport nécessaire avec le temps.

Ainsi il y a des propriétés communes à toutes ces choses,
dont la connaissance ouvre l'esprit aux plus grandes mer-

veilles de la nature.

La principale comprend les deux infinités qui se ren-

contrent dans toutes : l'une de grandeur, l'autre de peti-
tesse. .'

Car quelque prompt que soit un mouvement, on peut en

concevoir un qui le soit davantage et hâter encore ce

dernier ; et ainsi toujours à l'infini, sans jamais arriver à

un qui le soit de telle sorte qu'on ne puisse plus y ajouter. .

Et au contraire, quelque lent que soit un mouvement, on

peut le retarder davantage et encore ce dernier ; et ainsi à

l'infini, sans jamais arriver à un tel degré de lenteur qu'on
ne puisse encore en descendre à une infinité d'autres, sans

tomberdans le repos.
De même, quelque grand que soit un nombre, on peut

en concevoir un plus grand et encore un qui surpasse le
dernier ; et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne

puisse plus être augmenté. Et au contraire, quelque petit
quesoit un nombre, comme la centième ou la dix-millième

partie, on peut encore en concevoir un moindre, et toujours
à l'infini, sans arriver au zéro ou néant.

Quelque grand que soit un espace, on peut en concevoir
un plus grand et encore un qui le soit davantage ; et ainsi
à l'infini sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être

augmeuté. Et au contraire, quelque petit que soit un

espace,on peut encore en considérer un moindre, et toujours à

l'infini, sans jamais arriver à un indivisible qui n'ait plus
aucune étendue. - . ';

Il en est de même du temps. On peut toujours en conce-
voir un plus grand sans dernier, et un moindre sans arriver
a un instant et à un pur néant de durée.

C'est-à-dire, en un mot, que quelque mouvement, quel-
que nombre, quelque espacé, quelque temps que ce soit, il
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y en a toujours un plus grand et uu moindre: de soi-io

qu'ils se soutiennent tous entre le néant et L'infini, étant

toujours infiniment éloignés de ces extrêmes.
Toutes..ces vérités ne se peuvent démontrer ; et cepen-

dant ce sont les fondements et les principes de la géométrie.
Mais comme la cause qui les rend incapables de démons-
tration

'
n'est pas leur obscurité, mais au contraire leur

extrême évidence, ce manque de preuve n'est pas un défaut,
mais plutôt une perfection.

D'où l'on voit que la géométrie ne peut définir les objets,
ni prouver les principes ; mais par cette seule et avanta-

geuse raison que les uns et les autres sont dans une extrême

clarté naturelle, qui convainc la raison plus puissamment
que le discours.
' Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, qu'un
nombre, tel qu'il soit, peut être augmenté? ne peut-on pas

. ïe doubler? Que la promptitude d'un mouvement peut-être
doublée, et qu'un espace peut-être doublé de même ?

Et qui peut douter aussi qu'un nombre, tel qu'il soit, ne

puisse être divisé par la moitié, et sa moitié encore par la
moitié? Car cette moitié serait-elle un néant ? Et comment
jes deux moitiés, qui seraient deux zéros, feraient-elles un

nombre ?
De même, un mouvement, quelque lent qu'il soit, ne

peut-il pas être ralenti de moitié, en sorte qu'il parcoure le

même espace dans le double du temps, et ce dernier mou-
vement encore ? Car serait-ce un pur repos ? Et comment
se pourrait-il que ces deux moitiés de vitesse, qui seraient
deux repos, fissent la première vitesse ?

Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne peut-il pas
être divisé en deux, et ces motifs encore? Et comment

pourrait-il se: faire que ces moitiés fussent indivisibles
sans aucune étendue, elles qui jointes ensemble ont fait

la première étendue?

Il n'y a point de connaissance naturelle dans l'homme
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qui précède celles-là, et qui les surpasse en clarté. Néan-

moins, afin qu'il y ait- exemple de tout, on trouve des

esprits excellents en toutes autres choses, que ces infinités

choquent et qui n'y peuvent en aucune sorte consentir.
Je n'ai jamais Connu personne qui ait pensé qu'uni espace

ne puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quelques-uns,
très habiles d'ailleurs, qui ont assuré qu'un espace pouvait
être divisé en deux parties indivisibles, quelque absurdité

qu'il s'y rencontre.

Je me suis attaché à rechercher en eux quelle pouvait
être la cause de cette obscurité, et j'ai trouvé qu'il n'y en

avait qu'une principale qui est qu'ils ne sauraient conce-
voir un continu divisible à l'infini ; d'où ils concluent

qu'il n'y est pas divisible.
C'est une maladie naturelle à l'homme, de croire qu'il

possède la vérité directement ; et de là vient qu'il est tou-

jours disposé à nier tout ce qui lui est incompréhensible ;
au lieu qu'en effet il né connaît naturellement que le men-

songe, et qu'il ne doit prendre pour véritables quelles
choses dont le contraire lui paraît faux.

Et c'est pourquoi, toutes les fois qu'une proposition est

inconcevable, il faut en suspendre le jugement et ne pas la
nier à cette marque, mais en examiner le contraire ; et si
on le trouve manifestement faux, on peut hardiment, affir-
mer la première tout incompréhensible qu'elle est. Appli-
quons cette règle à notre sujet.

Il n'y a point de géomètre qui ne croie l'espace divisible
à l'infini. On ne peut non plus l'être sans principe qu'être
homme sans âme. Et néanmoins, il n'y en a point qui
comprenne une division infinie ; et l'on ne s'assure de cette
vérité que par cette seule raison, mais qui est certainement

suffisante,' qu'on comprend parfaitement qu'il est faux
qu'en divisant un espace on puisse arriver à une partie
indivisible, c'est-à-dire qui n'ait aucune étendue.

Car qu'y a-t-il de plus absurde que de prétendre qu'en
divisant toujours un espace, on arrive enfin à une division
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telle qu'en .la divisant en deux, chacune des moitiés reste
Indivisible et sans aucune étendue, et qu'ainsi ces deux
néants d'étendue fissent ensemble une étendue? Car je vou-
drais demander à ceux qui ont cette idée, s'ils conçoivent
nettement que-deux indivisibles se touchent. Si c'est par-
tout, ils ne sont qu'une même chose et partant les deux
•ensemble sont indivisibles ; et si ce n'est pas partout, ce
m'est donc qu'en une partie : donc ils ont des parties, donc
ils ne sont pas indivisibles.

Que s'ils confessent, comme en effet ils l'avouent quand
-on les presse, que leur proposition est aussi inconcevable

que l'autre ; qu'ils reconnaissent que ce n'est pas par notre

capacité à concevoir ces choses que nous devons juger de
leur vérité, puisque ces deux contraires étant tous deux
inconcevables il est néanmoins nécessairement certain que
l'un des deux est véritable.

Mais qu'à ces difficultés chimériques, et qui n'ont de

proportion qu'à notre faiblesse, ils opposent ces clartés
naturelles et ces vérités solides : s'il était véritable que
l'espace fût composé d'un certain nombre fini d'indivi-

sibles, il s'ensuivrait que deux espaces, dont chacun serait

carré, c'est-à-dire égal et pareil de tous côtés, étant doubles
l'un de l'autre, l'Un contiendrait un nombre de ces indi-
visibles double du nombre des indivisibles de l'autre.

Qu'ils retiennent bien cette conséquence, et qu'ils s'exercent
ensuite à ranger des points en carrés jusqu'à ce qu'ils en
aient rencontré deux dont l'un ait le double des points de
l'autre ; et alors je leur ferai céder tout ce qulil y a de

géomètres au monde. Mais si la chose est naturellement

impossible, c'est-à-dire s'il y a impossibilité invincible
à ranger des carrés de points, dont l'un en ait le double de

l'autre, comme je lé démontrerais en ce lieu-là même si la

chose méritait qu'on s'y arrêtât, qu'ils en tirent la consé-

quence.
Et pour les soulager dans les peines qu'ils auraient en

-de certaines rencontres, comme à concevoir qu'un espace
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ait une infinité de divisibles, vu qu'on les parcourt en si

peu de temps, pendant lequel on aurait parcouru cette infi-

nité de divisibles, il faut les avertir qu'ils ne doivent pas
comparer des choses aussi disproportionnées qu'est l'infinité-

desdivisibles avec le peu de temps où ils sont parcourus::
mais qu'ils comparent l'espace entier avec le temps entier,
et les infinis divisibles de l'espace avec les infinis instants

de ce temps ; et ainsi ifs trouveront que l'on parcourt une-

infinité de divisibles en une infinité d'instants, et un petit-

espaceen un petit temps ; en quoi il n'y a plus la dispro-

portion qui les avait étonnés.

Enfin, s'ils trouvent étrange qu'un petit espace ait au-

tant de parties qu'un grand, qu'ils entendent aussi qu'elle*
sont plus petites à mesure; et qu'ils regardent lé firma-
ment au travers d'un petit verre, pour se familiariser avec
cette connaissance, en voyant chaque partie du ciel en

chaquepartie du verre.
Mais s'ils ne peuvent comprendre que des parties si

petites, qu'elles nous sont imperceptibles, puissent être
autant divisées que le firmament, il n'y a pas de meilleur
remèdeque de les leur faire regarder avec des lunettes qui
grossissent cette pointe délicate jusqu'à une prodigieuse
masse; d'où ils concevront aisément que par le secours-
d'un autre verre encore plus artistement taillé, on pourrait
les grossir jusqu'à égaler ce firmament dont ils admirent
l'étendue. Et ainsi ces objets leur paraissant maintenant
très facilement divisibles, qu'ils se souviennent que la-
nature peut infiniment plus que l'art.

Car enfin qui les a assurés que ces verres auront changé
la grandeur naturelle de ces objets, ou s'ils auront au con-
traire rétabli la véritable que la figure de notre oeil avait

changéeet raccourcie,' comme font les lunettes qui amoin-
drissent? .

' '

H est fâcheux de s'arrêrér à ces bagatelles; mais il y à
destemps de niaiser.

'
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Il suffit de dire à des esprits clairs en cette manière que
deux néants d'étendue ne peuvent pas faire une étendue.
Mais parce qu'il y en a qui prétendent s'échapper à cette
lumière par cette merveilleuse réponse, que deux néants
d'étendue peuvent aussi bien faire une étendue aue deux

unités, dont aucune n'est nombre, font un nombre par
leur assemblage; il faut leur répartir qu'ils pourraient

opposer de la même sorte que vingt mille hommes font une

armée, quoique aucun d'eux ne soit armée ; que mille mai-
sons font une ville, quoique aucune ne soit ville; ou que
les parties font le tout, quoique aucune ne soit le tout :, ou,
pour demeurer dans la comparaison des nombres, que deux
binaires font le quaternaire et dix dizaines, une centaine,

quoique aucun ne le soit.

Mais ce n'est pas avoir l'esprit juste que de confondre

par des comparaisons si inégales la nature immuable des

choses avec leurs noms libres et volontaires et dépendant
du caprice des hommes qui les ont composés. Car il est

clair que pour faciliter les discours on a donné le nom

d'armée à vingt mille hommes, celui de cille à plusieurs
maisons, celui de dizaine à dix unités ; et que de cette

liberté naissent les noms d'unité, binaire, quaternaire,
disaine, centaine, différents par nos fantaisies, quoique
ces choses soient en effet de même genre par leur nature

invariable,, et qu'elles soient toutes proportionnées entre

elles et ne diffèrent que du plus ou du moins, et quoique,
en suite de ces noms, le binaire ne soit pas quaternaire,
ni une maison une ville, non plus qu'une ville n'est pas
une maison. Mais encore quoique une maison ne soit pas
une ville, elle n'est pas néanmoins un néant de ville; il y
a bien de la différence entre n'être pas une chose et en être

un néant.

Car, afin qu'on entende la chose à fond, il faut savoir

que la seule raison par laquelle l'unité n'est pas au rang
des nombres, est qu'Euclidé et les premiers auteurs qui
ont traité d'arithmétique, ayant plusieurs propriétés à
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donner, qui convenaient à tous les nombres hormis à
l'unité, pour éviter de dire souvent qu'en tout nombre,
hors l'unité, telle condition se rencontre, ils ont exclu
l'unité de la signification du mot de nombre, pat.la liberté

que nous avons déjà dit qu'on a de faire à son gré des défi-
nitions. Aussi, s'ils eussent voulu, ils en eussent de même
exclu le binaire et le ternaire, et tout ce qu'il leur eût plu ;
car on en est maître, pourvu qu'on en avertisse: comme
au contraire l'unité se met quand on veut au rang des
nombres, et les fractions de même. Et, en effet, l'on est

obligéde le faire dans les propositions générales, pour évi-
ter de dire à chaque fois: En tout nombre et à l'unité et
aux fractions, une telle propriété se trouve ; et c'est en
ce sens indéfini que je l'ai pris dans tout ce que j'en ai
écrit.

Mais le même Euclide qui a ôté à l'Unité le nom de

nombre, ce qui lui a été permis, pour faire entendre néan-
moins qu'elle n'est pas un néant, mais qu'elle est au con-~
traire du même genre, il définit ainsi les grandeurs homo-

gènes: Les grandeurs, dit-il, sont dites être de même genre,
lorsque l'une étant plusieurs fois multipliée peut arriver
à surpasser l'autre ; et par conséquent, puisque l'unité

peut, étant multipliée plusieurs fois, surpasser quelque
nombre que ce soit, elle est de même genre que les nombres

précisément par son essence et par sa nature immuable,
dans le sens du même Euclide qui a voulu qu'elle ne fût

pas appelée nombre.

11n'en est pas de même d'un indivisible à l'égard d'une
étendue. Car non seulement il diffère de nom, ce qui est

volontaire, mais il diffère de genre, par la même définition;
puisqu'un indivisible, multiplié autant de fois qu'on vou-
dra, est si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il
ne peut jamais former qu'un seul et unique indivisible; ce
qui est naturel et nécessaire^ comme il est déjà montré. Et
comme cette dernière preuve est fondée sur la définition
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dé ces deux choses, indivisible et étendue, on va achever
et consommer la démonstration.

Un indivisible est ce qui n'a aucune partie, et l'étendue
est ce qui a diverses parties séparées.

Sur ces définitions, je dis que detix indivisibles étant
unis ne font pas une étendue.

Car, quand ils sont unis, ils se touchent chacun en une

partie ; et ainsi les parties par où ils se touchent ne sont

pas séparées, puisque autrement elles ne se toucheraient

pas. Or, par leur définition, ils n'ont point d'autres parties;
donc ils n'ont pas de parties séparées ; donc ils ne sont pas
une étendue, par la définition de l'étendue qui porte la

séparation des parties.
On montrera la même chose de tous les autres indivi-

sibles qu'on y joindra, par la même raison. Et partant un

indivisible, multiplié autant qu'on voudra, ne fera jamais
une étendue. Donc il n'est pas de même genre que l'étendue,
par la définition des choses du même genre.

'
Voilà comment on démontre que les indivisibles ne sont

pas de même genre que les nombres. De là vient que deux
unités peuvent bien faire un nombre, parce qu'elles sont
de même genre; et que deux indivisibles ne font pas une

étendue, parce qu'ils ne sont pas de même genre.
D'où l'on voit combien il y a peu de raison de comparer

le rapport qui est entre l'unité et les nombres à celui qui
est entre les indivisibles et l'étendue.

Mais si l'on veut prendre dans les nombres une compa-
raison qui représente avec justesse ce que nous considérons

dans l'étendue, il faut que ce soit le rapport du zéro aux

nombres ; car le zéro n'est pas du même genre que les

nombres, parce qu'étant multiplié, il ne peut les surpasser:
de sorte que c'est un véritable indivisible de nombre.
comme l'indivisible est un véritable zéro d'étendue. Et on

en trouvera un pareil entre le repos et le mouvement, et

entre un-instant et le temps; car toutes ces choses sont

hétérogènes à leurs grandeurs.' parce qu'étant infiniment
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multipliées, elles ne peuvent jamais faire que des indivi-

sibles, non plus que les indivisibles d'étendue, et par la
même raison. Et alors on trouvera une correspondance
parfaite entre ces choses; car toutes ces grandeurs sont •

divisibles à l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles,
de sorte qu'elles tiennent toutes le milieu entre l'infini et
le néant. _

Voilà l'admirable rapport que la nature a mis entre ces

choses, et les deux merveilleuses infinités qu'elle a propo-
sées aux hommes, non pas à concevoir, mais à admirer;
et, pour en finir la considération par une dernière remarque,
j'ajouterai que ces deux infinis, quoique infiniment diffé-

rents, sont néanmoins relatifs l'un â l'autre, de telle sorte

que la connaissance de l'un mène nécessairement à la con-
naissance de l'autre.

Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent toujours être

augmentés, il s'ensuit absolument qu'ils peuvent toujours
être diminués, et cela clairement ; car, si l'on peut multi-

plier un nombre jusqu'à 10C,000, par exemple, on peut
aussi en prendre une 100,000° partiej en le divisant par le
même nombre qu'on le multiplie ; et ainsi tout terme

d'augmentation deviendra terme de division, en changeant
l'entier en fraction. De sorte que l'augmentation infinie
renferme nécessairement aussi la division infinie.

Et dans l'espace, le même rapport se voit entre ces deux
infinis contraires ; c'est-à-dire que, de ce qu'un espace peut
être infiniment prolongé, il s'ensuit qu'il peut être infini-,
ment diminué, comme il paraît en cet exemple : Si oh re-

garde à travers d'un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours
directement, il est clair que le lieu du diaphane, où l'on

remarque un point tel qu'on voudra du navire, ..haussera

toujours* par un flux continuel, à mesure que le vaisseau
fuit. Donc, si la course du vaisseau est toujours allongée et

jusqu'à l'infini, ce point haussera continuellement ; et ce-
pendant il n'arrivera jamais à celui où tombera le rayon

GUTHLIN.— PASCAL.— 26
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horizontal mené de l'oeil au verre, de sorte qu41 èh appro-
chera toujours sans y arriver jamais, divisant sans cesse
l'espace qui restera sous ce point horizontal, sans y arriver

jamais. D'où l'on voit la conséquence nécessaire qui se

tire de i'infinité de l'étendue du cours du vaisseau à la di-
vision infinie et infiniment petite de ce petit espace restant
au-dessous de ce point horizontal. ..

Ceux -qui ne seront pas satisfaits de ces raisons, et qui
demeureront dans la créance que l'espace n'est pas divisible
à l'infini, ne peuvent rien prétendre aux démonstrations

géométriques ; et, quoiqu'ils puissent être éclairés en
d'autres choses, ils le seront fort peu en celles-ci ; car on

peut aisément être très habile homme et mauvais géomètre.
Mais ceux qui verront clairement ces vérités, pourront

admirer la grandeur et la puissance de la nature, dans
cette double infinité qui nous environne de toutes parts,
et apprendre par cette considération merveilleuse à se
connaître eux-mêmes, en se regardant placés entre une

• infinité et un néant d'étendue, entre une infinité et un
néant de nombre, entre une infinité et un néant de mouve-

ment, entre une infinité et un néant de temps. Sur quoi
on peut apprendre â s'estimer son juste prix, et former
des réflexions qui valent mieux que tout le reste de la géo-
métrie même. ' '

J'ai cru être obligé de faire cette longue considération
en faveur de ceux qui ne comprenant pas d'abord cette
double infinité sont capables d'en être persuadés. Et quoique
il y en'.'-ait plusieurs qui aient assez de lumière pour s'en

passer, il peut néanmoins arriver que ce discours qui sera
nécessaire aux uns, ne sera pas entièrement inutile aux
autres ,



L'art de persuader a.un rapport nécessaire à la manière
dont les hommes consentent à ce qu'on leur propose, et aux
conditions des choses qu'on veut faire croire.

Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par où les opi-
nions sont reçues dans rame, qui sont ses deux puissances
principales : l'entendement et la volonté. La plus naturelle
est celle de l'entendement ; car on ne devrait jamais con-
sentir qu'aux vérités démontrées ; mais la plus ordinaire,
quoique contre, la nature, est celle de la volonté ; car tout
ce qu'il y a d'hommes sont presque toujours emportés à

croire, non pas par la preuve, mais par l'agrément. Cette
voieest basse, indigne et étrangère.: aussi tout le monde la
désavoue. Chacun fait profession de ne croire, et. même de
n'aimer que ce qu'il sait le mériter.

Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurais

garde de faire tomber sous l'art de persuader ; car elles sont
infiniment âU-dessus de la nature ; Dieu seul peut les mettre^
dans rame, et par la manière qu'il lui plaît. Je sais qu'il a
voulu qu'elles entrassent du coeur dans l'esprit, et non pas
le l'esprit dans le coeur, pour humilier cette superbe puis-
sance du raisonnement, qui prétend devoir être juge des
choses que la volonté choisit ; et pour guérir cette volonté

1. D'après la mention que le premier Discours delà Logique
de Port-Royal fait du traité sur l'Esprit géométrique,, y.
rattachant les cinq règles qui se trouvent en le' présent opus-
cule, on péutô'roire que celui-ci devait faire partie intégrante
<luprécédent. Il est demeuré d'ailleurs tout aussi inachevé.
C'est Desmolets qui en publia le texte en premier lieu.

III

De l'Art de persuader '.



404 PENSÉESDEPASCAL

infirme, qui s'est toute corrompue par ses sales attache-
ments.

Et delà vient qu'au lieu,qu'en pariant des choses humaines,
on dit qu'il faut les connaître avant que de les aimer, ce

qui a passé même en proverbe; les Saints, au contraire, en

parlant des choses divines, disent qu'il faut les aimer pour
les connaître, et qu'on n'entre dans la vérité que par la cha-
rité ; dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences.

En quoi il paraît que Dieu a établi cet ordre surnaturel,
et tout contraire à l'ordre qui devait être naturel aux hommes
d'ans les choses naturelles. Ils ont néanmoins corrompu cet
ordre, en faisant des choses profanes ce qu'ils devaient faire
des choses saintes ; parce qu'en effet nous ne croyons presque
que ce qui nous plaît. — Et delà vient l'ôloignement où nous
sommes de consentir aux vérités de la religion chrétienne,

.si fort opposées à nos plaisirs. « Dites-nous des choses agréa-
bles, et nous vous écouterons, » disaient les Juifs à Moïse ;
comme si l'agrément devait régler la créance ! C'est pour
punir ce désordre par un ordre qui est conforme, que Dieu
ne verse ses lumières dans les esprits qu'après avoir dompté
la rébellion de la volonté par une douceur toute céleste qui
l'a charme et qui l'entraîne.

Je ne parle donc que des vérités de notre portée ; et c'est
d'elles que je dis que l'esprit et le coeur sont comme les

portes par où elles sont reçues dans l'âme ; mais que bien

peu entrent par l'esprit : au lieu qu'elles sont introduites en
foule par les caprices téméraires de la volonté, sans le
conseil du raisonnement.

Ces puissances ont chacune leurs principes et les pre-
miers promoteurs de leurs actions.

Ceux de l'esprit sont des vérités naturelles et connues â

tout le monde, comme que le tout est plus grand que sa

partie, etc., outre plusieurs axiomes particuliers, que les

uns reçoivent, et non pas d'autres; mais qui, dès qu'ils
sont admis, sont aussi puissants, quoique fauxr pour em-

porter la créance, que les plus véritables..
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Ceux de la volonté sont certains désirs naturels et. com-
muns à tous les hommes ; comme le désir d'être heureux,
que personne ne peut ne pas avoir ; outre plusieurs objets
particuliers que chacun suit pour y arriver, et qui, ayant la
force de nous plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux en

effet, pour 'faire agir la volonté, que s'ils faisaient son
véritable bonheur.

Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent
à consentir.

Mais pour les qualités des choses que nous devons per-
suader, elles sont bien diverses.

Les unes se tirent, par une conséquence nécessaire, des

principes communs et des vérités avouées. Celles-là peuvent
être infailliblement persuadées : ear en montrant le rapport
qu'elles ont avec les principes accordés, il y a une nécessité
inévitable de convaincre; et il est impossible qu'elles ne
soient pas reçues dans l'âme, dès qu'on a pu les enrôler à
ces vérités qu'elle a déjà admises.

Il y en a qui ont une union étroite avec les objets de notre
satisfaction ; et celles-là sont encore reçues avec certitude.
Car aussitôt qu'on fait apercevoir à l'âme qu'une chose peut
la conduire à ce qu'elle aime souverainement, il est inévi-
table qu'elle ne s'y porte avec joie.

Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble, et avec
les vérités avouées, et avec les désirs du coeur, sont si sûres
de leur effet, qu'il n'y a rien qui le soit davantage dans la
nature.

Comme, au contraire, ce qui n'a de rapport, ni à nos
créances ni à nos plaisirs, nous est importun, faux et absor
lument étranger.

En toutes ces rencontres, il n'y a point à douter. Mais il

y en a où les choses qu'on veut faire croire sont bien établies
sur des vérités connues, mais qui sont en même temps
contraires aux plaisirs qui nous touchent le plus. Et celles-
là sont en grand péril de faire voir, par une expérience qui
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n'est que trop ordinaire, ce que je disaisau commencement:

que cette âmè impérieuse qui se vantait de n'agir' que par

raison, suit, par un choix honteux et téméraire, Ce qu'une
volonté corrompue désire, quelque résistance que l'esprit

trop éclairé y puisse opposer.
C'est alors qu'il se fait un balancement douteux entre la

vérité et la volupté ; et que la connaissance dé l'une et le

sentiment de l'autre font un combat dont le succès est bien

incertain ; puisqu'il faudrait, pour en juger, connaître tout

ce qui se passe dans le plus intérieur de l'homme, que
l'homme lui-même ne connaît presque jamais.

Il paraît de là que, quoi que ce soit qu'on veuille persua-
der, il faut avoir égard â la personne à qui on en veut, dont;
il faut connaître l'esprit et le coeur, quels principes il

. accorde, quelles choses il aime ; et ensuite remarquer, dans
la chose dont il s'agit, quel rapport elle a avec les principes
avoués, ou avec les objets délicieux par les charmes qu'on
lui donne.

De sorte que l'art de persuader consiste autant en celui

d'agréer qu'en Celui de convaincre; tant les hommes se

gouvernent plus par caprice que par raison !

- Or de ces deux méthodes, l'une de convaincre, l'autre

d'agréer, je ne donnerai ici les règles que de la première; et

encore au cas qu'on ait accordé les principes et qu'on
demeure ferme à les avouer : autrement, je ne sais s'il y
aurait un art pour accommoder les preuves à l'inconstance
de nos caprices.
, Mais, la manière d'agréer est bien, sans comparaison,
plus difficile, plus subtile, plus utile et plus admirable :

aussi si .ie n'en traite, pas, c'est que je n'en suis pas capa-
ble; et je m'y sens tellement disproportionné que je crois,

pour moi, la chose absolument impossible.
Ce n'est pas.que je ne croie qu'il n'y ait des règles aussi

sûres pour plaire que pour démontrer; et que qui les'saù-
îiait parfaitement connaître et pratiquer ne réussît sûre-
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ment à se faire aimer des rois et de toutes sortes de per-
sonnes qu'à démontrer les éléments de la géométrie à ceux

qui ont assez d'imagination pour en comprendre les hypo-
thèses. Mais j'estime, et c'est peut-être ma faiblesse qui me

le fait croire, qu'il est impossible d'y arriver. Au ihoins je
sais que si quelqu'un en est capable, ce sont des personnes

que je connais, et qu'aucun autre n'a sur cela de si claires

et de si abondantes lumières.
La raison de cette extrême difficulté vient de ce que les

principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont

divers en tous les hommes, et variables dans chaque par-
ticulier avec une telle diversité, qu'il n'y a point d'homme

plus différent d'un autre que de soi-même dans les divers

temps. Un homme a d'autres plaisirs qu'une femme; un

riche et un pauvre en ont de différents ; un prince, un

homme de guerre, un marchand, un bourgeois, un paysan,
les vieux, les jeunes, les sains, les malades, tous varient;
les moindres accidents les changent.

Or il y a un art, et c'est celui que je donne, pour faire

voir la liaison des vérités avec leurs principes, soit de vrai,
soit de plaisir; pourvu que les principes qu'on a une fois

avoués demeurent fermes et sans être jamais démentis.

Mais comme il y a peu de principes de cette sorte, et que
hors de la géométrie, qui ne considère que des figures très

simples, il n'y a presque point de vérités dont nous demeu-

rions toujours d'accord, et encore moins d'objets de plaisirs
dont nous ne changions à toute heure ; je ne sais s'il y a

moyen de donner des règles fermes pour accorder les dis-

cours à l'inconstance de nos caprices.
Cet art, que j'appelle l'art de persuader, et qui n'est pro-

prement que la conduite des preuves méthodiques parfaites,
consiste en trois parties essentielles : à expliquer les termes

dont on doit se servir, par des définitions claires; -r- à pro-

poser des principes ou axiomes évidents, pour prouver la

chosedont il s'agit,— et à substituer, toujours mentalement,

clans la démonstration, les définitions â là place des définis
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La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il serait
inutile de proposer ce qu'on veut prouver, et d'en entre-

prendre la démonstration, si l'on n'avait auparavant défini
clairement tous les termes qui ne sont pas intelligibles ; et

qu'il faut de même que la démonstration soit précédée de la
demande des principes évidents qui y sont nécessaires, car
si l'on n'assure le fondement, on ne peut assurer l'édifice ;
et qu'il faut enfin, en démontrant, substituer mentalement
les définitions à la place des définis, puisque autrement on

pourrait abuser des divers sens qui se rencontrent dans les
termes. Il est facile de voir qu'en observant cette méthode,
ouest sûr de convaincre: puisque les termes étant tous
entendus et parfaitement exempts d'équivoque par les défi-

nitions, et les principes étant accordés ; si, dans la démons-

tration, on substitue toujours mentalement les définitions
à la place des définis, la force invincible des conséquences
ne peut manquer d'avoir tout son effet.

Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces cir-
constances sont gardées, n'a pu recevoir le moindre doute ;
et jamais celles où elles manquent ne peuvent avoir de
force.

Il importe donc bien de les comprendre et de les possé-
der ; et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus facile et

plus présente, je les donnerai toutes en peu de règles, qui
enferment tout ce qui est nécessaire pour la perfection des

"définitions, des axiomes et des démonstrations, et par con-

séquent de la méthode entière des preuves géométriques de
l'art de persuader.

Règles pour les définitions. — 1° N'entreprendre de dé-
finir aucune des choses tellement connues d'elles-mêmes,
qu'on n'ait point de termes plus clairs pour les expliquer.

2° N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équi-
voques, sans définition.

3° N'employer, dans la définition des termes, que des
mots parfaitement connus ou déjà expliqués.
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Règles pour les axiomes. — 1° N'omettre aucun des

principes nécessaires, sans avoir demandé si on l'accorde,

quelque clair et évident qu'il puisse être.

2°Ne demander, en axiomes, que des choses parfaite-
ments évidentes d'elles-mêmes.

Règles pour les démonstrations. — 1° N'entreprendre dé

démontrer aucune des choses qui sont tellement évidentes

d'elles-mêmes, qu'on n'ait rien de plus clair pour les prou-
ver.

2"Prouver toutes les propositions un peu obscures, et

n'employer à leur preuve que des axiomes très évidents, ou

despropositions déjà accordées ou démontrées.
3"Substituer toujours mentalement les définitions à la

placedes définis, pour ne pas se tromper par l'équivoque
destermes que les définitions ont restreints.

Voilà les huit règles qui contiennent tous les préceptes
despreuves solides et immuables; desquelles il y en a trois

qui ne sont pas absolument nécessaires, et qu'on peut né-

gligersans erreur; qu'il est même difficile et comme im-

possibled'observer toujours exactement, quoiqu'il soit plus

parfait de le faire autant qu'on peut: ce sont les trois pre-
mières de chacune des parties.

Pour les définitions : Ne définir aucun des termes qui
sontparfaitement connus.

Pour, les axiomes : N'omettre à demander aucun des

axiomesparfaitement évidents et simples.
Pour les démonstrations : Ne démontrer aucune des

chosestrès connues d'elles-mêmes.
Car il est sans doute que ce n'est pas une grande faute

dedéfinir et d'expliquer bien clairement des choses, quoique
très claires d'elles-mêmes ; ni d'omettre à demander par
avance des axiomes qui ne peuvent être refusés au lieu où
ils sont nécessaires ; ni enfin de.prouver des propositions
Iti'on accorderait bien sans preuves.

Mais les cinq autres règles sont d'une nécessité absolue;
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et on ne peut s'en dispenser sans un défaut essentiel et
souvent sans erreur : c'est pourquoi je les reprendrai ici en
particulier.

Régies nécessaires pour les définitions. — 1°N'omettre
aucun des termes un peu obscurs ou équivoques, «ans dé-
finition.
-"' 2° N'employer, dans les définitions/que des termes par-
faitement connus ou déjà expliqués.

Règle nécessaire pour les axiomes. — Né demander, en
axiomes, que des choses parfaitement évidentes.

Règles nécessaires pour les démonstrations.—1° Prouver
toutes les propositions; en n'employant à leur preuve que
des axiomes très évidents d'eux-mêmes, ou des propositions
déjà démontrées ou accordées.

2° N'abuser jamais de l'équivoque des termes, en man-

quant de substituer mentalement les définitions qui les res-

treignent et les expliquent.
Telles sont les cinq règles qui forment tout ce qu'il ya

de nécessaire pour rendre les preuves convaincantes, im-

muables, et, pour tout dire, géométriques; et les huit

règles ensemble les rendent encore plus parfaites.
Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui se ren-

ferme dans ces deux principes : définir tous les noms

qu'on impose : prouver tout, en substituant mentalement
les définitions à la place des définis.

Je passe maintenant à celle de l'ordre dans lequel on doit

disposer les propositions pour être dans une suite excel-
lente et géométrique. Après avoir établi...

Sur quoi il me semble â propos de prévenir trois objec-
tions principales que l'on pourra faire. '.:•:..,• »

LJune, que cette méthode n'a rien- de nouveau; l'autre,

qu'elle est bien facile à apprendre sans qu'il soit nécessaire

pour cela d'étudier les éléments de géométrie, puisqu'il
8
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consiste en ces deux mots, qu'on sait à la première lecture;

et enfin qu'elle est assez inutile, puisque son usage est

presque renfermé dans les seules matières géométriques.
Il faut donc faire voir qu'il n'y a rien de si inconnu, ..

i-iende plus difficile à pratiquer, et rien de plus utile et de

plus universel.'
Pour la première objection, qui est que ces. règles sont

communes dans le monde, qu'il faut tout définir et tout

prouver, et que les logiciens mêmes les ont mises entre les

préceptes de leur art; je voudrais que la chose fût véritable,
et qu'elle fût si connue, que je n'eusse pas eu la peine de

rechercher avec tant de soin la source de tous les défauts-
des raisonnements, qui sont véritablement communs..

Maiscela l'est si peu que, si l'on en excepte les seuls géo-
mètres, qui sont en si petit nombre qu'ils sont Uniques en

tout un peuple et dans un long temps, on n'en voit aucun

qui le sache aussi. Il sera aisé de le faire entendre à ceux

qui auront parfaitement compris le peu que j'en ai dit;
mais s'ils ne l'ont pas conçu parfaitement; j'avoue qu'ils,
n'auront rien à y apprendre.

Mais s'ils sont entrés dans l'esprit de ces règles, et

qu'elles aient assez fait d'impression dans leur esprit pour
s'y enraciner et s'y affermir, ils sentiront combien il y a
dedifférence entre ce qui est dit ici et ce que quelques logi-
ciens en ont peut-être écrit d'approchant au hasard, en

quelques lieux de leurs ouvrages.
Ceux qui ont l'esprit de discernement savent combien il

y a de différence entre deux mots semblables, selon les
lieux et les circonstances qui les accompagnent. Croira-

t-on, en vérité, que deux personnes qui ont lu et appris
par coeur le même livre, le possèdent également? si l'un le

comprend en sorte qu'il en sache tous les principes, la
forcedes conséquences, les réponses aux objections qu'on y
peut faire, et toute l'économie de l'ouvrage; au lieu qu'en
l'autre ce soient des paroles mortes et des semences qui,
quoique pareilles à celles qui ont- produit des arbres-si fèr-
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iiles, sont demeurées sèches et infructueuses dans l'esprit
•stérile qui les a reçues en"vain?

Tous ceux qui disent les mêmes choses ne les possèdent
pas de la.même sorte, et c'est pourquoi l'incomparable
•auteur, de l'Art de conférer'

1s'arrête avec tant de soin à
faire entendre qu'il ne faut pas juger de la capacité d'un
homme par l'excellence d'un bon mot qu'on lui entend
dire. Mais au lieu d'étendre l'admiration d'un bon discours

à.l'a. personne, qu'on pénètre, dit-il, l'esprit d'où il sort;
qu'on tente s'il le tient de sa mémoire, ou d'un heureux

hasard; qu'on le reçoive avec froideur et avec mépris, afin
de voir s'il ressentira qu'on ne donne pas à ce qu'il dit
l'estime que son prix mérite : on verra le plus souvent

qu'on le lui fera désavouer sur l'heure, et qu'on le tirera
bien loin de cette pensée meilleure qu'il ne croyait, pour
le jeter dans une autre toute basse et ridicule. Il faut donc
sonder comme cette pensée est logée en son auteur; com-

ment, par où, jusqu'où il la possède : autrement, le juge-
ment précipité sera jugé téméraire.

Je voudrais demander à des personnes équitables, si ce

principe, la matière est dans une incapacité naturelle
invincible de penser; et celui-ci, je pense, donc je suis,
sont en effet les mêmes dans l'esprit de Descartes et dans

l'esprit de saint Augustin qui a dit la même chose douze
cents ans auparavant*.

En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descartes n'en

soit pas le véritable auteur, quand il ne l'aurait appris que
dans la lecture de ce grand saint; car je sais combien il y
a de différence entre écrire un mot à l'aventure sans y faire
une réflexion plus longue et plus étendue; et apercevoir
-dans ce mot une suite admirable de conséquences, qui prou-
vent la distinction des natures matérielle et spirituelle, et

en faire un principe ferme et soutenu d'une physique

1. Montaigne, liv. 111.ch. S.
.8. De Trinii., 1. X, i, 10.
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entière, comme Deseartes a prétendu faire. Car, sans exa-

miner s'il a réussi efficacement dans sa prétention, je
supPosequ'il l'ait fait ; et c'est dans cette supposition que je
dis que ce mot est aussi différent dans ses écrits d'avec le

infimemot dans les autres qui l'on dit en passant, qu'un
homme plein de vie et de force d'avec un homme mort.

Tel dira une chose de soi-même, sans en comprendre
l'excellence, où un autre comprendra une suite merveil-
leusede conséquences qui nous font dire hardiment que"ce
n'est plus le même mot; et qu'il ne le doit non plus à celui
dont il l'a appris, qu'un arbre admirable n'appartiendra à
celui qui en aurait jeté la semence sans y penser et sans la
connaître, dans une terre abondante qui en aurait profité
dela sorte par sa propre fertilité.

Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autrement
dans un autre que dans leur auteur : infertiles dans leur

champ naturel, abondantes étant transplantées. Mais il
arrive bien plus souvent qu'un bon esprit fait produire lui-
même à ses propres pensées tout le fruit dont elles sont,

capables; et qu'ensuite quelques autres les ayant ouï esti-

mer, les empruntent et s'en parent, mais sans en connaître,
l'excellence : et c'est alors que la différence d'un même
mot en diverses bouches paraît le plus.

C'est de cette sorte que la logique a peut-être emprunté
les règles de la géométrie, sans en comprendre la force : et
aussi en les mettant â l'aventure parmi celles qui lui sont

propres, il ne s'ensuit pas de là qu'ils
1soient entrés dans,

l'esprit de la géométrie; et s'ils n'en donnent pas d'autres

marques que de l'avoir dit en passant, je serai bien éloigné
de les mettre en parallèle avec cette science qui apprend la
véritable méthode de conduire la raison.

Je serai, au contraire, bien disposé à les en exclure et

presquesans retour. Car de l'avoir dit en passant, sans
avoir pris garde que tout est renfermé là-dedans-, et au

li Les Logiciens.
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lieu.de suivre ces lumières, s'égarer à perte de vue après
dés recherches inutiles, pour courir à ce: que celles-là
Offrent ut qu'elles ne peuvent donner, c'est véritablement
montrer "qu'on n'est guère clairvoyant, et bien plut, que si
l'on n'avait manqué de les suivre que pour ne les avoir pas
aperçues. -

La méthode de ne point errer est recherchée de tout le
monde. Les logiciens font profession d'y conduire, les géo-
mètres seuls y arrivent; et hors de leur science et de ce

qui l'imite, il n'y a point de véritables démonstrations;
tout l'art en est renfermé clans les seuls préceptes que nous
avons dits; ils suffisent seuls; ils prouvent seuls; toutes les
autres règles sont inutiles ou nuisibles. Voilà ce que je
sais par une longue expérience de toutes sortes de livres o'

de personnes.
Et sur cela je fais le même jugement de ceux qui disent

que les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par
ces règles, parce qu'ils les avaient en effet, mais confon-

dues parmi une multitude d'autres inutiles ou fausses dont
ils ne pouvaient pas les discerner, que de ceux qui, cher-

chant un diamant de grand prix parmi un grand nombre
de-faux dont ils ne pourraient le démêler, se vanteraient,
en les tenant tous ensemble, de posséder le véritable aussi
bien que celui qui, sans s'arrêter à ce vil amas, porte la

main sur la pierre choisie que l'on recherche et pour
laquelle oii ne jetait pas tout le reste.

Le défaut d'un raisonnement faux est une maladie qui
se guérit par. ces deux remèdes. On en a composé un

autre d'une infinité d'herbes inutiles, où les bonnes se

trouvent enveloppées, et où elles demeurent sans effet par
les mauvaises qualités de ce mélange.

Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équi-
voques des raisonnements captieux, ils ont inventé des

noms barbares qui étonnent ceux qui les entendent; et au
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lieu qu'on né peut débrouiller tous les replis de ce noeud

si embavrassé, qu'en tirant l'un des bouts que les.géomètres

assignent, ils en ont marqué un nombre étrange d'autres

où ceux-là. se trouvent compris,, sans qu'ils sachent lequel

est le bon. ...

Et ainsi, en nous montrant un nombre de chemins diffé-

rents, qu'ils disent nous conduire où nous tendons, quoi-

qu'il n'y en ait que deux qui y mènent (il faut savoir les

marquer en particulier), on prétendra que la géométrie,

qui les assigne certainement, ne donne que ce qu'on avait

déjà des autres, parce qu'ils donnaient en effet la même

chose et davantage, sans prendre garde que ce présent

perdait son prix par son abondance, et qu'il ôtait en

ajoutant.
Rien n'est plus commun que les bonnes choses : il n'est

question que de les discerner ; et il est certain qu'elles sont

toutes naturelles et à notre portée, et même connues de

tout le monde. Mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est

universel. Ce n'est pas dans les choses extraordinaires et

bizarres que se trouve l'excellence, de quelque genre que ce

soit. On s'élève pour yarriver, et-on s'en éloigne. Il faut le

plus souvent s'abaisser. Les meilleurs livres sont ceux qui,

lorsqu'on les lit, font croire aux lecteurs qu'ils auraient pu
les faire ; la nature, qui seule est bonne, est toute fami-
lière et commune.

Je ne fais donc pas de doute que ces règles étant les véri-

tables, ne doivent être simples, naïves, naturelles, comme
elles le sont. Ce n'est pas Barbara et Baralipton qui
forment le raisonnement. Il ne faut pas guinder l'esprit :.
les manières tendues et pénibles le remplissent d'une sotte

présomption, par une élévation étrangère et par une enflure
vaine et ridicule, au lieu d'une nourriture solide et vigou-
reuse. Et l'une des raisons principales qui éloignent le
plus ceux qui entrent dans ces connaissances du véritable
chemin qu'ils doivent suivre, c'est l'imagination qu'on
lu-endd'abord que les bonnes choses sont inaccessibles, en
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leur donnant le nom de grandes, hautes, élevées, sublimes...
Cela perd tout. Je voudrais les nommer basses, communes
familières : ces noms-là leur conviennent mieux; je hais
ces mots d'enflure 1. ;

1. Il est facile de voir que ce traité n'a point été achevé.
L'auteur s'est proposé de prévenir trois objections : il ne
réfute que la première. D'autre part encore ce petit traité
devait être divisé en deux parties. Après avoir proposé huit
règles pour former des preuves parfaites, Pascal voulait en
donner d'autres pour la disposition des propositions entre elles;
de sorte que cette seconde partie aurait complété l'Art de
convaincre ou depersuader par le raisonnement.



PENSÉES DIVERSES

l

Pensées sui* l'Esprit de géométrie
et l'Esprit de finesse.

I. —Diverses sortes de sens droit : les uns dans un certain
ordrede choses et non dans les autres ordres, où ils extra-

voguent. Les uns tirent bien les conséquences, de peu de

principes, et c'est une droiture de sens. Les autres tirent
bienles conséquences des choses où il y a beaucoup de

principes. Par exemple, les uns comprennent bien les effets
de l'eau, en quoi il y a peu de principes; mais les consé-

quencesen sont si fines, qu'il n'y a qu'une extrême droiture

d'esprit qui y'puisse aller; et ceux-là ne seraient peut-être
pas pour cela grands géomètres, parce que la géométrie
comprend un grand nombre cleprincipes, et qu'une nature

d'esprit peut être telle qu'elle puisse bien pénétrer peu de

principes jusqu'au fond, et qu'elle ne puisse pénétrer le
moins du monde les choses où il y a beaucoup de prin-
cipes... • .

Il y a donc deux sortes d'esprits :'l'une, de pénétrer
vivement et profondément les conséquences clésprincipes,
et c'est-là l'esprit de justesse; l'autre, de comprendre un
grandnombre de principes sans les confondre, et c'est là
l'esprit de géométrie.. L'un est ;force et droiture d'esprit,
Iautre est amplitudé d'esprit. Or l'un oeiit être sans l'autre,
1esprit pouvant être fort et étroit, et pouvant être aussi
ample et faible.

•> GUTIII.IN—PASCAL—27
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Différence entre l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse
En l'un, les principes sont palpables, mais éloignés de

l'usage commun, de sorte qu'on a peine à tourner la tôte de
ce côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu'on S'Y
tourne, on voit les principes à plein, et il faudrait avoir
tout à fait l'esprit faux pour mal raisonner sur des prin-
cipes si gros qu'il est presque impossible qu'ils échappent.

Mais, dans l'esprit de finesse, les principes sont dans
l'usage commun et devant les yeux de tout le monde. On
n'a que faire de tourner la tête ni de se faire violence. Il
n'est question que d'avoir bonne vue, mais il faut l'avoir
bonne; car les principes sont si déliés et en si grand
nombre, qu'il est presque impossible qu'il n'en échappe. Or
l'omission d'un principe mène à l'erreur : ainsi, il faut
avoir la vue bien nette pour voir tous les principes, et
ensuite l'esprit juste pour ne pas raisonner faussement sur
des principes connus.

Tous les géomètres seraient donc fins s'ils avaient la vue

bonne, car ils ne raisonnent pas faux sur les principes
qu'ils connaissent, et l'es esprits fins seraient géomètres,
s'ils pouvaient plier leur vue vers les principes inaccou-
tumés de géométrie.

Ce qui fait donc que certains esprits fins ne sont pas
géomètres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers

les principes de géométrie; mais ce qui fait que des géo-
mètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui est

devant eux, et qu'étant accoutumés aux principes nets et

grossiers de géométrie, et à ne raisonner qu'après avoii

bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans le

choses de finesse, où les principes ne se laissent pas ains

manier. On les voit à peine, on les sent plutôt qu'on nele

voit; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qu
ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choses tellemen

délicates et si nombreuses, qu'il faut un sens bien délie

et bien net pour les sentir, et juger droit et juste selon

sentiment, sans pouvoir le plus souvent les démontrer p
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ordre comme en géométrie, parce qu'on n'en possède pas
ainsi les principes, et que ce serait une chose infinie de

l'entreprendre. Il faut tout d'un coup voir la chose d'un

seul regard et non pas par progrès de raisonnement, au

moins jusqu'à un certain degré.
Et ainsi il est rare que les géomètres soient fins, et que

les fins soient géomètres, à cause que les géomètres veulent

traiter géométriquement ces choses fines, et se rendent

ridicules, voulant commencer par les définitions et ensuite

par les principes, ce qui n'est pas la manière d'agir en cette
sorte de raisonnements. Ce n'est pas que l'esprit ne le fasse,
mais il le fait tacitement, naturellement et sans art, car

l'expression en passe tous les hommes, et le sentiment n'en

appartient qu'à peu d'hommes. Et les esprits fins, au con-

traire, ayant ainsi accoutumé à juger d'une seule vue, sont
si étonnés quand on leur présente des propositions où ils ne

comprennent rien, et où pour entrer il faut passer par des
définitions et des principes si stériles qu'ils n'ont point
accoutumé de voir ainsi en détail, qu'ils s'en rebutent et
s'en dégoûtent. Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins
ni géomètres.

Les géomètres qui ne sont que géomètres ont donc l'es-

prit droit, mais pourvu qu'on leur explique bien toutes
choses par définitions et principes ;:autrement ils sont faux
et insupportables, car ils ne sont droits que sur les prin-
cipes bien éclaircis. Et les fins qui ne sont que tins, ne

peuvent avoir la patience de descendre jusque dans les;

premiers principes des choses spéculatives et d'imagination,
qu'ils n'ont jamais vues dans le monde, et tout à fait hors

d'usage.

II. — Géométrie, finesse. •—La vraie éloquence se moque
de l'éloquence, la vraie morale se .moque de la morale, c'est-
à-dire que la morale du jugement se moque de la morale de

l'esprit qui est sans règles. Car le jugement est celui à qui
appa "tient le sentiment, comme les sciences appartiennent
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à l'esprit. La finesse est la part du jugement, la géométrie
est celle de l'esprit.

Se moquer de la philosophie, c'est vraiment philoso-

pher 1.

III. — Les exemples qu'on prend pour prouver d'autres

choses, si on voulait prouver les exemples, on prendrait
les autres choses pour en-ôtre les exemples; car, comme on
croit toujours que la difficulté est à ce qu'on veut prouver, on
trouve les exemples plus clairs et aidant à le montrer.

Ainsi, quand on veut montrer une chose générale, il faut
en donner la règle particulière d'un cas : mais si on veut
montrer un cas particulier, il faudra commencer par la

règle générale. Car on trouve toujours obscure la chose

qu'on veut prouver, et claire celle qu'on emploie à la

preuve; car, quand on propose une chose à prouver, d'abord
on se remplit de cette imagination qu'elle est donc obscure,
et. au contraire, que celle qui doit la prouver est claire, et
ainsi on l'entend aisément.

1. Pascal veut dire : De même que la vraie éloquence se
moque de l'éloquence des rhéteurs (qui n'est pas vraie), et la
vraie morale de l'autre, ainsi la vraie philosophie se moque de
la philosophie (qui n'est pas vraie). Seulement le tour de la
phrase est changé.
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Pensées et Mélanges philosophiques.

1. — Ordre. — J'aurais bien pris ce discours d'ordre

comme celui-ci, pour montrer la vanité de toutes sortes de

conditions, montrer la vanité des vies communes, et puis
la vanité des vies philosophiques, pyrrhoniennes, stoïques;
mais l'ordre ne serait pas gardé. Je sais un peu ce que c'est,
et combien peu de gens l'entendent. Nulle science humaine

ne le peut garder. Saint Thomas ne l'a pas gardé. La

mathématique le garde, mais elle est inutile en sa pro-
fondeur.

II. — Diversité. — La théologie est une science, mais en
môme temps combien est-ce de sciences? Un homme est un

suppôt; mais si on l'anatomise, sera-ce la tète, le coeur,
l'estomac, les veines, chaque veine, chaque portion de

veine, le sang, chaque humeur du sang?
Une ville, une campagne, de loin est une. ville et une

campagne; mais à mesure qu'on s'approche, ce sont des

maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles, des herbes, des

fourmis, des jambes de fourmis, à l'infini. Tout cela s'en-

veloppe sous le nom de campagne.

III. — Nature diversifie et imite; artifice imite et

diversifie.

IV. — La nature s'imite. Une graine, jetée en bonne

terre, produit. Un principe, jeté dans un bon esprit,
produit.

Les nombres imitent l'espace, qui sont de nature si
différente.

' "



422 PENSÉESDÉ PASCAL

Tout est fait et conduit par un même maître : la racine,
la branche, les fruits; les principes, les conséquences.

V. — La nature agit par progrès : Uns et redilus. Elle

passe et revient, puis va plus loin, puis deux fois moins,
puis plus que jamais, etc.

Le flux de la mer se fait ainsi... Le soleil semble mar-
cher ainsi...

(Ici la manuscrit porte une ligne en zigzag.)

YJ. — La nature recommence toujours les mêmes

choses, les ans, les jours, les heures; les espaces de même;
et les nombres sont bout à bout à la suite l'un de l'autre.
Ainsi se fait une espèce d'infini et d'éternel. Ce n'est pas
qu'il y ait rien de tout cela qui soit infini et éternel; mais
ces êtres terminés se multiplient infiniment. Ainsi il n'y
a, ce me semble, que le nombre qui les multiplie qui soit
infini.

VII. — Combien les lunettes nous ont-elles découvert
d'êtres qui n'étaient point pour nos philosophes d'aupara-
vant? On entreprenait méchamment l'Écrifuie sainte sur
le grand nombre des étoiles, en disant : 11 n'y en a que
mille vingt-deux; nous le savons.

VIII. — Il y a. des herbes sur la terre; nous les voyons.
De la lune on ne les verrait pas. Et sur ces herbes des

poils, et dans ces poils de petits animaux; mais après cela

plus rien. O présomptueux! les mixtes sont composés
d'éléments, et les éléments non. O présompteuxl voici un

trait délicat : il ne faut pas dire qu'il y a ce qu'on ne voit

pas; il faut dire comme les autres, mais non pas penser
comme eux.

IX. — La diversité est si ample que tous les tons de

voix, tous les marchers, toussers, mouchers, éternuers sont

différents. — On distingue des fruits les raisins, et entre

ceux-là les muscats, et puis Coindrieu, et puis Desargues,



PENSÉESET MÉLANGESPHILOSOPHIQUES 423

et puis cette ente. Est-ce tout? en a-t-elle jamais produit

deux grappes pareilles, et une grappe a-t-elle deux grains

pareils? etc.

X- — Spongia solis. Quand nous voyons un effet arri-

ver toujours de même, nous en concluons une nécessité

naturelle, comme, qu'il sera demain jour, etc. Mais sou-

vent la nature nous dénient, et ne s'assujettit pas à ses

propresrègles.

XI. — Lorsqu'on est accoutumé à se servir de mauvaises

raisons pour prouver les effets de la nature, on ne veut

plus recevoir les bonnes, lorsqu'elles sont découvertes.

L'exemple qu'on en donna fut sur la circulation du sang,

pour rendre raison pourquoi la veine enfle au-dessous de

la ligature.

XII. — Ils disent que les éclipses présagent malheur,

parce que les malheurs sont ordinaires; de sorte qu'il
arrive si souvent du mal, qu'ils devinent souvent; au lieu

que s'ils disaient qu'elles présagent bonheur ils mentiraient

souvent. Ils ne donnent le bonheur qu'à des rencontres
du ciel rares; ainsi ils manquent-peu souvent à deviner.

XIII. — Quand on dit que le chaud n'est que le mou-

vement de quelques globules, et la lumière le conatus
recedendi que nous sentons, cela nous étonne. Quoil que
le plaisir ne soit autre chose que le ballet des esprits ?
Nous en avons conçu une si différente idée! et ces senti-

ments-là nous semblent si éloignés de ces autres, que nous
disons être les mêmes que ceux que nous leur comparons !
Le sentiment du feu, cette chaleur qui nous affecte d'une

manière tout autre que l'attouchement, la réception du
son et de la lumière, tout cela nous semble mystérieux,
et cependant cela est grossier comme un coup de pierre.
'1 est vrai que la petitesse des esprits qui entrent dans les

porestouche d'autres nerfs; mais ce sont toujours des nerfs

touchés.
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XIV. — Qu'y a-t-il de plus absurde que de dire que des

corps inanimés ont des passions, des craintes, des hor-
reurs? que des corps insensibles, sans vie, et même inca-

pables de vie, aient des passions, qui présupposent une
âme au moins sensitive pour les ressentir? de plus,-qive

l'objet de cette horreur fut le vide? Qu'y .a-t-il dans le vide

qui puisse leur faire peur? Qu'y a-t-il de plus bas et de
! plus ridicule? Ce n'est pas tout : qu'ils aient en eux-mêmes

un principe de mouvement pour éviter le vide? Ont-ils des

bras, des jambes, des muscles, des nerfs?

XV. — La nature de l'homme n'est pas d'aller toujours,
Elle a ses allées et ses venues.

La fièvre a ses frissons et ses ardeurs; et le froid montre
aussi bien la grandeur de l'ardeur de la fièvre, que le chaud
même.

Les inventions des hommes de siècle en siècle vont de

même. La bonté et la malice du monde en général en est

de même. Plerumque graloe pri/icipibus vices'.

XVI. La nature de l'homme se considère en deux ma-

. nières : l'une selon sa fin, et alors il est grand et incom-

parable; l'autre selon la multitude, comme on juge delà

.nature du cheval et du chien par l'habitude d'y voir la

course, et animum arcendi; et alors l'homme est abject et

vil ; voilà les deux voies qui en font juger diversement, et

qui font tant disputer les philosophes.
Car l'un nie la supposition de l'autre; l'un dit : 11n'est

pas né à cette fin, car toutes ses actions y répugnent; l'autre

dit: 11 s'éloigne de sa fin quand il fait ces basses actions.

Deux choses instruisent l'homme de toute sa nature:

l'instinct et l'expérience.

XVII. — Si un animal faisait par esprit ce qu'il fait pat

1..HOR., Odes, m, 29.
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instinct, et s'il parlait par esprit ce qu'il parle par instinct, .

pour la chasse et pour avertir ses camarades que la proie est

trouvée ou perdue, il parlerait bien aussi pour des choses où

il a plus d'affection, comme pour dire : Rongez cette corde

qui me blesse et où je ne puis atteindre.

XVIII. — La machine arithmétique fait des effets qui ap-

prochent plus de la pensée que tout ce que font les ani-

maux ; mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a

de la volonté, comme les animaux.

XIX. — La nourriture du corps est peu à peu. Plénitude
denourriture et peu de substance.

XX. — La mémoire est nécessaire pour toutes les opéra-
tions de l'esprit.

XXI. — Chacun est un tout à soi-même, car lui mort,
le tout est mort pour soi. De de là vient que chacun croit

être tout à tous. Il ne faut pas juger de la nature selon nous,
mais selon elle.

XXII. — L'orgueil contre-pèse et emporte toutes les

misères. Voilà un étrange monstre et un égarement bien
visible Le voilà tombé de sa place ; il la cherche avec

inquiétude.

XXIII. — Notre âme est jetée dans le corps, où elle
trouve nombre, temps, dimension. Elle raisonne là-dessus
et appelle cela nature, nécessité, et ne peut croire autre
chose.

XXIV. — Fausseté des philosophes qui ne discutaient

pas l'immortalité de l'âme. Fausseté de leur.dilemme dans

Montaigne.

XXV. — 11 est indubitable que l'âme soit mortelle ou

immortelle, cela doit mettre une différence entière dans
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la morale; et cependant les philosophes ont conduit la
moi-ale indépendamment de cela.

Ils délibèrent de passer une heure...
Platon pour disposer au christianisme.

XXVI. — Immatérialité de l'âme. Les philosophes qui
ont dompté leurs passions,quelle matière l'a pu faire?

XXVII. —Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'opi-
nion de Copernic, mais ceci!...

11importe à toute la vie de savoir si l'âme est mortelle
ou immortelle.

XXVIII. — Que me promettez-vous enfin, sinon dix ans

d'amour-propre à bien essayer de plaire sans y réussir,
outre les peines? Car dix ans, c'est le parti.

XXIX. — Les athées doivent dire des choses parfaite-
ment elaires ; or il n'est point parfaitement clair que l'âme
soit matérielle.

XXX. — Athéisme, marque de force d'esprit, mais jus-
qu'à un certain degré seulement.

XXXI. — Tout ce qui est incompréhensible ne laisse pas
d'être : le nombre infini ; un espace infini égal au fini.

XXXII. — Et c'est pourquoi je n'entreprendrai pas ici
de prouver par ces raisons naturelles, ou l'existence de Dieu,
ou la Trinité, ou l'immortalité de l'âme, ni aucune des

'
choses de cette nature; non seulement parce que je ne me
sentirais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi
convaincre des athées endurcis, mais encore parce que cette

connaissance, sans JÉSUS-CHRIST,est inutile et stérile.

Quand un homme serait persuadé que les proportions des

nombres sont des vérités immatérielles, éternelles, et dépen-
dantes d'une première vérité en qui elles subsistent et qu'on
appelle Dieu, je ne le trouverais pas beaucoup avancé pour
son salut. •s
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XXXIII. — C'est une chose admirable que jamais auteur-

canonique ne s'est servi de la nature pour prouver Dieu.

Toustendent à le faire croire; David, Salomon,etc. Jamais

n'ont dit: 11n'y a point de vide, donc il y a un Dieu. Il

{allaitqu'ils fussent plus habiles que les plus habiles, gens

qui sont venus depuis, qui s'en sont tous servis.

Cela est très considérable.

XXXIV. — Eh quoi ! Ne dites-vous pas vous-même que
leciel et les oiseaux prouvent Dieu? — Non. — Et votre

religion ne le dit-elle pas? — Non. Car encore que cela est

vrai en un sens pour quelques âmes à qui Dieu donne cette

lumière, néanmoins cela est faux à l'égard de la plupart.

XXXV. — Si c'est une marque de faiblesse de prouver
Dieu par la nature, n'en méprisez pas l'Écriture : si c'est

une marque de force d'avoir connu ces contrariétés,estimez-
en l'Ecriture.

XXXVI. — Quand nous voulons penser à Dieu, n'y
a-t-il rien qui nous détourne, nous tente de penser ailleurs?

Tout cela est mauvais et né avec nous.

XXXVII. — L'esprit croit naturellement, et la volonté

aime naturellement ; de sorte que, faute de vrais objets, il

faut qu'ils s'attachent aux faux.

XXX VIII. — Différence entre repos et sûreté de cons-

cience. Rien ne donne l'assurance que la vérité; rien ne

donne le repos que la recherche sincère de la vérité.

XXIX, — C'est un malheur de douter ; mais c'est un devoir

indispensable de chercher dans le doute. Et ainsi celui qui
douteet qui ne cherche pas est tout ensemble malheureux
et injuste. Que s'il est avec cela gai et présomptueux, je n'ai

point de terme pour qualifier une si extravagante créature.

XL. — Il faut avoir ces trois qualités : pyrrjionien,

géomètre, chrétien soumis ; et elles s'accordent et se tem-
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pôrent, en doutant où il faut, en assurant où il faut, en se
soumettant où il faut.

. XLI. — Contradiction est une mauvaise marque de
vérité.

Plusieurs choses certaines sont contredites, plusieurs
fausses passent sans contradiction.

Ni la contradiction n'est marque de fausseté, ni l'incon-
tradiction n'est marque de vérité.

XLII. — M. de Roannez disait : « Les raisons me vien-
nent après, mais d'abord la chose m'agrée ou me choque
sans en savoir la raison ; et cependant cela me choque par
cette raison que je ne découvre qu'ensuite. » Mais je crois
non pas que cela choquait par ces raisons qu'on trouve

après, mais qu'on ne trouve ces raisons que parce que cela

choque.

XLIII. — S'il ne fallait rien faire que pour le certain, on
ne devrait rien faire pour la religion; car elle n'est pas
certaine. Mais combien de choses fait-on pour l'incertain,
les voyages sur mer, les batailles! Je dis donc qu'il ne

faudrait rien faire du tout, car rien n'est certain, et qu'il y
a plus de certitude à la religion que non pas que nous

voyions demain ; mais il est certainement possible que nous

ne le voyions pas. On n'en peut pas dire autant de la reli-

gion. 11n'est pas certain qu'elle soit; mais qui osera dire

qu'il est certainement possible qu'elle ne soit pas?Or,quand
on travaille pour demain et pour l'incertain, on agit avec

raison.
Car on doit travailler pour l'incertain par la règle des

paris qui est démontrée.

XLIV. — Si nous rêvions toutes les nuits la même chose,
elle nous affecterait autant que les objets que nous voyous
tous les jours : et si un artisan était sûr de rêver toutes les

nuits, douze heures durant, qu'il est roi, je crois qu'il



PENSÉESET MÉLANGESPHILOSOPHIQUES 429

serait presque aussi heureux qu'un roi qui rêverait toutes

les nuits, douze heures durant, qu'il serait artisan.

Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes pour-
suivis par des ennemis, et agités par ces fantômes pénibles,
et qu'on passât tous les jours en diverses occupations,
comme quand on fait voyage, on souffrirait presque autant

que si cela était véritable, et on appréhenderait de dormir

comme on appréhende le réveil quand on craint d'entrer

dans de tels malheurs en effet. Et en effet, il ferait à peu

près les mêmes maux que la réalité. Mais parce que les

songes' sont tous différents, et qu'un même se diversifie, ce

qu'on y voit affectebien moins que ce qu'on voit en veillant,
à cause de la continuité, qui n'est pourtant pas si continue

et égale qu'elle ne change aussi, mais moins brusquement,
si ce n'est rarement, comme quand on voyage ; et alors oh

dit: 11me semble que je rêve; car la vie est un songe un

pou moins inconstant.

XLV. — Pyrrhoiiisme. — Chaque chose est ici vraie en

partie, fausse en partie. La vérité essentielle n'est pas ainsi :
elle est toute pure et toute vraie. Ce mélange la déshonore
et l'anéantit. Rien n'est purement vrai, et ainsi rien n'est
vrai en l'entendant du pur vrai. On dira qu'il est vrai que
l'homicide est mauvais ; oui, car nous connaissons bien le
mal et le faux. Mais que dira-t-on qui soit bon ? La chas-
teté? Je dis que uon, car le monde finirait. Le mariage?
Non, la continence vaut mieux. De ne point tuer? Non,
car les désordres seraient horribles, et les méchants tueraient
tous les bons. De tuer? Non,.car cela détruit la nature.
Nous n'avons ni vrai ni bien qu'en partie, et mêlé de mal
et de faux.

XLVI. — Mou Dieu, que ce sont de sots discours !
«Dieu aurait il fait le monde pour le damner? Deman-
derait-il tant de gens si faibles ? etc. » — Pyrrhonisme est
le remède à ce mal et rabattra cette vanité.
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XLVII. — Recherche du vrai bien. 'Le commun des
hommes met le bien dans la fortune et dans les biens du
dehors, ou au moins dans le divertissement. Les philo-

. sophes ont montré la vanité de tout cela et l'ont mis où ils
ont pu.

XLV1II. — Pour les philosophes, 288 souverains biens.

XLIX. — Le souverain bien. Dispute du souverain bien.
Ut sis contentus temetipso et ex te nasccntibus bonis\

Il y a contradiction, car ils conseillent enfin de se tuer.
O quelle vie heureuse dont on se délivre comme de la peste!

L. — Philosophes. La belle chose de crier à un homme

qui ne se connaît pas, qu'il aille de lui-même à Dieu ! Et
la belle chose de le dire à un homme qui se connaît !

LI. — Les philosophes ont consacré les vices en les
mettant en Dieu même. Les chrétiens ont consacré les
vertus.

LU.— Vous pouvez l'appliquer (la souverain bien) ou à
Dieu ou à vous. Si à Dieu, l'Évangile est la règle; si à vous,
vous tiendrez la place de Dieu.

LUI. — La corruption de la raison paraît par tant de
différentes et extravagantes moeurs. 11a fallu que la vérité
soit venue, afin que l'homme ne véquît plus en soi-même,

LIV. — Toute la dignité de l'homme est en la pensée,
Mais qu'est-ce que cette pensée ? Qu'elle est sotte !

LV. — Quand Épictôte aurait vu parfaitement bien le

chemin, il dit aux hommes: Vous en suivez un faux. H

montre que c'en est un autre, mais il n'y mène pas. C'est

celui de vouloir ce que Dieu veut. Jésus-Christ seul }'
mène : Via, verilas.

1. SÉN., Lett., 70.
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LVI. — Épictète. Ceux qui disent : Vous avez mal à la

tête, ce n'est pas de même. On est assuré de la santé et

non pas de la justice ; et en effet la sienne était une

niaiserie.
Et cependant il la croyait démonstrative en disant: Ou

en notre puissance ou non. — Mais il ne s'apercevait pas

qu'il n'est pas en notre pouvoir de régler le coeur et il avait

tort de le conclure de ce qu'il y avait des chrétiens.

LVII. — Descartes. Il faut dire en gros : Cela se fait

par figure et mouvement; car cela est vrai./Mais de dire

quels, et composer la machine, cela est ridicule; car cela

est inutile, incertain et pénible. Et quand cela serait vrai,
nous n'estimons pas que toute la philosophie vaille une

heure de peine.

LVI1I. — Écrire contre ceux qui approfondissent trop les

sciences. — Descartes.
Deseartes inutile et incertain.

LIX. — Dieu ayant fait le ciel et la terre qui ne sentent

point le bonheur de leur être, il a voulu faire des êtres qui
le connussent et qui composassent un corps de membres

pensants.

LX. — Pour faire que les membres soient heureux, il
faut qu'ils aient une volonté et qu'ils la conforment au

corps.

LXI. — Être membre est n'avoir de vie, d'être et de

mouvement que par l'esprit du corps et pour le corps. Le

membre séparé, ne voyant, plus le corps auquel il appar-
tient, n'a plus qu'un être périssant et mourant.

Cependant il croit être un tout; et ne se voyant point
de corps dont il dépende, il croit ne dépendre que de soi

et veut se faire centre et corps lui-même. Mais n'ayant
point en soi de principe de vie, il ne fait que s'égarer et

s'étonne dans l'incertitude de son être, et sentant bien qu'il
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n'est pas corps, et cependant ne voyant point qu'il soit
membre d'un corps. Enfin, quand il vient à se connaître,
il est comme revenu chez soi et ne s'aime plus que pour le

corps; il plaint ses égarements passés.
Il ne pourrait pas, par sa nature, aimer une autre chose,

sinon pour soi-même et pour se l'asservir, parce que chaque
chose s'aime plus que tout. Mais en aimant le corps il
s'aime soi-même, parce qu'il n'a d'être qu'en lui, par lui et

pour lui: Qui adhoeret Deo unus spirilus est*.

LXII. —Le corps aime la main ; et la main, si elle avait
une volonté, devrait s'aimer de la même sorte que l'âme
l'aime. Tout amour qui va au delà est injuste.

LXIII. — Pour régler l'amour qu'on se doit à soi-même,
il faut s'imaginer un corps plein de membres pensants, car
nous sommes membres du tout ; et voir comment chaque
membre devrait s'aimer.

Si les pieds et les mains avaient une volonté particu-
lière, jamais ils ne seraient, dans leur ordre qu'en soumet-
tant cette volonté particulière à la volonté première.qui
gouverne le corps entier. Hors de là, ils sont dans le dé-

sordre et dans le malheur; mais en ne voulant que le bien
du corps, ils font leur propre bien.

LXIV. — 11faut n'aimer que Dieu et ne haïr que soi.
Si le pied avait toujours ignoré qu'il appartint au corps

et qu'il y eût un corps dont il dépendit, s'il n'avait eu que
la connaissance et l'amour de soi, et qu'il vint à connaître

qu'il appartient à un corps duquel il dépend, quel regret,
quelle confusion de sa vie passée, d'avoir été inutile au

corps qui lui a influé sa vie, qui l'eût anéanti s'il l'eût

rejeté et séparé de soi, comme il se séparait de lui!

Quelles prières d'y être conservé ! Et avec quelle soumis-

sion se laisserait-il gouverner à la volonté qui régit le

1. I COR.,VI, 17.
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corps, jusqu'à consentir à être retranché s'il le faut. Ou il

perdrait sa qualité de membre, car il faut que tout membre

veuille bien périr pour le corps qui est le seul pour qui

tout est.

LXV. . — Car nos membres ne sentent point le bonheur

de leur union, de leur admirable intelligence, du soin que
la nature a d'y influer les esprits et de les faire croître et

durer. Qu'ils seraient heureux, s'ils le sentaient, s'ils le

voyaient! Mais il faudrait pour cela qu'ils eussent intel-

ligence pour le connaître et bonne volonté pour con-

senti)' à celle de l'âme universelle. Que si, ayant reçu

l'intelligence, ils s'en servaient à retenir en eux-mêmes

la nourriture, sans la laisser passer aux autres membres,
ils seraient non seulement injustes, mais encore misérables,
et se haïraient plutôt que de s'aimer: leur béatitude, aussi

bien que leurs devoirs, consistant à consentir à là conduite
de l'âme entière à qui ils appartiennent, qui les aime

mieux qu'ils ne s'aiment eux-mêmes.

LXVI. — il est faux que nous soyons dignes que les

autres nous aiment: il est injuste que nous le voulions. Si

nous naissions raisonnables et indifférents, et connaissant
nous et les autres, nous ne donnerions point cette incli-

nation à notre volonté. Nous naissons pourtant avec elle:
nous naissons donc injustes, car tout tend à soi. Cela est
contre tout ordre: il faut tendre au général; et la pente
vers soi est le commencement de tout désordre, en guerre, en

police, en économie, dans le corps particulier de l'homme.
La volonté est donc dépravée.
Si les membres des communautés naturelles et civiles

tendent au bien du corps, les communautés elles-mêmes

doivent tendre à un autre corps plus général dont elles sont
membres. L'on doit donc tendre au général. .

Nous naissons donc injustes et dépravés.

LXVII. — La nature a mis toutes ses vérités chacune

GUTHLIN— PASCAL—•28
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en. soi-même. Notre art les renferme les unes dans les

antres, mais cela n'est pas naturel. Chacune tient sa place.

LXVIII.— Non seulement nous regardons les choses par
d'autres côtés, mais avec d'autres yeux ; nous n'avons

garde de les trouver pareilles.

LXIX. — Les raisons qui, étant vues de loin, semblent
borner notre vue, quand on y est arrivé ne la bornent plus:
on commence à voir au delà.

LXX. — Nihil tain absurde dici potest, quod non
dicaiur ab aliquo philosophorum,. (Cicer., de Divin., II, 58).

LXXI. — Ils ont vu par lumière naturelle que s'il y a
une véritable religion sur la terre, la conduite de toutes
choses doit y tendre comme à son centre.

LXXII. — Soumission et usage de la raison, en quoi
consiste le vrai Christianisme.

LXXIII.— Deux sortes de personnes connaissent: ceux qui
ont le coeur humilié et qui aiment la bassesse, quelque
degré d'esprit qu'ils aient, haut ou bas; ou ceux qui ont
assez d'esprit pour voir la vérité, quelque opposition qu'ils
y aient.

LXX1V.— Ceux qui n'aiment pas la vérité prennent le

prétexte de la contestation de la multitude de ceux qui la

nient. Etainsi leur erreurne vient que de ce qu'ils n'aiment

pas la vérité ou la charité ; et ainsi ils ne sont pas excusés_

LXXV. — Pourquoi prendrai-je plutôt à diviser ma mo-
rale en 4 qu'en 6? Pourquoi établirai-je plutôt,,la vertu en

4, en 2, en 1 ? Pourquoi en abstine et sustine plutôt qu'en
suivre nature ou faire ses affaires particulières sans

injustice, comme Platon; ou autre chose?
Mais voilà, direz-vous, tout renfermé en un mot. Oui,

mais cela est inutile si on ne l'explique, et quand on vient
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à l'expliquer, dès qu'on ouvre ce précepte qui contient tous

les autres, ils en sortent en la première confusion que vous

vouliez éviter. Ainsi, quand ils sont tous renfermés en un,
ils y sont cachés et inutiles comme en un coffre, et ne

paraissent jamais qu'en leur confusion naturelle. La, nature
les a tous établis sans renfermer l'un en l'autre.



III

Pensées morales.

I. — La science des choses extérieures ne me consolera pas
de l'ignorance de la morale au temps d'affliction; mais la
science des moeurs me consolera toujours de l'ignorance
des sciences extérieures.

II. —J'avais passé longtemps dans l'étude des sciences

abstraites; et le peu de communication qu'on en peut avoir
m'en avait dégoûté. Quand j'ai commencé l'étude de

l'homme, j'ai vu que ces sciences abstraites ne lui sont pas

propres, et que je m'égarais plus de ma condition en y pé-
nétrant que les autres en les ignorant. J'ai pardonné aux

autres d'y peu savoir; mais j'ai cru trouver au moins bien
•des compagnons en l'étude de l'homme, et que c'est la vraie

étude qui lui est propre. J'ai été trompé. Il y en a encore

moins qui l'étudient que la géométrie.
Ce n'est que manque de savoir étudier cela qu'on cherche

le reste. Mais n'est-ce pas que ce n'est pas encore là la

science que l'homme doit avoir, et qu'il lui est meilleur de

l'ignorer pour être heureux? •

III. — On n'apprend pas aux hommes à être honnêtes

hommes, et on leur apprend tout le reste; et ils ne se

piquent jamais tant de savoir rien du reste, comme d'être

honnêtes hommes. Ils ne se piquent de savoir que la seule

chose qu'ils n'apprennent point.

IV. — Il faut se connaître soi-même. Quand cela ne servi-

rait pas à trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa

vie, et il n'y a rien de plus juste.
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V. — Morale et langage sont des sciences particulières,
mais universelles.

VI. —La raison nous commande bien plus impérieuse-
ment qu'un maître: car en désobéissant à l'un, on est

malheureux ; et en désobéissant à l'autre, on est un sot.

VII. —Je n'admire point l'excès d'une vertu, comme de la

valeur, si je ne vois en même temps l'excès de la vertu

opposée, comme en Épaminondas qui.avait l'extrême valeur

et l'extrême bénignité ; car autrement ce n'est pas monter,
c'est tomber. On ne montre pas sa grandeur pour être à une

extrémité, mais bien en touchant les deux à la fois, et rem-

plissant tout l'entre-deux.
Mais peut-être que ce n'est qu'un soudain mouvement de

l'âme de l'un à l'autre de ces extrêmes, et qu'elle n'est

jamais en effet qu'en un point, comme le tison de feux [que
l'on tourne]. Soit. Mais au moins, cela marque l'agilité de

l'âme, si cela n'en marque l'étendue.

VIII. — Commiiudum. cor (S
1

Paul), voilà le caractère
chrétien. •— « Albe vous a nommé, je ne vous connais

plus. » Voilà le caractère inhumain. Le caractère humain
est le contraire.

IX. — Quand on veut poursuivre les vertus jusqu'aux ex-

trêmes, de part et 'd'autre il se présente des vices qui s'y
, insinuent insensiblement dans leurs routes insensibles du

côté du petit infini ; et il s'en présente, des vices, en foule
du côté du grand infini; de sorte qu'on se perd dans les
vices et on ne voit plus les vertus.

On se prend à la perfection même.

X. — Ces grands efforts d'esprit où l'âme touche quelque-
fois sont choses où elle ne se tient pas. Elle y saute seule-

ment; non, comme sur le trône, pour toujours, mais pour
un instant seulement.
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XI. — Ce que peut la vertu d'un homme ne se doit pas
mesurer par ses efforts, mais par son ordinaire.

XII. — Une personne me disait un jour qu'elle avait

grande joie et confiance en sortant de la confession. L'autre
me disait qu'elle restait en crainte. Je pensais sur cela que
de ces deux on en ferait un bon, et que chacun manquait en
ce qu'il n'avait pas le sentiment de l'autre. Cela arrive
souvent de même en d'autres choses.

XIII.— Quand on veut reprendre avec utilité, et montrer à
un autre qu'il se trompe, il.faut observer par quel côté il

envisage la chose, car elle est vraie ordinairement de ce côté-

là, et lui avouer cette vérité, mais lui découvrir le côté par
où elle est fausse. Il se contente de cela, car il voit qu'il ne

se trompait pas, et qu'il manquait seulement à voir tous les

côtés. Or on ne se fâche pas de ne pas tout voir, mais on

ne veut pas s'être trompé ; et peut-être que cela vient de ce

que naturellement l'homme ne peut tout voir, et de ce que
naturellement il ne peut se tromper dans le côté qu'il en-

visage, comme les appréhensions des sens sont toujours
vraies.

XIV. — C'est une plaisante chose à considérer, de ce qu'il

y a des gens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes les

lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-mêmes aux-

quelles ils obéissent exactement, comme, par exemple, les

soldats de Mahomet, les voleurs, les hérétiques, etc. Et

ainsi les logiciens.
Il semble que leur licence doive être sans aucune borne

ni barrière, voyant qu'ils en ont franchi tant de si justes
et de si saintes.

XV. — L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas
tant fait de continents que celui de son ivrognerie faitd'iu"

tempérants. Il n'est pas honteux de n'être pas aussi vertueux

que lui, et il semble excusable de n'être pas plus vicieux
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que lui. On croit n'être pas tout à fait dans les vices du

commun des hommes, quand on se voit dans les vices de

ces grands hommes ; et cependant on ne prend pas garde

qu'ils sont en cela du commun des hommes. Ontientàeux

par le bout par où ils tiennent au peuple; car, quelque
élevés qu'ils soient, si sont-ils unis aux moindres des

hommes par quelque endroit. Ils ne sont pas suspendus en

l'air, tout abstraits de notre société. Non, non ; s'ils sont

plus grands que nous, c'est qu'ils ont la tête plus élevée;
mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Ils y sont
tous à même niveau, et s'appuient sur la même terre; et

par cette extrémité ils sont aussi abaissés que nous, que les

plus petits, que les enfants, que les bêtes.

XVI. — Il n'est pas honteux à l'homme de succomber
sous la douleur, et il lui est honteux de succomber sous le

plaisir. Ce qui ne vient pas de ce que la douleur nous vient
d'ailleurs et que nous recherchons le plaisir, car on peut
rechercher la douleur et y succomber à dessein sans ce

genre de bassesse. D'où vient donc qu'il est glorieux à la
raison de succomber sous l'effort de la douleur, et qu'il lui
est honteux de succomber sous l'effort du plaisir? C'est que
ee n'est pas la douleur qui nous tente et nous attire. C'est

: nous-mêmes qui volontairement la choisissons et voulons la

; l'aire dominer sur nous, de sorte que nous sommes maîtres
de la chose : et en cela c'est l'homme qui succombe à soi-

-, même ; mais dans le plaisir c'est l'homme qui succombe au

plaisir. Or, il n'y a que la maîtrise et l'empire qui fait la

gloire, et que la servitude qui fait la honte.

XVII. — Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par
notre propre force, mais par le contre-poids de deux vices

opposés, comme nous demeurons deboui entre deux vents

contraires: ôtez un de ces vices, nous tombons dans l'autre.

XVIII. — 11y a des vices qui ne tiennent à nous que par
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d'autres et qui, en étant le tronc, s'emportent comme des
branches.

XIX. — Quand la malignité a la raison de son côté, elle
devient fière et étale la raison en tout son lustre.

Quand l'austérité ou le choix sévère n'a pas réussi au vrai
bien et qu'il faut revenir'à suivre là nature, elle devient
fière par le retour.

XX. — On se corrige quelquefois mieux par la vue du
mal que par l'exemple du bien ; et il est bon de s'accoutumer
à profiter du mal puisqu'il est si ordinaire, au lieu que le
bien est si rare.

XXI. — Le mal est aisé, il y en a une infinité ; le bien

presque unique. Mais un certain f-'enre de mal est aussi
difficile à trouver que ce qu'on appelle bien ; et souvent on
fait passer pour bien à cette marque ce mal particulier. 11
faut même une grandeur extraordinaire d'âme pour y
arriver, aussi bien qu'au bien.

XXII. — Jamais on ne fait le mal si pleinement et si

gaiement que quand on le fait par conscience.

XXIII. — Faut-il tuer pour empêcher qu'il n'y ait des
méchants? C'est en faire deux au lieu d'un. Vince in bono
malum\

XXIV.— Deux sortes de gens'êgalent les choses, comme
les fêtes aux jours ouvriers, les chrétiens aux prêtres, tous
les péchés entre eux, etc. Et de là les uns concluent que ce

qui est donc mal aux prêtres l'est aussi aux chrétiens, et
les autres que ce qui n'est pas mal aux chrétiens est permis
aux prêtres.

XXV. — Dans un État établi en république, comme

Venise, ce serait un très grand mal de contribuer à y mettre

1. ROM.,XII, 21.
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un roi, et à opprimer la liberté des peuples à qui Dieu l'a

donnée. Mais dans un État où la puissance royale est établie,

on ne pourrait violer le respect qu'on lui doit sans une

espèce de sacrilège ; parce que la- puissance que Dieu y a

attachée étant non seulement une image, m'ais une partici-

pation de là puissance de Dieu, on ne pourrait [s'y opposer
sans résister manifestement à l'ordre de Dieu. De plus la

guerre civile, qui en est une suite, étant un des plus grands
maux qu'on puissecommettre contre la charité du prochain,
on ne peut assez exagérer la grandeur de cette faute. Les

premiers chrétiens ne nous ont pas appris la révolte, mais

la patience, quand les princes ne s'acquittent pas bien de

leur devoir.

XXVI. — Lustravit lampade terras'' : Le temps et mes

humeurs ont peu de liaison.
Mon humeur ne dépend guère du temps. J'ai mes brouil-

lards et mon beau temps au dedans de moi ; le bien et le

mal de mes affaires même y font peu. Je m'efforce quelque-
fois de moi-même contre la fortune ; la gloire de la dompter
me la fait dompter gaiement ; au lieu que je fais quelque-
fois le dégoûté dans la bonne fortune.

XXVII. — Quand on se porte bien, on admire comment

on pourrait faire si on était malade ; quand on l'est, on

prend médecine gaiement ; le mal y résout. On n'a plus les

passions et les désirs de divertissements et de promenades

que la santé donnait, et qui sont incompatibles avec les

nécessités de la maladie. La nature donne alors des passions
et des désirs conformes à l'état présent. 11 n'y a que les

craintes que nous nous donnons nous-mêmes, et non pas la

nature, qui nous troublent ; parce qu'elles joignent à l'état

où nous sommes les passions de l'état où nous ne sommes

pas.

1. HOMÈRE,Odyss., vin, 136..
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XXVIII.— Craindre la mort hors du péril; et non dans
le péril; car il faut être homme.

XXIX. — Mort soudaine seule à craindre: et c'est pour-
quoi les confesseurs demeurent chez les grands.

XXX. — La mort est plus aisée à supporter sans y
penser, que la pensée de la mort sans péril.

XXXI. — L'expérience nous fait voir une différence
énorme entre la dévotion et la bonté.

XXXII. — Les discours d'humilité sont matière d'or-

gueil aux gens glorieux, et d'humilité aux humbles. Ainsi
ceux du pyrrhonisme sont matière d'affirmation aux afflr-
mâtifs. Peu parlent de l'humilité humblement; peu de la
chasteté chastement; peu du pyrrhonisme en doutant.
Nous ne sommes que mensonge, duplicité, contrariétés, et
nous cachons et nous déguisons à nous-mêmes.

XXXIII. — On aime à voir l'erreur, la passion de Cléo-

buline 1, parce qu'elle ne la connaît pas; elle déplairait si
elle n'était trompée.

XXXIV. — Prince à un roi plaît, parce qu'il diminue
sa qualité.

XXXV. — Le respect est : Ineommodes-vous.
Cela est vain en apparence, mais très juste, car c'est

dire : Je m'incommoderais bien si vous en aviez besoin,

puisque je le fais bien sans que cela vous serve : outre que
le respect est pour distinguer les grands. Or, si le respect
était d'être en fauteuil, on respecterait tout le monde, et

ainsi on ne distinguerait pas; mais étant incommodé on

distingue fort bien.

XXXVI. — Le bon air va à n'avoir pas de complai-

1. Personnage d'un des romans de Mllede Seudêri.
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sance, et la bonne piété à avoir complaisance pour les

autres..

XXXVII. — En écrivant ma pensée, elle m'échappe

quelquefois; mais cela me fait souvenir de ma faiblesse

que j'oublie à toute heure; ce qui m'instruit autant que
ma pensée oubliée; car je ne tends qu'à connaître mon

néant.

XXXVIII. — Pensée échappée : je la voulais écrire.

J'écris, au lieu, qu'elle m'est échappée.

XXXIX. — Le hasard donne les pensées, le hasard les

ôte; point d'art pour conserver ni pour acquérir.

XL. — Nous nous connaissons si peu que plusieurs

pensent aller mourir quand ils se portent bien, et plusieurs

pensent se porter bien quand ils sont proches de mourir,
ne sentant pas la fièvre prochaine ou l'abcès prêt à se

former.

XLI. — Les enfants qui s'effrayent du visage qu'ils
ont barbouillé, ce sont des enfants; mais le moyen que ce

qui est si faible étant enfant soit, bien fort étant plus âgé!
On ne fait que changer de fantaisie.

XL1I. — Tout ce qui se perfectionne par progrès
périt aussi par progrès. Tout ce qui a été faible ne peut
jamais être absolument fort. On a beau dire : Il est crû; il

est changé; il est aussi le même.

XLIIL — Quoique les' personnes n'aient point d'in-

térêt à ce qu'elles disent, il ne faut pas conclure de là

absolument qu'elles ne mentent point; car il y a des gens

qui mentent.simplement pour mentir.

XLIV. — Diseur de bons mots, mauvais caractère.

XLV. — Je hais également le bouffon et renflé.— On ne
ferait son ami de l'un ni l'autre.
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XLVI. — On ne consulte que l'oreille parce qu'on
manque de coeur.

Poète et non honnête homme.
La règle est l'honnêteté.

XLVII. — La tyrannie. — Consiste au désir de domina-
tion universel et hors de son ordre.

Divers genres de forts, de beaux, de bons esprits, de

pieux, dont chacun règne chez soi, non ailleurs; et quel-
quefois ils se rencontrent, et le fort et le beau se battent
sottement à qui sera le maître l'un de l'autre; car leur
maîtrise est de divers genres: Ils ne s'entendent pas, et leur
faute est de vouloir régner partout. Rien ne le peut, non

pas même laforee; elle nefaitrien au royaume des savants;
elle n'est maîtresse que des actions extérieures.

XLV1IL-- Ainsi ces discours sont faux et tyranniques :
Je suis beau, donc on doit me craindre. Je suis fort, clone
on doit m'aimer. Je suis, etc.

La tyrannie est de vouloir avoir par une voie ce qu'on
ne peut avoir que par une autre. On rend différents devoirs
aux différents mérites : devoir d'amour à l'agrément; devoir
de crainte à la force; devoir de créance à la science.

On doit rendre ces devoirs-là : on est injuste de les
refuser et injuste d'en demander d'autres. Et c'est de môme
être faux et tyran de dire : Il n'est pas fort, donc je ne
l'estimerai pas; il n'est pas habile, donc je ne le craindrai

pas.

XLIX. — L'homme est plein de besoins, il n'aime que
ceux qui peuvent les remplir tous. C'est un bon mathéma-

'
ticien, dira-t-on; mais je n'ai que faire de mathématiques :

il méprendrait pour une proposition. C'est un bon guerrier :

il me prendrait pour une place assiégée. 11 faut donc nu
honnête homme qui puisse s'accommoder à tous mes besoins

généralement.
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L. —
Puisqu'on ne peut être universel et savoir tout

ce qui se peut savoir sur tout, il faut savoir peu de tout.
Car il est bien plus beau de savoir quelque chose de tout

que de savoir tout d'une chose; cette universalité est la plus
belle. Si on pouvait avoir les deux, encore mieux; mais (
s'il faut choisir, il faut choisir celle-là, et le monde le sent
et le fait, car le.monde est un bon juge souvent.

LI. — On ne s'imagine Platon et Aristote qu'avec de

grandes robes de pédants. C'étaient des gens honnêtes et,
comme les autres, riant avec leurs amis. Et quand ils se

sont divertis à faire leurs lois et leur politique, ils l'ont fait

en se jouant. C'était la partie la moins philosophe et la
moins sérieuse de leur vie. La plus philosophe était de
vivre simplement et tranquillement.

S'ils ont, écrit de politique, c'était comme pour régler un

hôpital de fous. Et s'ils ontfaitsemblant d'en parler comme
d'une grande chose, c'est qu'ils savaient que les fous à qui
ils parlaient pensaient être rois et empereurs. Ils entraient
dans leurs principes pour modérer leur folie au moins mal

qu'il se pouvait.

LU. — A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il
y a plus d'hommes originaux. Les gens du commun ne
trouvent pas de différence entre les hommes.

LUI. — Inconstance. Les choses ont diverses qualités, et
l'iime diverses inclinations; car rien n'est simple de ce qui
s'offre à l'âme, et l'a me. ne s'offre jamais simple à aucun

sujet. De là vient qu'on pleure et qu'on rit quelquefois
d'une même chose.

LIV.— Le sentiment de la fausseté des plaisirs présents,
et l'ignorance de la vanité des plaisirs absents, causent
l'inconstance.

LV. — Deux visages semblables, dont aucun ne fait rire
en particulier, font rire ensemble par leur ressemblance.
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LVI. — On croit toucher des orgues ordinaires en tou-
chant l'homme. Ce sont des orgues à la vérité, mais
bizarres, changeantes, variables, ne faisant pas d'accords.

LVII. — En sachant la passion dominante de chacun,
on est sûr de lui plaire; et néanmoins chacun a ses fan-
taisies contraires à son propre bien, dans l'idée même

qu'il a du bien; et c'est une bizarrerie qui met hors de

gamme.

LVIII. — Un vrai ami est une chose si avantageuse,
même pour les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien
d'eux et qu'il les soutienne en leur absence même, qu'ils
doivent tout faire pour en avoir. Mais qu'ils choisissent
bien ; car s'ils font tous leurs efforts pour des sots, cela leur
sera inutile, quelque bien qu'ils disent d'eux; et même ils
n'en diront pas du bien, s'ils se trouvent les plus faibles;
car ils n'ont pas d'autorité : et ainsi ils en médiront par
compagnie.

LIX. — Voulez-vous qu'on croie du bien de vous ? n'en
dites point.

LX. — Plaindre les malheureux n'est pas contre la con-

cupiscence; au contraire, on est bien aise d'avoir à rendre
ce témoignage d'amitié et à s'attirer la réputation de

tendresse sans rien don.ner.

LX1. •—Ceux qui dans de fâcheuses affaires ont toujours
bonne espérance et se réjouissent des aventures heureuses,
s'ils ne s'affligent également des mauvaises, sont sujets
d'être bien aises de la perte de l'affaire et sont ravis de

trouver ces prétextes d'espérance pour montrer qu'ils s'y
intéressent et couvrir par la joie'qu'ils feignent d'en con-

cevoir celles qu'ils ont de voir l'affaire perdue.

LXII. — Je me suis mal trouvé de ces compliments: Je

vous ai bien donné de la peine ; je crains de vous ennuyer;
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je crains que cela soit trop long. Ou on entraîne, ou on

irrite.

LXIII.— Vous avez mauvaise grâce ; excuses-moi, s'il

cous plaît... Sans cette excuse, je n'eusse pas aperçu qu'il

y eût d'injure. Révérence parler... Il n'y a rien de

mauvais que leur excuse.

LXIV. — N'avez-vous jamais vu des gens qui, pour se

plaindre du peu d'état que vous faites d'eux, vous étalent

l'exemple des gens de condition qui les estiment ? Je leur

répondrais à cela : Montrez-moi le mérite par où vous avez
charmé ces personnes, et je vous estimerai de même.

LXV. — C'est un grand avantage que la qualité qui, dès

dix-huit ou vingt ans, met un homme en passe, connu et

respecté, comme un autre pourrait avoir mérité à cinquante
ans ; c'est trente ans gagnés sans peine.

LXVI. — Les bêtes ne s'admirent point. Un cheval n'ad-

mire point son compagnon. Ce n'est pas qu'il n'y ait entre
eux de l'émulation à la course, mais c'est sans conséquence;
car étant a l'étable, le plus pesant et plus mal taillé ne

cède pas son avoine â l'autre, comme les hommes veulent

qu'on leur fasse. Leur vertu se satisfait d'elle-même.

LXVI1. — L'admiration gâte tout dès l'enfance. Oh! que
cela est bien dit ! qu'il a bien fait ! qu'il est sage ! etc.

Les enfants de Port-Royal auxquels on ne donne point
cet aiguillon d'envie et de gloire tombent dans la noncha-
lance.

LXVIII. — Es-tu moins esclave pour être aimé et flatté
de ton maître ?"

Tu as bien du bien, esclave: ton maître te flatte. Il te

battra bientôt.

LXIX. — Il est fâcheux d'être dans l'exception de la

règle. 11faut, même être sévère et contraire à l'exception.
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Mais néanmoins, comme il est certain qu'il y a des excep-
tions de la règle, il faut en juger sévèrement, mais jus-
tement.

LXX. — On se persuade mieux pour l'ordinaire par les
raisons qu'on a trouvées soi-même, que par celles qui sont
venues dans l'esprit des autres.

LXXI. •—On a bien de l'obligation à ceux qui avertissent
des défauts, car ils mortifient. Ils apprennent qu'on a été

méprisé; ils n'empêchent pas qu'on ne le soit à l'avenir,
car on a bien d'autres défauts pour l'être. Ils préparent
l'exercice de la correction et l'exemption d'un défaut.

LXXII. — Quand notre passion nous porte à faire

quelque chose, nous oublions notre devoir. Comme on
aime un-livre, on le lit, lorsqu'on devrait faire autre chose,

Mais, pour s'en souvenir, il faut se proposer de faire

quelque chose qu'on hait; et lors on s'excuse sur ce qu'on
a autre chose à faire, et on se souvient de son devoir parce
moyen.

LXXIIl. —Les grands et les petits ont mêmes accidents,
et mêmes fâcheries, et mêmes passions; mais l'un est au

haut de la roue, et l'autre près du centre, et ainsi moins

agité par les mêmes mouvements.

LXX1V. — Il n'est pas bon d'être trop libre.
11 n'est pas bon d'avoir tout le nécessaire.

LXXV. — L'homme est ainsi fait, qu'à force de lui dire

qu'il est un sot, il le croit ; et à force de se le dire à soi-

même, on se le fait croire. Car l'homme fait lui seul une

conversation- intérieure qu'il importe de bien régler : Cor-

rumpunt mores bonos colloquia prava' 1. Il faut se tenu'

en silence autant qu'on peut et ne s'entretenir que de Dieu

1. LCOR.,15, 33.
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qu'on sait être la vérité; et ainsi on se le persuade à

soi-même.

LXXV.'— La Sagesse nous envoie à l'enfance : Nisi cffi-
ciatis sicut parvuW.

LXXVI. — Tous les grands divertissements sont dange-
reux pour la vie chrétienne ; mais entre tous ceux que le
monde a inventés, il n'y en a point qui soit plus à craindre

que la comédie. C'est une représentation si naturelle et si
délicate des passions, qu'elle les émeut et les fait naître

dans notre coeur, et surtout celle de l'amour, principa-
lement lorsqu'on le représente fort chaste et fort honnête;
car, plus il paraît innocent aux âmes innocentes, plus
elles sont capables d'en être touchées. Sa violence plaît à

: notre amour-propre, qui forme aussitôt un désir de causer
les mêmes effets que l'on voit si bien représentés; et l'on

\ se fait en même temps une conscience fondée sur l'honnê-

teté des sentiments qu'on y voit, qui éteint la crainte des

âmes pures, lesquelles s'imaginent que ce n'est pas blesser

la pureté d'aimer d'un amour qui leur semble si sage.
Ainsi, l'on s'en va de la comédie le coeur si rempli de toutes

' les beautés et de toutes les douceurs de l'amour, l'âme et

l'esprit si persuadés de son innocence, qu'on est tout pré-
paré à recevoir ses premières impressions, ou plutôt à cher-

] cher l'occasion de les faire naître dans le coeur de quelqu'un,
: pour recevoir les mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices

que l'on a si bien dépeints dans la comédie.

I LXXVII. — Le temps guérit les douleurs et les que-
relles, parce qu'on change : on n'est plus la même per-
sonne. Ni l'offensant ni l'offensé ne sont plus eux-mêmes.
C'est comme un peuple qu'on a irrité, et qu'on reverrait

après deux générations. Ce sont encore les Français, mais
non les mêmes.

1. MATTH.,xvm, 2.

GUTHLIN— PASCAL— 29
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LXXVIII. — Les hommes n'ayant pas accoutumé de
former le mérite, mais seulement le récouipenser où ils le
trouvent formé, jugent de Dieu par eux-mêmes.

LXXIX. — La puissance des mouches. — Elles gagnent
des batailles, empêchent notre âme d'agir, mangent notre

corps.

LXXX. — Cromwell allait ravager toute la chrétienté:
la famille royale était perdue, et la sienne à jamais puis-
sante, sans un petit grain de sable qui se mit dans son ure-

tère; Rome même allait trembler sous lui. Mais ce petit
•gravier s'.étant mis là, il est mort, sa famille abaissée, tout
•eh -paix et le roi rétabl i.

. LXXXI.— Qui aurait eu l'amitié du roi d'Angleterre,
du roi ,de Pologne, et de la reine de Suède, aurait-il cru

pouvoir manquer de retraite et d'asile au monde?

LXXXII. — César était trop vieil, ce me semble, pour
s'aller amuser à conquérir le monde!'Cet amusement était
bon à Auguste ou à Alexandre; C'étaient des jeunes gens
qu'il est difficile d'arrêter; mais César devait être plus mûr.

.. . LXXXI1I, — Notre nature est dans le mouvement; le

repos entier est la mort.

LXXXIV. — Le.dernier acte est sanglant, quelque belle

que soit la comédie eii tout le resté. — On jette enfin de la
terre sur la tête, et en voilà pour jamais.



IV

Pensées littéraires.

1° Du BEAULITTÉRAIREETDUSTYLE

I. — 11y aun certain modèle d'agrément et de beauté qui
consiste en un certain rapport entre notre nature, faible

ou forte, telle qu'elle est, et la chose qui nous plaît.
Tout ce qui est formé sur ce modèle nous agrée : soit

maison, chanson, discours, vers, prosesv femmes, oiseaux,

rivières, arbres, chambres, habits, etc.

Tout ce qui n'est point fait sur ce modèle déplaît à ceux

qui ont bon goût; ;
Et comme il y a un rapport parfait entre une chanson

et une maison qui sont faites sur le bon modèle, parce

qu'elles ressemblent à ce modèle unique, quoique cha-

cune; selon son genre, il y a de même un rapport par-
fait entre les choses faites sur le mauvais modèle. Ce

n'est pas que le mauvais modèle soit unique, car il y en a

une infinité. Mais chaque mauvais sonnet, par exemple,
sur quelque faux modèle qu'il soit fait, ressemble parfai-
tement à une femme vêtue sur ce modèle.

Rien ne fait mieux entendre combien un faux sonnet est

ridicule, que d'en considérer la nature et le modèle, et de

s'imaginer ensuite une femme ou une maison faite sur ce

modèle-là.

II. — Comme otf dit beauté poétiquej on devrait aussi dire

beauté géométrique, et beauté médicinale. Cependant on

ne le dit point ; et la raison en est qii'on sait bien quel est

l'objet de la géométrie, et qu'il consiste en preuves, et quel
est l'objet de la médecine^ et qu'il consiste en la guéri-
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son ; mais on ne sait pas en quoi consiste l'agrément, qui
est l'objet de la poésie. On ne sait ce que c'est que ce mo-

dèle qu'il faut imiter ; et à faute de cette connaissance, on

a inventé de certains termes bizarres, siècle d'or, merveille
de nos jours, fatal, etc.; et on appelle ce jargon beauté

poétique.
Mais qui s'imaginera une femme sur ce modèle-là, qui

consiste à dire de petites choses avec de grands mots, verra

une jolie demoiselle toute pleine de miroirs et de chaînes,
dont il rira, parce qu'on sait mieux en quoi consiste l'agré-
ment d'une femme que l'agrément des vers. Mais ceux qui
ne s'y connaîtraient pas l'admireraient en cet équipage ; et

il y a bien des villages où on la prendrait pour la reine ;

et c'est pourquoi nous appelons les sonnets faits sur ce

modèle-là, les reines de village.

III. — Quand on voit le style naturel, on est tout étonné

et ravi ; car on s'attendait de voir un auteur, et on trouve

un homme. Au lieu que ceux qui ontle goût bon, et qui en

voyant un livre croient trouver un homme, sont tout sur-

pris! de trouver un auteur : Plits poetice quam humane

locutus es. Ceux-là honorent bien la nature, qui lui appren-
nent qu'elle peut parler de tout, et même de théologie.

IV. — Un même sens change selon les paroles qui l'expri-
ment. Les sens reçoivent des paroles leur dignité, au lieu

de la leur donner. 11 en faut chercher des exemples...

V. — Ceux qui sont accoutumés à juger par le sentiment

ne comprennent rien aux choses de raisonnement ; car ils

veulent d'abord pénétrer d'une vue, et ne sont point accou-

tumés à chercher les principes. Et les autres, au contraire,

qui sont accoutumésr à raisonner par principes, ne com-

prennent rien aux choses de sentiment y cherchant des

principes, et ne pouvant voir d'une vue. .

. VI. —Les langues sont des chiffres où non les lettres sont
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changées en lettres, mais les mots en mots ; de sorte qu'une

langue inconnue est déchiffrable.

VII. — Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau;
la disposition des matières est nouvelle. Quand on joue à

la paume, c'est une même balle dont on joue l'un et l'autre;
mais l'un la place mieux.

J'aimerais autant qu'on me dit que je me suis servi des

mots anciens; et comme si les mêmes pensées ne formaient

pas un autre corps de discours par une disposition diffé-

rente, aussi bien que les mêmes mots forment d'autres pen-
sées par leur différente disposition.

VIII. — Certains auteurs, parlant de leurs ouvrages
disent: Mon livre, mon commentaire, mon histoire, etc.

Ils sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue, et tou-

jours un « chez moi » à la bouche. Ils feraient mieux de

dire : Notre livre, notre commentaire, notre histoire, etc.,
vu que d'ordinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que
du leur.

IX. — Langage. Ceux qui font les antithèses en forçant
les mots sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour
la symétrie.

Leur règle n'est pas de parler juste, mais de faire des

figures justes. .

X. — Si la foudre tombait sur les lieux bas, etc., les

poètes, et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses

de cette nature, manqueraient de preuves.

XI. .— Les mots diversement rangés font divers sens,
et les sens diversement rangés font divers effets.

XII. — Masquer la nature, et la déguiser. Plus de roi,
de pape, d'évêques ; mais Auguste monarque, etc. Point de

Paris : capitale du royaume.
'

11y a des lieux où il faut appeler Paris Paris ; et d'autres
ù il le faut appeler éapita le du royaume.
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XIII. — Deviner. La part que je .prends à votre dé-

plaisir. M. le Cardinal ne voulait point être deviné.

XIV. — Façon de parler: Je m'étais voulu appliquer à
cela.

XV. — J'ai l'esprit plein d'inquiétude, le suis plein
d'inquiétude, vaut mieux.

XVI. — Éteindre leflambeau de la sédition : trop luxu-

riant.

L'inquiétude de son génie : trop de deux mots hardis.

XVII. — Pijrrhonien pour opiniâtre.
Nul ne. dit Courtisan que ceux qui ne le sont pas ;

Pédant, qu'un pédant, Provincial, qu'un provincial, et je

gagerais que c'est l'imprimeur qui l'a mis au titre des
Lettres au provincial.

XVIII. — Carrosse versé ou renversé, selon l'intention,

Répandre ou verser, selon l'intention.

XIX. — Vertu apèriiice d'une clef, attractive d'un croc.

XX. — La dernière chose qu'on trouve eii faisant un

ouvrage, est desavoir celle qu'il faut mettre la première.

XXI. — La manière d'écrire d'Épictète, de.Montaigne et
de Salomon de Tultie 1, est la plus d'usage, qui s'insinue le

mieux, qui demeure plus dans la mémoire, et qui se f*it le

plus citer, parce qu'elle est toute composée de pensées nées
sur lès entretiens ordinaires de la vie. Comme quand on

parlera de la commune erreur qui est parmi le monde que
la lune est cause de tout, on ne manquera jamais de dire

que Salomon de Tultie dit que, lorsqu'on ne sait pas la

1. M. Havet croit que les mots Salomon de Tultie sont l'ana-
gramme de Louis de Montalte, pseudonyme sous lequel se
cachait Pascal publiant les Provinciales.
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vérité d'une chose, il est bon qu'il y aitune erreur commune

qui fixe l'esprit des hommes, comme, par exemple, la lune,
à qui on attribue le changement des saisons, le progrès des
maladies, etc. Car la maladie principale dé l'homme est la
curiosité inquiète des choses qu'il ne peut savoir ; et il ne
lui est pas si mauvais d'être dans l'erreur, que dans cette
curiosité inutile.

2° DE L'ÉLOQUENCE

XXII.— L'éloquence est un art de dire les choses de telle:

façon, 1° que ceux à qui l'on parle puissent les entendre
sans peine, et avec plaisir; .2°qu'ils s'y sentent intéressés,
en sorte que l'amour-propre les porte plus volontiers à y
faire réflexion. Elle consiste donc dans une correspondance
qu'on tâche d'établir entre l'esprit et le coeur de ceux à qui
l'on parle d'un côté, et de l'autre les pensées et les expres-
sions dont on se sert; ce qui suppose qu'on aura bien étudié
le coeur de l'homme pour en savoir tous les ressorts, et

pour trouver ensuite les justes proportions du discours

qu'on veut y assortir. Il'faut se mettre à la place de ceux

qui doivent nous entendre, et faire essai sur son propre
coeurdu tour qu'on donne à son discours, pour voir si l'un

est fait pour l'autre, et si l'on peut s'assurer que l'auditeur

sera comme forcé de se rendre. Il faut se renfermer, le plus
qu'il est possible, dans le simple naturel; ne pas faire

grand ce qui est petit, ni petit ce qui est grand. Ce n'est

pas assez qu'une chose soit belle, il faut qu'elle soit propre.
au sujet, qu'il n'y ait, rien de trop, ni rien de manqué.

XXIII. — Quand un discours naturel peint une passion,'
ou un effet, on trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on
entend, laquelle on ne savait pas qu'elle y fût, en sorte'

qu'on est porté à/aimer celui qui nous le fait sentir. Car il

ne nous a pas fait montre de son bien, mais du nôtre ; et

ainsi ce bienfait nous le rend aimable; outre, que cette
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communauté d'intelligence que nous avons avec lui incline'

nécessairement le coeur à l'aimer.

XXIV. — L'éloquence est une peinture de la pensée; et
ainsi ceux qui, après avoir peint, ajoutent encore, font un

tableau au lieu d'un portrait.

XXV. — Éloquence, qui persuade par douceur, non par

empire; en tyran, non en roi.

XXVI. — Éloquence. Il faut de l'agréable et du réel;
mais il faut que cet agréable soit lui-même pris du vrai.

XXVII.— Il faut, en tout dialogue et discours, qu'on

puisse dire à ceux qui s'en offensent: De quoi vous plai-

gnez-vous ?

XXVIII. — L'éloquence continue ennuie.
La continuité dégoûte en tout. Le froid est agréable pour

sechauffer.

XXIX. — Scaramouche qui ne pense qu'à une chose.

Le docteur qui parle un quart d'heure après avoir tout

dit, tant il est plein du désir de dire.
Le bec du perroquet, qu'il essuie, quoiqu'il soit net.

XXX. — Changer de figures, à cause de notre faiblesse.

, XXXI. — Talent principal qui règle tous les autres.

XXX1L — Il ne faut point détourner l'esprit ailleurs,

pour le délasser, mais dans le temps où cela est à propos ;
le délasser quand il faut, et non autrement; car qui délasse

hors de propos, il lasse. Et qui lasse hors de propos délasse,
car.on quitte tout là; tant la malice et la concupiscence
se plaît à faire tout le contraire de ce qu'on veut obtenir

de nous sans nous donner du plaisir, qui est la monnaie

pouy laquelle nous donnons tout ce qu'on veut!

; XXXIII. — Symétrie est ce qu'on voit d'une vue. Fon-
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dée sur ce qu'il n'y a pas de raison de faire autrement. Et

fondée aussi sur la figure de l'homme; d'où il arrive qu'on
ne veut la symétrie qu'en largeur, non en hauteur ni pro-
fondeur.

XXXIV. — Il y en a qui parlent bien et qui n'écrivent

pas bien. C'est que le lieu, l'assistance les échauffent, et

tirent de leur esprit plus qu'ils n'y trouvent sans cette
chaleur.

XXXV. — Quand, dans un discours, se trouvent des

mots répétés, et qu'essayant de les corriger, on les trouve si

propres qu'on gâterait le discours, il les faut laisser; c'en

est la marque; et c'est là la part de l'envie, qui est

aveugle, et qui ne sait pas que cette répétition n'est pas
faute en cet endroit; car il n'y a point de règle générale.

3° DE LA CRITIQUEDES OUVRAGES

XXXVI. — Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle sont,
à l'égard des autres, comme ceux qui ont une montre à

l'égard des autres. L'un dit: Il y a deux heures; l'autre dit:

11n'y a que trois quarts d'heure. Je regarde ma montre, je
dis à l'un : Vous vous ennuyez; et à l'autre : Le temps ne

vous dure guère; car il y aune heure et demie. Et je me

moque de ceux qui nie disent que le temps me dure à moi,
et que j'en juge par fantaisie : ils ne savent pas que je juge
par ma montre.

XXXVII.— On ne passe point dans le monde pour se con-

naître en vers, si l'on n'a mis l'enseigne de poète, de mathé-

maticien, etc. Mais les gens universels ne veulent point

d'enseigne, et ne mettent guère de différence entre le

métier de poète et celui de brodeur.

Les gens universels ne sont appelés ni poètes, ni géo-

mètres, etc.; mais ils sont tout cela et jugent de tous ceux-

là. On né les devine point. Ils parleront de ce qu'on parlait
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quand ils sont entrés. On ne s'aperçoit point en eux d'une

qualité plutôt que d'une autre, hors de la nécessité de la
mettre en usage ; mais alors on s'en souvient ; car il est

également de ce caractère qu'on ne dise point d'eux qu'ils

parlent.bien, lorsqu'il n'est point question du langage; et

qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien, quand il en est

question.
C'est donc une fausse louange qu'on donne à un homme,

quand on dit de lui, lorsqu'il entre, qu'il est fort habile en

poésie; et c'est une mauvaise marque, quand on n'a pas
recours à.un homme quand il s'agit de juger de quelques
vers.

XXXVIII.— Il faut qu'on n'en puisse dire ni: Il est mathé-

maticien, ni prédicateur, ni éloquent ; mais II est honnête

homme. Cette qualité universelle me plaît seule. Quand en

voyant un homme on se souvient de son livre, c'est mauvais

signe : je voudrais qu'on ne s'aperçût d'aucune qualité que

par la rencontre et l'occasion d'en user. Ne quid nimis, de

peur qu'une qualité ne l'emporte, et ne fasse baptiser. Qu'on
ne songe point qu'il parle bien sinon quand il s'agit de bien

parler, mais qu'on y songe alors.

XXXIX.— Toutes les fausses-beautés que nous blâmons

en Cicéron ont des admirateurs, et en grand nombre.

XL. — Montaigne. Les défauts de Montaigne sont grands.
Mots lascifs. Cela ne vaut rien, malgré M"c de Gour-

nay. Crédule : gens sans yeux ; ignorant : quadrature
du cercle, monde plus grand. Ses sentiments sur l'homicide

volontaire, sur la mort ; il inspira une nonchalance du

salut sans crainte et sans repentir. Son livre n'était pas
fait pour porter à la piété, il n'y était pas obligé ; mais on

est toujours obligé de n'en point détourner. On peut excuser

ses sentiments un peu libres et voluptueux en quelques,
rencontres de la vie (730. 231) ; mais on ne peut excuser ses

sentiments tout païens sur la mort ; car il faut renoncer à.
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toutepiété, si on ne veut au moins mourir chrétiennement;

oril ne pense qu'à mourir lâchement et mollement par tout

sonlivre.

XLI. — Ce que Montaigne a de bon ne peut être acquis

quedifficilement. Ce qu'il a de mauvais (j'entends hors les

mceurs), eût pu être corrigé en un moment, si-on l'eût

averti qu'il faisait trop d'histoires, et qu'il parlait" trop de

soi.

XL1I. — Le sot projet que Montaigne a eu de se peindre !

etcela non pas en passant et contre ses maximes, comme

il arrive à tout le monde de faillir, mais par ses propres
maximes et par un dessein premier et principal. Car de

(liredes sottises par hasard et par faiblesse, c'est un mal

ordinaire; mais d'en dire par dessein, c'est ce qui n'est pas

supportable, et d'en dire de telles que celles-ci !...

XLI1I. — Ce n'est pas dans Montaigne, mais dans moi,

que je trouve tout ce que j'y vois.

XL1V.— Épigrammes de Martial. L'homme aime la

;malignité; mais ce n'est pas contre les borgnes, ou les
imalheureux, mais contre- les heureux superbes : on se

'trompe autrement.

j U faut plaire à ceux qui ont les sentiments humains et

Hendres.
Celle des deux borgnes ne vaut rien ; parce qu'elle ne

|les console pas, et ne fait que donner une pointe à la gloire
lde l'auteur. Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut

]rien. Ambiiiosa recidet omamcnta\

[ 1- Horace, Art poét., vers 44



V

Notes et Réflexions fragmentaires.

I. — Ordre. Les hommes ont mépris pour la religion;
Ils en ont haine et peur qu'elle soit vraie. Pour guérir
•cela, il faut commencer par montrer que la religion n'est

point contraire à la raison ; ensuite qu'elle est vénérable,
•en donner respect : la rendre ensuite aimable, faire souhai-
ter aux bons qu'elle fût vraie ; et puis montrer qu'elle est
vraie.

Vénérable, parce qu'elle a bien connu l'homme.
. Aimable, parce qu'elle promet le vrai bien.

II. — Ordre. J'aurais bien plus de peur de me tromper
et de trouver que la religion chrétienne soit vraie, que non

pas de me tromper en la croyant, vraie.

llï.— Commencer par plaindre les incrédules : ils sont
assez -malheureux par leur condition. 11 ne faudrait les

injurier qu'au cas que cela servît, mais cela leur nuit.

IV. Première partie.
Misère de l'homme sans Dieu

ou

Qre la nature est corrompue.. Par la nature même.

V. — lre partie : Misère de l'homme sans Dieu.

2e partie : Félicité de l'homme avec Dieu.

Autrement :

V partie : Que la nature est corrompue. Par la nature

même.

2e partie : Qu'il y a un réparateur. Par l'Écriture. .
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VI.— Préface de la première partie. — Parler de ceux qui
onttraité de la Connaissance de soi-même; des divisions de

Charron, qui attristent et qui ennuient; de la confusion de

Montaigne; qu'il avait bien senti le défaut du droit de

méthode, qu'il l'évitait en sautant de sujet en sujet; qu'il
cherchait le bon air.

VIL — Ordre. Après la corruption, dire: Il est justé-

queceux qui sont en cet état le connaissent, et ceux qui

s'yplaisent, et ceux qui s'y déplaisent. Mais il n'est pas-

juste que tous voient la rédemption.

VIII. — Ordre. J'aurais bien pris ce discours d'ordre

comme celui-ci, pour montrer la vanité de toutes sortes de-

conditions, montrer la vanité des vies communes, et puis-
lavanité des vies philosophiques (pyrrhoniennes, stoïques);:
mais l'ordre ne serait pas gardé. Je sais un peu ce que c'est,
etcombien peu de gens l'entendent. Nulle science humaine-

ne le peut garder. Saint Thomas ne l'a pas gardé. La

mathématique le garde; mais elle est inutile en sa pro-
fondeur.

IX. — 11faut mettre au chapitre des Fondements ce qui,
est en celui des Figuratifs touchant la cause des figures :..

pourquoi Jésus-Christ prophétisé en son premier avène-

ment; pourquoi prophétisé obscurément en la manière.

X. — Parler contre les trop grands figuratifs.

XI. — Ordre. Voir ce qu'il y a de clair dans tout l'état.

desJuifs, et d'incontestable.

XII. — Ordre par dialogues. Que dois-je faire? je nè-

voispartout qu'obscurités. Croirai-je que je ne suis rien?'

Croirai-je que je suis Dieu?

Toutes choses changent et se succèdent..,

Vous vous trompez : il y à...

XIII.,— Ordre par lettres. Une lettre de la folie de la.
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science humaine et de la philosophie; cette lettre avant ie
divertissement.

XIV. — Ordre. Une lettre d'exhortation à un ami pour
le porter à chercher, et il répondra : Mais à quoi nie ser-
vira de chercher, rien ne parait. Et lui répondre : Ne

désespérez pas. Et il me répondrait qu'il serait heureux de
trouver quelque lumière, 'mais que, selon cette religion
même, quand ii croirait ainsi, cela'ne lui servirait de rien,
et qu'ainsi il aime autant ne point chercher. Et à cela lui

répondre : La machine.

XV. — Ordre. Après la lettre qu'on doit chercher Dieu,
faire la lettre à'ôtcr les obstacles, qui. est le discours de k

machine, de préparer la machiné, de chercher par raison.

XVI. — Lettre qui marque l'utilité des preuves par la

machine.

La- foi est différente de la preuve : l'une est humaine,
l'autre est un don de Dieu, Justus ex Jide vieit; c'est de

cette foi que Dieu lui-même met dans le coeur, dont la

preuve est souvent l'instrument, Fides ex auclitu. Mais

cette foi est dans le coeur et fait dire non Scio, mais Credo.

- XVII. — Lettre pour porter à rechercher Dieu...
Et puis le faire chercher chez les philosophes, pyrrho-

niens et dogmatistes, qui travaillent celui qui les recherche.

XVIII. — Dans la Lettre de l'injustice, peut venir la

plaisanterie des aînés qui ont tout. Mon ami, vous êtes né

de ce côté de la montagne, il est donc juste que votre aîné

ait tout. '
'.-,'...'

Pourquoi me tuez-vous? '.'..;

XIX. — 1erdegré. Être blâmé en faisant mal et loué en

faisant bien.
""

...
2e degré : N'être ni loué ni blâmé.

XX. — La vie ordinaire des hommes est semblable 3



NOTESET REFLEXIONSFRAGMENTAIRES 463

celle des saints. Ils recherchent tous- leur satisfaction,
et ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent. Ils appellent
leurs ennemis ceux qui les en empêchent, etc. Dieu a donc

montré le pouvoir qu'il a de donner les biens invisibles,

par celui qu'il a montré qu'il avait sur les choses visibles.

XXI. — Le monde subsiste pour exercer miséricorde et

jugement; non pas comme si lés hommes y étaient sortant

des mains de Dieu, mais comme des ennemis de Dieu aux-

quels il donne par grâce assez dé lumière pour revenir s'ils

le veulent chercher et le suivre; mais pour les punir, s'ils

refusent de le chercher et de le suivre.

XXII. — La juridiction ne se donne pas pour le juridi-
ciant, mais pour le juridicié. Il est dangereux de le dire au

peuple. Mais le peuple a trop de croyance en vous; cela ne

lui nuira pas et peut vous servir. Il faut donc le publier :

Pasce ovcs meas, non tuas. Vous me devez pâture.

XXIII. — Fcrox gens nullam esse vilain sine armis

putat\ Ils aiment mieux la mort que la paix : les autres
aiment mieux la mort que la guerre. Toute opinion peut
être préférable à la vie dont l'amour paraît si fort et si
naturel.

XXIV. — Toutes les bonnes maximes sont dans le
monde : on ne manque qu'à les appliquer. Par exemple, on
ne doute pas qu'il ne faille exposer sa vie pour défendre le
bien public, et plusieurs le font; mais pour la religion,
point.

XXV. — Miton voit bien que la nature est corrompue,
et que les hommes sont contraires à l'honnêteté; mais il ne
sait pas pourquoi ils ne peuvent voler plus haut.

XXVI. —-Grandeur. Les raisons des effets marquent la
grandeur de l'homme, d'avoir tiré de la concupiscence un si
bel ordre.

1. TITÉ-LIVB,XXXIV, 17.
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:. XXVII. — Raison des effets. Il faut avoir une pensée de
derrière, et juger de tout par là, en parlant cependant
comme le nombre. .

XXVIII. — Roi. Tyran. J'aurai aussi mes pensées de
derrière la tête. Je prendrai garde à chaque voyage.

XXIX. — Grandeur d'établissement. Respect d'éta-
blissement.

Le plaisir des grands est de pouvoir faire des heureux.
Le propre de la richesse est d'être donné libéralement.
Le propre de chaque chose doit être cherché. Le propre

de la puissance est de protéger.

XXX. — Ainsi saint Thomas explique le lieu de saint

Jacques pour la préférence des riches, que, s'ils ne le font
dans la vue de Dieu, ils sortent de l'ordre de la religion.

XXXI. - Vanité, jeu, chasses, visites, comédies fausses,
perpétuité de nom.

XXXII. — La faiblesse de l'homme est la cause de tant
de beautés qu'on établit, comme de savoir bien jouer du
luth.

Ce n'est un mal qu'à cause de notre faiblesse.

XXXIII. — Quelle vanité que la peinture qui attire
l'admiration par la ressemblance des choses dont on n'ad-
mire pas les originaux !

XXXIV. —La machine d'arithmétique fait des effets

qui approchent plus de la pensée que tout ce que font les

animaux ; mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle
a de la volonté comme les animaux.

XXXV. —L'histoire du brochet et de la grenouille de

Liancourt. Ils le font toujours, et jamais autrement, ai

autre chose d'esprit.

XXXVI. —L'éternuement absorbe toutes les fonctions de
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rame, aussi bien que la besogne. Mais on n'en tire pas les

mêmes conséquences contre la grandeur de l'homme, parce

que c'est contre son gré. Et quoiqu'on se le procure, ce

n'est pas en vue de la chose même, c'est pour une autre

fin; et ainsi ce n'est pas une marque de la faiblesse de

l'homme et de sa servitude sous cette action.

XXXVII. — Ne vivre que de son travail et régner sur

le plus puissant État du monde sont choses très opposées ;
elles sont unies dans la personne du Grand Seigneur des

Turcs.

XXXVIII. — Les hommes s'occupent à suivre une balle

et un lièvre ; c'est le plaisir même des rois.

Agitation. Quand un soldat se plaint de la peine qu'il a-,
ou un laboureur, etc., qu'on les mette sans rien faire.

XXXIX. — Il n'aime plus cette personne qu'il aimait il

y a dix ans. Je crois bien ; elle n'est plus la même, ni lui

non plus. Il était jeune et elle aussi; elle est tout autre. Il

l'aimerait peut-être encore, telle qu'elle était ators. .

XL. — Talon bien tourné. Talon de soulier. Ohl que
cela est bien tourné! que voilà un habile ouvrier! Que ce

soldat est hardi! Voilà la source de nos inclinations et du

choix des conditions. Que celui-là boit bien! Que celui-là

boit peu! Voilà ce qui fait lés gens sobres et ivrognes, sol-

dats, poltrons, etc.

XL1. — On ne s'ennuie point de manger et dormir tous

les jours, car la faim renaît et le sommeil. Sans cela on

s'en ennuierait. Ainsi sans la faim des choses spirituelles, .

on s'en ennuie. Faim de la justice, béatitude. Bcati qui
csuriunt et sitiuht justitiam.

XLII. — Il y a beaucoup de gens qui entendent le ser-

mon de la même manière qu'ils entendent vêpres.

GUTHLlN— PASCAL— 30
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XLIII. — Hommes naturellement couvreurs, et de toutes

vocations, hormis en chambre.

XLIV.— C'est l'effet de la force, non de la coutume; car

ceux qui sont capables d'inventer sont rares; les plus forts

en nombre ne veulent que suivre, et refusent la gloire à

ces inventeurs qui la cherchent par leurs inventions. Et

s'ils s'obstinent à la vouloir obtenir, et mépriser ceux qui
n'inventent pas, les autres leur donneront des noms ridi-

cules, leur donneraient des coups de bâton. Qu'on ne se

pique donc pas de cette subtilité, ou qu'on se contente en

soi-même.

XLV. — Quand la force attaque la grimace, quand un

simple soldat prend le bonnet carré d'un premier président
et le fait voler par la fenêtre.

XLVL— Le chancelier est grave et revêtu d'ornements,
car son poste est faux. Et non le roi; il a la force, il n'a

que faire de l'imagination. Les juges, médecins, etc., n'ont

que l'imagination.

XLVII. —Trop et trop peu de vin : ne lui en donnez

pas,il ne peut trouver la vérité; donnez-lui en trop, de même.

XLV1II. —-Quand on.lit trop vite ou trop doucement, on
n'entend rien.

XLIX. — Les rivières sont des chemins qui marchent,
et qui portent où l'on veut aller.

L. — Les Juifs charnels et les païens ont des misères; et
les chrétiens aussi. Il n'y a point de Rédempteur.pour les

païens; car ils n'en espèrent pas seulement. 11 n'y a point
de Rédempteur pour les Juifs; ils l'espèrent en vain. Il n'y
a de Rédempteur que pour les chrétiens.

LI. — Moïse d'abord enseigna : la Trinité, le péché ori-

ginel,-le Messie.
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LU. — Un mot de David ou de Moïse, comme que Dieu
circoncira les coeurs, fait juger de leur esprit. Que tous les
autres discours soient équivoques et douteux d'être philo-

sophes ou chrétiens ; enfin un mot de cette nature déter-

mine tous les autres, comme un mot d'Épietète détermine

tout le reste au contraire. Jusque-là l'ambiguïté dure, et

non pas après.

LUI. — La pénitence seule de tous les mystères a été
déclarée manifestement aux Juifs et par saint Jean précur-
seur : et puis les autres mystères, pour marquer qu'en
chaque homme comme au monde entier cet ordre doit être

observé.

L1V. — Nul païen depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ,
selon les rabbins mêmes. La foule des païens, après Jésus- -

Christ, croit les livres de Moïse et en observe l'essence et

l'esprit, et n'en rejette que l'inutile.

LV. —Les rabbins prennent pour figures les mamelles
de l'épouse et tout Ce qui n'exprime pas l'unique but qu'ils
ont des biens temporels.

Et les chrétiens prennent même l'Eucharistie pour figure
de la gloire où ils tendent.

LVI. — La République chrétienne et même judaïque n'a

eu que Dieu pour maître, comme remarque Philon, Juif.

(De la Monarchie.)
Quand ils combattaient, ce n'était que pour Dieu; ils

n'espéraient principalement que de Dieu; ils ne considé-

raient leurs villes que comme étant à Dieu et les conser-

vaient pour Dieu. (I Paralip., xix, 13.)

LVII. — Les prophètes prophétisaient par figures, de

ceinture, de barbe et cheveux brûlés, etc.

LVIII. — Le vieux Testament est un chiffre.

Figuratives. Clef du chiffre :•'Veri àdoratores. (Joan.r
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îv, 23.) Ecce Agnus Del qui tollit peccata mundi. (Joan.,
i,29.),

XIX. — Lès six âges. Les six Pères des six âges. Les six
.merveilles à l'entrée des six âges. Les six orients à l'entrée
des six âges.

LX. — Fais toutes choses selon le patron qui t'a été
montré en la montagne. Sur quoi saint Paul dit que les
Juifs ont peint les choses célestes.

LXI. — Saint Paul dit lui-même que des gens défendront
les mariages, et lui-même en parle aux.Corinthiens.

Car si un prophète avait dit l'un, et que saint Paul eût
dit ensuite l'autre, on l'eût accusé.

LXII. — Il y a des figures claires et démonstratives ; mais
il y en a d'autres qui semblent un peu tirées par les

. cheveux, et qui ne prouvent qu'à ceux qui sont persuadés
d'ailleurs. Celles-là sont semblables aux apocalyptiques.
Mais la différence qu'il y a, est qu'ils n'en ont point d'in-

dubitables, tellement qu'il n'y a rien de si injuste que
quand ils montrent que les leurs sont aussi bien fondées

que quelques-unes des nôtres; car ils n'en ont pas de
démonstratives Comme quelques-unes des nôtres. La partie
n'est donc pas égale. Il ne faut pas égaler et confondre ces
choses parce qu'elles semblent être semblables par un bout, .
étant si différentes par l'autre.

Ce sont les clartés qui méritent, quand elles sont divines,
qu'un révère les obscurités.

LXIII. — La prophétie n'est point appelée miracle,
comme saint Jean parle du premier miracle en Cana, et

puis de ce que Jésus-Christ dit à la Samaritaine qui
découvre toute sa vie cachée; et puis guérit le fils d'un

sergent; et saint Jean appelle cela le de'ixième signe.

LXIV. — Les prophètes mêlés de choses particulières et
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de celles du Messie, afin que les prophéties du Messie ne
fussent pas sans preuve, et que les prophéties particulières
ne fussent pas sans fruit.

LXV. — On n'entend les prophètes que quand on voit
les choses arrivées; ainsi les preuves de la retraite et de la

discrétion, du silence, etc., ne se prouvent qu'à ceux qui
les savent et les croient.

LXVI. — Les soixante-dix semaines de Daniel sont

équivoques pour le terme du commencement, à cause dès
termes de la prophétie, et pour le terme de la fin, à cause
des diversités des chronologistes. Mais toute cette différénca
ne va qu'à deux cents ans.

LXVII. — Que peut-on avoir, sinon de la vénération,
d'un homme qui prédit clairement des choses qui arri-

vent, et qui déclare son dessein et d'aveugler et d'éclairer,
et qui mêle des obscurités parmi des choses claires qui
arrivent?

LXVIII. — Et ce qui couronne tout cela est la prédiction,
afin qu'on ne dît point que c'est le hasard qui l'a faite.

L'événement ayant prouvé la divinité de ces prophéties,
le reste doit en être cru ; et par là nous voyons l'ordre du
monde en cette sorte.

LXIX. — Montaigne contre les miracles.

Montaigne pour les miracles.

LXX. — Miracle. C'est un effet qui excède la force natu-
relle des moyens qu'on y emploie ; et non-miracle est un

effet qui n'excède pas la force naturelle des moyens qu'on y
emploie. Ainsi ceux qui guérissent par l'invocation du

diable ne font pas un miracle : car cela n'excède pas. la

force naturelle du diable. Mais...

LXXI. Miracle ne signifie pas toujours miracle. I Rois,

xiv, 15, miracle signifie crainte, et est ainsi en l'hébreu.
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De même ;en Job manifestement, xxxm, 7. Et encore :
Isaïe, xxi, 4; Jèrêmie, XLIV, 12. Portentuin signifie
terreur, Jèr., L, 38; et est ainsi en l'hébreu et en Vatable,
Is., vin, 18. Jésus-Christ dit que lui et les siens seront en
miracles.

Jèrèmie, xxm, 32, les miracles dès faux prophètes. En
l'hébreu et Vatable il y a les « légèretés ».

LXXII. — S'il n'y avait point de faux miracles, il y
aurait certitude.

Or il n'y a pas humainement de certitude humaine,
mais raison.

S'il n'y avait point de règle pour les discerner, les mi-
racles seraient inutiles, et il n'y aurait pas de raison de
croire.

Jug., xni, 23. Si le Seigneur nous eût voulufaire mourir,
il ne nous eût pas montré toutes ces choses.

Ezëchias. Sennachérib.
Jérémie. Hananias, faux prophète, meurt le septième

mois.
II Machab., m. Le temple prêt à piller (sic), secouru

miraeuleusement.il Machab., xv.
ÎII Rois, XVII. La veuve à Élie qui avait ressuscité l'en-

fant : « Par là je connais que tes paroles sont vraies. ».
III Rois, XVIII.Élie avec les prophètes de Baal.

LXXIII. — Moïse en a donné deux règles : que la pré-
diction n'arrive pas (Deut., xvm),et qu'ils ne mènent point
à l'idolâtrie (Deut., xm) ; et Jésus-Christ une.

Si la doctrine règle les miracles, les miracles sont inu-
tiles pour la doctrine...

Les miracles sont pour la doctrine, et non pas la doc-
trine pour les miracles.

Si les miracles règlent..., pourra-t-on persuader toute
doctrine? Non, car cela n'arrivera pas. Si Angélus...

Car il faut distinguer les temps.
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. LXXIV. —Première objection. — Ange du ciel...,

LXXV. — Il ne faut pas juger de la vérité parTes mi-

racles, mais du miracle par la vérité. :

Donc les miracles sont inutiles.
Or ils servent et ils ne font point être contre la vérité.

Donc ce qu'a dit le P. Lingende, que Dieu ne permettra
pas qu'un miracle puisse induire en erreur...

Lorsqu'il y aura contestation dans la môme Église, le
miracle décidera.

Objection à la règle. Le discernement des temps : autre

règle durant Moïse, autre règle à présent.

LXXVI. — Miracles. Il est fâcheux d'être dans l'excep-
tion de la règle. Il faut même être sévère et contraire à

l'exception. Mais néanmoins comme il est certain qu'il y
a des exceptions de la règle, il faut en juger sévèrement,..
mais justement.

LXXVII. — Jamais on ne s'est fait martyriser pour les

miracles qu'on dit avoir vus, car ceux que les uns croient

par tradition. La folie des hommes va peut-être jusqu'au

martyre, mais non pour ceux qu'on a vus.

LXXVIII. — En montrant la vérité on la fait croire ;
mais en montrant l'injustice des ministres on ne la cor-

rige pas. On assure la conscience en montrant la fausseté;
on n'assure pas la bourse en montrant l'injustice.

LXXIX. — Les combinaisons des miracles.
Le second miracle peut supposer le premier ; mais le pre-

mier ne peut supposer le second.

LXXX. — Raisons pourquoi on ne croit point.
Cum auiemtanla signa fecisset, non crcdebant in eum,

ut sermo Isaïoe implcrctur : Excoecavit, etc. Hoec dixit
Isaias quando vidit gloriam cjus et locutus est de co.

Judoei signa peiunt, et Groeci sapientiam quoerunt.
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Nos autem Jesum (Christum) crucifixum.
Sed plénum signis, sed plénum sapientia.
Vos autem Christum non crucifixum et religioném sine

mïraculis et sine sapientia.

LXXXL — Aveuglement de l'Écriture. L'Écriture,
disaient les Juifs, dit qu'on ne saura d'où le Christ,
viendra.

L'Écriture dit que le Christ demeure éternellement, et
celui-ci dit qu'il mourra. Ainsi, dit saint Jean, ils .ne

croyaient point, quoiqu'il eût tant fait de miracles, afin

que la parole dTsaïe fût accomplie : Il les a aveuglés, etc.

LXXXII. — Abraham, Gédéon, sont au-dessus de la

révélation.
Les Juifs s'aveuglaient en jugeant des miracles par

l'Écriture.
Dieu n'a jamais laissé ses vrais adorateurs.
J'aime mieux suivre Jésus-Christ qu'aucun autre, parce

qu'il a les miracles, prophéties, doctrine, perpétuité, etc.

Donatistes. Point de miracle qui oblige à dire que c'est
le diable.

LXXXIII. — S'ensuit-il de là qu'ils auraient droit d'ex-
clure tous les prophètes qui leur sont venus? Non. Ils
eussent péché en n'excluant pas ceux qui niaient Dieu, et
aussi péché d'exclure ceux qui ne niaient pas Dieu.

D'abord donc qu'on voit un miracle, il faut, ou se sou-

mettre, ou avoir d'étranges marques du contraire. Il faut

voir s'ils nient ou un Dieu, ou Jésus-Christ, ou l'Église.

LXXXIV.— Non est hic homo a Deo, qui sabbattim

non custodit. Alii : Quomodo potcsl homo peccator hoec

signa facere ?

Lequel est le plus clair?
Cette maison n'est pasjle Dieu, car on n'y croit pas que

les cinq propositions soient dans Jansenius. — Les autres :
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Cette maison est de Dieu, car il y fait d'étranges miracles,—

Lequel est le plus clair?
Tu quid clicisP Dico quia prophcla est. — Nisi esse

hic a Dec, non poterat facere quidquam.
Non quia vidistis signa, sed saturait eslis.

LXXXy. — Figures. Quand la parole de Dieu, qui est

véritable, est fausse littéralement, elle est vraie spirituel-
lement. Sede a dextris mois. Psal. cïx, 1. Cela est faux

littéralement, donc cela est vrai spirituellement. En ces

expressions, il est parlé de Dieu à la manière des hommes ;
et cela ne signifie autre chose, sinon que l'intention que
les hommes ont en faisant asseoira leur droite, Dieu l'aura

aussi. C'est donc une marque de l'intention dé Dieu-, non

de sa manière de l'exécuter.
Ainsi quand il dit : Dieu a reçu l'odeur de vos parfums,

et vous donnera, en récompense une terre grasse, c'est-à-

dire la même intention qu'aurait un homme, qui, agréant
vos parfums, vous donnerait en récompense une terre grasse,
Dieu aurait la même intention pour vous, parce que vous

avez eu pour lui la même intention qu'un homme a pour
celui àqui ildonnedes parfums. Ainsilraius estf,Isaïe,v,25,
Dieu jaloux, etc. Car les choses de Dieu étant inexpri-
mables, elles ne peuvent être dites autrement; et l'Église

aujourd'hui en use encore: Quia conforiavii seras, etc.

Psal. CXLVII,13.

11 ne nous est pas permis d'attribuer à l'Écriture les

sens qu'elle ne nous a pas révélé qu'elle a. Ainsi de dire

que le me/n fermé d'Isaïe signifie 600, cela n'est pas révélé.
11eût pu dire que le tsadè final et les hè déficientes signi-
fieraient des mystères. Il n'est donc pas permis de le dire,
et encore moins de dire que c'est la manière de la pierre

philosophale. Mais nous disons que le sens littéral n'est

pas le vrai parce que les prophètes l'ont dit eux-mêmes.

LXXXVI. — La généalogie de Jésus-Christ dans l'An-
cien Testament est mêlée parmi tant d'autres inutiles,
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qu'elle ne peut être discernée. Si Moïse n'eût tenu registre
que des ancêtres de Jésus-Christ, cela eût été trop visible...
S'il n'eût pas marqué celle de Jésus-Christ, cela n'eût pas
été assez visible. Mais, après tout, qui regarde de près
voit celle de Jésus-Christ bien discernée par Thaniar
.Ruth, etc.

LXXXVII. — Ainsi toutes les faiblesses apparentes sont
des forces. Exemple : les deux généalogies de saint Matthieu
et de saint Luc. Qu'y a-t-il de plus clair que cela n'a pas
été fait de concert?

LXXXVIII. — Jésus-Christ leur ouvrait l'esprit pour en-
tendre les Écritures»

Deux grandes ouvertures sont celles-là : 1° Toutes choses
leur arrivaient en figures : Vcre Israelitoe, vere liberi, vrai

pain du ciel. 2° Un Dieu humilié jusqu'à la croix : il a
fallu que le Christ ait souffert pour entrer dans sa gloire,
qu'il vainquît la mort par sa mort. Deux avènements.

LXXXIX. — Preuves de Jésus-Christ. Pourquoi le livre
de Ruth conservé. Pourquoi l'histoire de Thamar ?

XC. — Pourquoi Jésus-Christ n'est-il pas venu d'une
manière visible, au lieu de tirer sa preuve des prophéties
précédentes ?

Pourquoi s'est-il fait prédire en figures?

XC1. — Les figures de la totalité de la rédemption,
comme, que le soleil éclaire à tous, ne marquent qu'une
totalité; mais les figurantes des exclusions, comme des

Juifs élus à l'exclusion des Gentils, marquent l'exclusion.

Jésus-Christ, rédempteur de tous. Oui, car il a offert,

comme un homme qui a racheté tous ceux qui voudront
venir à lui. Ceux qui mourront en chemin, c'est leur mal-

heur; mais, quant à lui, il leur offrait rédemption. Cela

est bon en cet exemple, où celui qui rachète et celui qui
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empêche de mourir sont deux, mais non pas en Jésus-

Christ, qui fait l'un et l'autre.

Non, car Jésus-Christ, en qualité de rédempteur, n'est pas
peut-être maître de tous, et ainsi, en tant qu'il' est en lui,
il est rédempteur de tous. I

XCII.'— Treizième chapitre de saint Marc. Jésus-
Christ y fait un grand discours à ses Apôtres sur son
dernier avènement, et comme tout ce qui arrive à l'Église
arrive aussi à chaque chrétien en particulier, il est certain

que tout ce chapitre prédit aussi bien l'état de chaque per-
sonne qui, en se convertissant, détruit le vieil homme en

elle, que l'état de l'univers entier qui sera détruit pour faire

place à de nouveaux cieux et à une nouvelle terre, comme
dit l'Écriture. La prédiction qui y est contenue de la ruine
du temple réprouvé, qui figure la ruine de l'homme réprouvé
qui est en chacun de nous, et dont il est dit qu'il ne-sera
laissé pierre sur pierre, marque qu'il ne doit être laissé
aucune passion du vieil homme; et ces effroyables guerres

i civiles et domestiques représentent si bien le trouble inté-
rieur de ceux qui se donnent à Dieu qu'il n'y a rien de
mieux peint.

XCIII. — Impiété de ne pas croire l'Eucharistie sur ce

qu'on ne la voit pas.

XCIV. — Elle est toute le corps de Jésus-Christ, en son

patois; mais il ne peut dire qu'elle est tout le corps de
Jésus-Christ.

L'union de deux choses sans changement ne fait point
qu'on puisse dire que l'une devient l'autre. Ainsi l'âme
étant unie au corps, le feu au bois, sans changement. Mais
il faut changement qui fasse que la forme de l'une devienne
la forme de l'autre : Ainsi l'union du Verbe à l'homme;

Parce que mon corps sans mon âme ne ferait pas le corps
d'un homme, mon âme, unie à quelque matière que ce soit,
fera mon corps.



Reliure serrée
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Il me distingue la .condition nécessaire d'avec la condi
tion suffisante. L'union est nécessaire, mais non suffisant

Le bras gauche n'est pas le droit.

L'impénétrabilité est une propriété des corps.
Identité de numéro, au regard du même temps, exie

l'identité de la matière. — Ainsi si Dieu unissait mo
corps à un corps de la Chine, le même corps, idem numéro
serait à la Chine. La même rivière qui coule là est iden
numéro que celle qui coule en même temps à la Chine.

XCV. — Différence entre dîner et souper...
Eucharistie après la cène. Vérité après figure.
Ruine de Jérusalen, figure de la ruine du monde, qua

rante ans après la mort de Jésus-Christ. « Je ne sais pas
comme homme ou comme légat. Jésus-Christ condamn

pas les Juifs et les Gentils. Les Juifs et les Gentils figuré
par les deux fils. Aug., de Civit. Dei,X.1L, xxix.

XCVI. — Les figures de l'Évangile pour l'état de l'uni

malade sont des corps malades; mais parce qu'un corpsn
peut être assez malade pour le bien exprimer, il en a fall

plusieurs. Ainsi il y a le sourd, le muet, l'aveugle, le para

lytique, le Lazare mort, le possédé; tout cela ensemble es

dans l'âme malade.

XCV1I. — Non la viande qui périt, mais celle qui n

périt point.
Vous seriez vraiment libres. Donc l'autre liberté n'es

qu'une figure de liberté.
Je suis le vrai pain du ciel.

XCVIII. — Contre ceux qui abusent des passages i

l'Écriture, et qui se prévalent de ce qu'ils en trouvent

quelqu'un qui semble favoriser leur erreur.

Le chapitre de vêpres, le dimanche de la Passion, l'or»1

son pour le roi.

Explication de ces paroles : « Qui n'est pas pour moi es
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jntre moi; » et de ces autres : « Qui n'est point contre
ousest pour vous. »
Une personne qui dit : Je ne suis, ni pour ni-contre; on
oit lui répondre.
Une des antiennes des vêpres de Noël : Exortum est in

tnebris lumen redis corde.

XCIX. — Obj. Visiblement l'Écriture pleine de choses
iondictées du Saint-Esprit. — R. Elles ne nuisent donc

pasà la foi. — Obj. Mais l'Église a décidé que tout est du

Saint-Esprit. —R. Je réponds deux choses: que l'Église
ii'a point décidé cela; l'autre, que quand elle l'aurait

décidé,cela se pourrait soutenir.
Les prophéties citées dans l'Évangile, vous croyez qu'elles

sontrapportées pour vous faire croire. Non, c'est pour vous

Soigner de croire.

C. — Les deux raisons contraires : il faut commencer par
là;sans cela on n'entend rien, et tout est hérétique. Et

même,à la fin de chaque vérité, il faut ajouter qu'on se
souvientde la vérité.opposée.

Gl. r^iHèrétiques. Ézéchiel. Tous les païens disaient du
mald'Israël, et le. prophète aussi : et tant s'en faut que les
Israéliteseussent droit de lui dire : Vous parlez comme les .

païens; qu'il fait sa plus grande force sur ce que lés païens
parlent comme lui.

CIL — Dieu et les apôtres, prévoyant que les semences
4'orgueil feraient naître les hérésies; et ne voulant pas
leur donner occasion de naître par des termes propres, a
mis dans l'Écriture et les prières de l'Église des mots et
te sentences contraires, pour produire" leurs fruits dans le
temps.

'

Demême qu'il donne dans la morale la charité, qui pro-
fit des fruits contre la concupiscence. ..

'

Celui qui sait la volonté de son maître sera battu de plus
tecoups, à causé du pouvoir qu'il a par là connaissance.
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Qui justus est justi/icetur adhuc; à cause du pouvoir
qu'il a par la justice.

A celui qui a le. plus reçu sera le plus grand compte
demandé, à cause du pouvoir qu'il a par le secours.

CM. — Canoniques..Les hérétiques, au commencement
de l'Église, servent à prouver les canoniques.

CIV. — Je puis bien aimer l'obscurité totale; mais si
Dieu m'engage dans un état à demi obscur, ce peu d'obscu-
rité qui y est me déplaît ; et parce que je n'y vois pas le
mérite d'une entière obscurité, il ne me plaît pas. C'est un

.défaut, et une marque que je me fais une idole de l'obscu-
rité séparée de l'ordre de Dieu. Or il ne faut adorer que son

ordre,

CV. — La coutume est notre nature. Qui s'accoutume à

la foi la croit et ne peut plus ne pas craindre l'enfer, et ne

croit autre chose. Qui s'acooutume à croire que le roi est

terrible, etc. Qui doute donc, que notre âme étant accoutu-
mée à voir nombre, espace, mouvement, croie cela, et rien

que cela?

CVL— Obj. Ceux qui espèrent leur salut sont heureux
en cela, mais ils ont pour contre-poids la crainte de l'enfer.

Rèp. Qui a plus de sujet de craindre l'enfer, ou celui qui
est dans l'ignorance s'il y a un enfer, et dans la certitude de

damnation s'il y en a ; ou celui qui est dans une certaine

persuasion qu'il y a un enfer, et dans l'espérance d!être
sauvé s'il est?

GVII. — Le peuple juif, moqué des gentils; le peuple
chrétien, persécuté.

GVIII. — Les sages qui ont dit qu'il y a un Dieu, ont été

persécutés, les Juifs haïs, les chrétiens encore plus.

ClX. — Plaindre les athées qui cherchent; carne sont-
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ils pas assez malheureux? Invectiver contre ceux qui en
font vanité.

CX. — On a beau dire, il faut avouer que la religion
chrétienne a quelque chose d'étonnant ! C'est parce que vous

y êtes né, dira-t-on. Tant s'en faut; je me roidis contre, par
cette raison-là même, de peur que cette prévention ne me

suborne.-Mais, quoique j'y sois né, je ne laisse pas de le
trouver.ainsi.

CXI. — Sur ce que la religion chrétienne n'est pas
unique. Tant s'en faut que ce soit une raison qui fasse
croire qu'elle n'est pas la véritable, qu'au contraire, c'est ce

qui fait voir qu'elle Test.

CXII. — Ce que les hommes, par leurs plus grandes
lumières, avaient pu connaître, cette religion l'enseignait à
sesenfants.

CX1II. — Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas
songer à ce qu'il ne veut pas songer. Ne pensez pas aux

passages du Messie, disait le Juif à son fils. Ainsi font les
nôtres souvent. Ainsi se conservent les fausses religions; et
la vraie même, à l'égard de beaucoup de gens.

Mais il y en a qui n'ont pas le pouvoir de s'empêcher
ainsi de songer, et qui songent d'autant plus qu'on leur
défend. Ceux-là se défont des fausses religions, et delà vraie

même, s'ils ne trouvent des discours solides.

CXIV. — Les impies, qui font profession de suivre la

raison, doivent être étrangement forts en raison.

Que disent-ils donc?
Ne voyons-nous pas, disent-ils, mourir et.vivre les bêtes

comme les hommes, et les Turcs comme les chrétiens? Ils
ont leurs cérémonies, leurs prophètes, leurs docteurs, leurs

saints, leurs religieux comme nous, etc. Cela est-il con-
traire à l'Écriture? Ne dit-elle pas tout cela?

Si vous ne vous, souciez guère de savoir la vérité, en
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voilà assez pour vous laisser en repos. Mais si vous désirez
de tout votre coeur de la connaître, ce n'est pas assez ^regar-
dez au détail. C'en serait assez pour une question de philo-
sophie; mais ici, où il va de tout...

Et cependant, après une réflexion légère de cette sorte,
on s'amusera, etc.

Qu'on s'informe de cette religion même si elle ne rend

pas-raison de cette obscurité; peut-être qu'elle nous l'ap-
prendra.

CXV. — J'aurais bien plus de peur de me tromper et de
trouver que la religion chrétienne soit vraie, que non pas
de me tromper en la croyant vraie.

CXV1. — Je porte envie à ceux que je vois dans la foi

vivre avec tant de négligence; et qui usent si mal d'un
don duquel il me semble que je ferais un usage si dif-

férent.

CXVII. — Il y a peu de vrais chrétiens, je dis même

pour la foi. Il y en a bien qui croient, mais par supersti-
tion ; il y en a bien qui ne croient pas, mais par liberti-

nage : peu sont entre deux.

CXVIII. —Le croire est si important!
Cent contradictions seraient vraies.
Si l'antiquité était la règle de la créance, les anciens

étaient donc sans règle.
Si le consentement général... Si les hommes étaient

ipéris.
Fausse humilité, orgueil.
Levez lé rideau..
Vous avez beau faire, si faut-il ou croire, ou nier ou

douter. .
N'aurons-.nous donc pas de règle?
Nous jugeons des animaux qu'ils font bien ce qu'ils font,

.n'y'âura-fril point une règle pour juger des hommes?
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Nier, croire et douter bien sont à l'homme ce que le cou-
rir est au cheval.

Punition de ceux qui pèchent, erreur.

CXIX. — Il est non seulement impossible, mais inutile,
de connaître Dieu sans Jésus-Christ. Ils ne s'en sont pas
éloignés, mais approchés; ils ne se sont pas abaissés,
mais...

.Quo quisquam optimus est, pessimus si hoc ipsum, quod
sit optimus, ascribat sibi.

CXX. — Rom., m, 27. Gloire exclue : par quelle loi?
Des oeuvres ; non ; mais par la foi. Donc la foi n'est pas en
notre puissance comme les oeuvres de la loi, et elle nous
est donnée d'une autre manière.

CXXI. — La concupiscence nous est devenue naturelle
et a fait notre seconde nature. Ainsi il y a deux natures en
nous : l'une bonne, l'autre mauvaise... Où est Dieu? Où
vous n'êtes pas, et le royaume de Dieu est dans vous.

CXX1I. — La concupiscence et la force sont la source de .,

toutes nos actions : la concupiscence fait les volontaires; la

force les involontaires.

CXXIII. — La dignité de l'homme consistait, dans son

innocence, à user et dominer sur. les créatures; mais au

jourd'hui à s'en séparer et s'y assujettir.

CXX1V. — Les fleuves de Babylone coulent, et tombent,
et entraînent.

O sainte Sion! où tout est stable et où rien ne tombe.
Il faut s'asseoir sur les fleuves, non sous ou dedans, mais

dessus ; et non debout, mais assis ; pour être humble étant

assis, et en sûreté étant dessus. Mais nous serons debout

dans les porches de Hiérusalem.

Qu'on voie si ce plaisir est stable en coulant : s'il passe,
c'est un fleuve de Babylone.

GUTHL1N— PASCAL— 31
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Concupiscence de la chair, concupiscence des yeux, or-

gueil, etc.

CXXV. — Saint Augustin a dit formellement que les
forces seraient ôtées au péché. Mais c'est par hasard qu'il
l'a dit ; car il pouvait arriver que l'occasion de le dire ne
s'offrit pas. Mais ses principes font voir que, l'occasion s'en

présentant, il était impossible qu'il ne le dit, ou qu'il dît
rien de contraire. C'est donc plus d'être, forcé à lé dire, l'oc-
casion s'en offrant, que de l'avoir dit, l'occasion s'étant

offerte, l'un étant de nécessité, l'autre de hasard. Mais les
deux sont tout cequ'on peut demander.

CXXVI, — Il n'y a point de doctrine plus propre à

l'homme que celle-là qui l'instruit de sa double capacité de

recevoir et de perdre la grâce, à cause du double péril où il

est toujours exposé, dé désespoir ou d'orgueil.

CXXVH. — Ce n'est pas une chose rare qu'il faille re-

prendre le mondé de trop de docilité. C'est un vice naturel
comme l'incrédulité., et aussi pernicieux. — Superstition.

CXXVIII.— C'est être superstitieux de mettre son espé-
rance dans les formalités; mais c'est être superbe de ne

vouloir s'y soumettre.

CXXIX. — La piété est différente de la superstition.
Soutenir la piété jusqu'à la superstition, c'est la dé-

truire.
Les hérétiques nous reprochent cette soumission supers-

titieuse. C'est faire ce qu'ils nous reprochent [que d'exiger
cette soumission dans les choses qui ne sont pas matière de

soumission.]

CXXX. — Les pénitences extérieures disposent à l'in-

térieure, comme les humiliations à l'humilité.

CXXXL -*- Il faut que l'extérieur soit joint à l'intérieur
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pour obtenir de Dieu, c'est-à-dire que- l'on se mette à

genoux, prie des lèvres, etc. afin que l'homme orgueilleux
qui n'a voulu se soumettre à Dieu soit maintenant soumis
à la créature. Attendre de cet extérieur le secours, est su-

perstition; ne pas vouloir le joindre à l'intérieur, est être

superbe.

CXXXI1. — L'unité et la multitude : Duo aut très in

unum. Erreur à exclure l'une des deux comme font les

papistes qui excluent la multitude, ou les huguenots qui
excluent l'unité.

Il n'y a presque plus que la France où il soit permis de

dire que le Concile est au-dessus du Pape.

. CXXXIII. — Les opinions relâchées plaisent tant aux

hommes, qu'il est étrange que les leurs déplaisent. C'est

qu'ils ont excédé toute borne. Et de plus il y a bien des

gens qui voient le vrai et qui n'y peuvent atteindre; mais
il y en a peu qui ne sachent que la pureté de la religion
est contraire à nos corruptions. Ridicule de dire qu'une
récompense éternelle est offerte à des moeurs escobartines.

CXXXIV. —•Les malheureux qui m'ont obligé de parler .

du fond dé la religion... Des pécheurs purifiés «ans péni-

tence, des justes justifiés sans charité ; tous les chrétiens

sans la grâce de Jésus-Christ; Dieu sans pouvoir sur les

volontés des hommes, une prédestination sans mystère,
une rédemption sans certitude.

CXXXV. — S'il y a jamais eu un temps auquel on doit

faire profession des deux contraires, c'est <|uand on reproche

qu'on en omet un.

Donc, les jésuites et les jansénistes ont tort en les celant ;

mais les jansénistes plus, car les jésuites ont mieux fait

profession des deux.

CXXXVI. — Si Dieu nous donnait des maîtres de sa
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main, oh qu'il leur faudrait obéir de bon coeur! La-nécessité-
et les événements en sont infailliblement.

CXXXV1I. — Si on vous unit à Dieu, c'est par gràce„
non par nature. Si on vous abaisse, c'est par pénitence, non

par nature.

CXXXV11I. — Histoire de la Chine... 11 n'est pas
question de voir cela eh gros. Je vous dis qu'il y a de quoi
aveugler et de quoi éclairer. Par ce mot seul, je ruine tous
vos raisonnements. — Mais la Chine obscurcit, dites-vous;,
et je réponds : la Chine obscurcit, mais il y a clarté à

trouver; cherchez-la. Ainsi tout ce que vous dites voit à
un des desseins, et rien contre l'autre. Ainsi cela sert et
ne nuit pas. 11faut donc voir cela en détail; il faut mettiie

papiers sur table.
Contre l'histoire de la Chine. Les historiens de Mexico.

Des cinq soleils dont le dernier est il. n'y a que huit cents
ans...

CXXX1X. — Le commun des hommes...
Ceux qui sont plus élevés...
Les philosophes. Ils étonnent le commun des hommes-
Les chrétiens. Ils étonnent les philosophes.
Qui s'étonnera donc de voir que la Religion ne fasse que-;

connaître à fond, ce qu'on reconnait d'autant plus qu'on a.

plus de lumière?

CXL. — Description de l'homme. Dépendance, désir'
. d'indépendance, besoin.

CXLI. — Reprocher à Milton de ne pas se remuer.

CXLII.—Fascination. Somnum suum (Ps. 75). Figura-
hujus mundi (Cor., vu. 31).

L'Eucharistie. Gomedes panem tuicm (Deut., vin)..
Panem nostrum (Luc, xi. 3).



HOTESET RÉFLEXIONSFRAGMENTAIRES 485

CXLIII.—Inimici Dei terrain lingeiit (Ps. 71). Les pé-
cheurs lèchent la terre, c'est-à-dire aiment les plaisirs
terrestres.

Singularis ego sum donec transeam (Ps. 140). JÉSUS-

CHRISTavant sa mort était presque seul de martyr.

CXLIV. — Extravagances des apocalyptiques et préa-
damites millénaires, etc. Qui voudra fonder des opinions

extravagantes sur l'Écriture, en fondera par exemple sur

cela. Il est dit que « cette génération ne passera point jus-

qu'à ce que tout cela se fasse ». (Matth.,xxiv, 34.) Sur cela

je dirai qu'après cette génération il viendra une autre gé-
nération, et toujours successivement. Il est parlé dans les

IICSParalipomènes (i, 14) de Salomon et de roi, comme si

c'étaient deux personnes diverses. Je dirai que c'en étaient

deux.

CXLV. — Sur Esdras. Fable, que les livres ont été

brûlés avec le temple. Faux par les Machabées : Jérémie

leur donna la loi.

Fable, qu'il récita tout par coeur : Josèphe et Esdras

marquent qu'il lut le livre. Baronius, ann. 180 : Nullus

pcnitus Hcbroeorum antiquorum rcperilur, qui tradiderit

libros periisse et per Esdram esse restitutos, nisi in IV

Esdroe,
Fahle, qu'il changea les lettres. Philo in Vita Moysis :

Illa lingua ac character, quo antiquiius scripta est lex,
sic permansit usque ad 70. Josèphe dit que la loi était en

hébreu quand elle fut traduite par les Septante,
Sous Antiochus et Vespasien, où l'on a voulu abolir les

livres, et où il n'y avait point de prophète, on ne l'a pu
faire. Et sous les Babyloniens, où nulle persécution n'a été

faite, et où il y avait tant de prophètes, l'auraient-ils laissé

"brûler?

Josèphe se moque des Grecs qui ne souffriraient...

"CXLVI. -r-?.Contre la fable d'Esdras. Josèphe, Anti-
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quités : Cyrns prit sujet de la prophétie d'Isaïe de relâchée
le peuple. Les Juifs avaient des possessions paisibles sous

Cyrns en Babylone, donc ils pouvaient bien avoir la loi.

Josèphe, en toute l'histoire d'Esdras, ne dit pas un mot de
ce rétablissement. IV Reg., xvn, 27.

Si la fable d'Esdras est croyable, donc il faut croire que
l'Écriture est l'Écriture sainte ; car cette fable n'est fondée

que sur l'autorité de ceux qui disent celle des Septante, qui
montre que l'Écriture est sainte.

Donc, si ce conte est vrai, nous avons notre compte par
là, sinon nous l'avons d'ailleurs. Et ainsi ceux qui vou-

draient ruiner la vérité de notre religion, fondée sur Moïse,
l'établissent- par la même autorité par où ils l'attaquent.
Ainsi, par cette providence, elle subsiste toujours.

Tertullien : Pcrinde potuit abolefactam eam violen-
iia cataclgstni in spiritu rursus reformare,quemadmoduin
et Hierosohjmis Babj/lonia expugnaiione delelis, omne
instrumentum Judaicoe litteraturoe per Esdrain constat

restauratum. (Tertull., de Cultu foemin., lib. I, cap. ni.)
Il (Tertullien) dit que Noé a pu aussi bien rétablir en

esprit le livre d'Enoch, perdu parle déluge, qu'Esdras a

pu rétablir les Écritures perdues durant la captivité.
Eusèbe, Hist., lib. V, cap. vm : Deus glorijlcatus est,

etc. Il allègue cela pour prouver qu'il n'est pas incroyable
que les Septante aient expliqué les Écritures saintes avec
cette uniformité que l'on admire en eux. Et il a pris cela
de saint Irénée. (Hères., livre V, chap. xxv.)

Saint Hilaire, dans la préface sur les Psaumes, dit

qu'Esdras mit les Psaumes en ordre.

L'origine de cette tradition vient du xivB chapitre du
IV" livre (apocryphe) d'Esdras.

CXLVII. — Tradition ample du pèche originel selon
les Juifs.

Sur le mot de la Genèse (eh. vin, 21) : La composition
du coeur de l'homme est mauvaise dès son enfance.
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R. Moïse Hadd.arschan : Ce mauvais levain est mis dans
l'homme dès l'heure où il est formé.

Massechet Succa : Ce mauvais levain a sept noms dans
l'Écriture. Il est appelé mal, prépuce, immonde, ennemi,
scandale, coeurdepierre, aquilon ; tout cela signifie la mali-

gnité qui est cachée et empreinte dans le coeurde l'homme.
Midrasch Tiilim dit la même chose, et que Dieu délivrera
la bonne nature de l'homme de la mauvaise.

Cette malignité se renouvelle tous les jours contre l'homme,
comme il est écrit, psaume xxxvn : « L'impie observe le

juste et cherche aie faire mourir; mais Dieu ne l'abandon-
nera point. »

Cette malignité tente le coeur de l'homme en cette vie,
et l'accusera en l'autre.

Tout cela se trouve dans le Talmud.
Midrasch Tiilim sur le psaume iv : « Frémissez et vous

ne pécherez point : » frémissez et épouvantez votre concu-

piscence, et elle ne vous induira point à pêcher. Et sur le

psaume xxxvi : « L'impie a dit en son coeur que la crainte
de Dieu ne soit point devant moi ; » c'est-à-dire que la

malignité naturelle à l'homme a dit cela à l'impie.
Midrasch Kohelét : «Meilleur est l'enfant pauvre et sage

que le roi vieux et fol qui ne sait pas prévoir l'avenir. »

L'enfant est la vertu, et le roi est la malignité de l'homme ;
elle est appelée roi parce que tous les membres lui obéissent,
et vieux parce qu'il est dans le coeur de l'homme depuis
l'enfance jusqu'à la vieillesse, et fol parce qu'il conduit
l'homme dans la voie de perdition qu'il ne prévoit point.

La même chose est dans Midrasch Tiilim.

Bereschit Rabba, sur le psaume xxxv : « Seigneur, tous

mes os te béniront, parce que tu délivres le pauvre du tyran, »

et y a-t-il un plus grand tyran que le mauvais levain ? Et

sur les Proverbes, xxv: « Si ton ennemi a faim, donne-lui

à manger, » c'est-à-dire si le mauvais levain a faim, donne-

lui du pain de la sagesse dont il est parlé, Proverbes, ix; et

s'il a soif, donne-lûi de l'eau dont il est parlé, Isaïe, ch. îv.
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- Midrasch Tiilim dit la même chose, et que l'Écriture en
"cet endroit, en parlant de notre ennemi, entend le mauvais

levain; et qu'en lui donnant ce pain et cette eau, on lui

assemblera des charbons sur la tête.
Midrasch Kohelet, sur VEcclàs., ix : « Un grand roi a

assiégé une petite ville. » Le grand roi est le mauvais

levain; les grandes machines dont il l'environne sont les

tentations, et il a été trouver un homme sage et pauvre qui
l'a délivrée, c'est-à-dire la vertu. Et sur le psaume XLI :

«' Bienheureux qui a égard au pauvre. » Et sur le psaume
LXXVIII: « L'esprit s'en va et ne revient plus, » dont quel-

ques-uns ont pris sujet d'errer contre l'immortalité de

l'âme; mais le sens est, que cet esprit est le mauvais levain,

qui s'en va avec l'homme jusqu'à la mort, et ne reviendra

point en la résurrection. Et sur le psaume cm, la même

chose. Et sur le psaume xvi.
. Principes des rabbins. Deux Messies.

CXLVIII. —. « Chronologie du rabbinisme. Les cita-
tions des pages sont du livre Pugio. Page 27, Hakadosch,
an 200, auteur de mischna, ou loi vocale, ou seconde loi.

Commentaires de mischna : l'un Siphra. — Barajctot. —

Talmud Hicrosol., ann. 340. — Tosiahtot.
» Bcreschil Rabah, par R. Osaia Rabah, commentaire

de mischna.
» Bercschit Rabah, par Naconi, sont des discours sub-

"--tils, agréables, historiques et théologiques. Ce même auteur

a fait des livres appelés .Rabot.
» Cent ans après le T abnud Hierosol., fut fait le Talmud

babylonien, par R. Ase, par le consentement universel de

tous les Juifs, qui sont nécessairement obligés d'observer

tout ce qui y est contenu (an) 440. L'addition de R. Ase

s'appelle gcmara, c'est-à-dire le commentaire de mischna.

Et le Talmud comprend ensemble le mischna et le gcmara.))



Qu'il y a des Certitudes d'un autre ordre et aussi

complètes que celles de la Géométrie 1.

La plupart des plus grandes certitudes que nous ayons
ne sont fondées que sur un fort petit nombre de preuves

qui ne sont pas infaillibles séparées, et qui pourtant dans

certaines circonstances se fortifient tellement par l'addi-

tion de l'une à l'autre, qu'il y en a plus qu'il n'en faut

pour condamner d'extravagance quiconque y resterait, et

qu'il n'y a point de démonstration dont il ne fût plus aisé,

de se faire naître le doute dans l'esprit.
Que la ville de Londres, par exemple, ait été brûlée il y

a quelques années, il est certain que cela n'est pas plus vrai

en soi, qu'il est vrai que les trois angles de tout triangle
sont égaux à deux droits ; mais il est plus vrai pour ainsi

dire par rapport aux hommes en général. Que chacun exa-

mine là-dessus s'il lui serait possible de se porter à en

douter, et qu'il voie par quels degrés il a acquis cette cer-

titude, que l'on sent bien être d'une autre nature et plus
intime que celle qui vient des démonstrations, et tout

aussi pleine que si l'on avait vu cet incendie de ses

propres yeux.

Cependant combien y a-t-il de gens qui n'ont pas ouï

1. Ce morceau de philosophie chrétienne, quoique la rédac-
tion n'en appartienne point à Pascal, a été publié à la suite
des premières éditions de ses Pensées. Ce fut Filleau de la
Chaise qui le rédigea en développant « dans les vues de
M. Pascal » une idée que celui-ci avait esquissée dans la
célèbre conférence à. Port-Royal où il expose son plan, et
dont le susdit écrivain nous a conservé le sommaire en son
Discours.
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parler vingt fois de cet embrasement? La première, ils
auraient peut-être parié égal que'la chose était ; peut-être
double contre simple à la seconde : mais après cela, qu'ils
y songent, ils auraient mis cent contre un à la troisième ;
à la quatrième peut-être mille, et enfin leur vie la dixième.
Car cette multiplication est encore tout autre que celle des
nombres dont l'addition de l'unité augmente si terriblement
les combinaisons, comme si aux vingt-quatre lettres par
exemple on en ajoutait une, cela ferait une multiplication,
effroyable, des mots qu'on en pourrait composer. Et la rai-
son en est bien claire ; car à quelque point que l'addition

d'un nombre puisse porter la multiplication, il y a toujours
bien loin de là à l'infini : au lieu que de l'autre côté, dès
la troisième ou seconde preuve, selon qu'elles sont circons-

tanciées, on peut arriver à l'infini c'est-à-dire à la certi-
tude que la chose est.

Ainsi comme un homme passerait pour fou, s'il hésitait
tant soit peu à prendre le parti de se laisser donner la mort
en cas qu'avec trois dés on fit vingt fois de suite trois six,
ou d'être empereur si l'on y manquait, il y aurait infini-
ment plus d'extravagance à douter que la ville de Londres
ait été brûlée. Car enfin il est aisé d'assigner au juste quel
est le parti, et en combien de coups on peut en treprendre
de faire vingt fois de suite trois six. Mais il n'en va pas
ainsi des preuves qui nous font croire cet embrasement. Ce

n'est pas une chose assignable, et tout infinis que sont les

nombres, il n'y en a point qui la puisse déterminer. Nous

sentons fort bien que cela est d'une autre nature, et que
nous n'en sommes pas moins persuadés que des premiers

principes.

Car à quelque degré qu'on puisse pousser la difficulté

d'un certain hasard, comme par exemple de faire retrouver

du premier coup à un aveugle une oraison de Cicéron,

après avoir brouillé les caractères qui la composent, et qu'il

prendrait l'un après l'autre au hasard ; il est certain que.
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quoique cela paraisse extravagant à proposer, un homme

profond dans la connaissance des nombres déterminera au

juste ce qu'il y a parier en cette occasion, n'y ayant point
d'impossibilité réelle que cela ne puisse arriver. Mais pour
les choses de fait, elles sont sûrement ou ne sont pas. Il y
a une ville qu'on appelle Rome, ou il n'y en a point. La
ville de Londres a été brûlée, ou elle ne l'a pas été : il n'y
a point de parti sur cela.

Mais, dira quelqu'un, supposons qu'un homme ait effec-
tivement arrangé ces caractères, et qu'on me veuille faire

parier si oui ou non il a rencontré cette oraison de Cicéron :
voilà une chose de fait et d'un fait de même espèceque
celui de Rome ; cependant on peut déterminer ce qui se
doit parier. Cela est vrai, mais c'est que vous n'avez pas vu
ce qu'il a trouvé, car alors il n'y aurait plus de pari. Vous
sauriez sûrement si l'oraison y est ou n'y est pas. lien est
ainsi de Rome. Les choses qui nous prouvent qu'il y aune
ville de ce nom-là nous l'ont fait voir comme si nous y
avions passé toute notre vie. 11n'y a plus à parier.

Aussi la certitude qu'on a de Rome est une démonstra-
tion en son espèce. Car il y en a de plusieurs sortes, et où
l'on arrive par d'autres voies que par celles de la géomé-
trie, et même plus convaincantes, quoiqu'on n'en voie pas
le progrès. Tout ce qui ne dépend point du hasard est de

cette nature, et il est certain qu'il y a des choses où, malgré
la multiplicité des combinaisons, il est impossible d'arriver.

Qu'on prenne par exemple un homme sans esprit, qu'on
le mette à la place de M. le premier Président, et qu'on
lui dise de faire une harangue ; sera-t-il possible d'assigner
ce qu'il y a à parier qu'il ne rencontrera point mot pour
mot la dernière harangue deM. le premier Président? Non

en vérité, et cela vient de ce que les choses d'esprit et de-

pensée ne sont point de la nature des corps.
Que l'on rencontre une oraison de Cicéron en assemblant

au hasard des caractères d'imprimerie, il est visible que
cela se peut. Ce ne sont que des assemblages de corps qui.
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•sont possibles dans l'infini. Mais de rencontrer une ha-

rangue par la pensée, c'est tout autre chose. Car un homme
ne. dit jamais rien que parce qu'il* le veut dire, et il ne

peut rien vouloir dire que ce que la lumière de son esprit
lui peut découvrir. Ainsi il ne voit que selon qu'il en a

-plus ou moins. Et il y. a une infinité de choses où il est

impossible que cette lumière particulière de chaque
esprit puisse aller, comme il y en a une infinité où tout
•ce que les hommes ensemble ont de lumière ne sau-

rait atteindre. Il est donc visible que si cet homme

agissait comme une machine, il ne serait pas impossible

que le hasard le menât à cette harangue, et le parti s'en

pourrait assigner. Mais de ce qu'il pense, il est certain que

jamais il ne la rencontrera, et que jamais la lumière de
son esprit, selon laquelle il faut qu'il marche, ne le saurait
mener de ce côté-là.

On dira peut-être que cet homme peut vouloir agir
comme une machine, et prononcer seulement des mots qui,
ne signifiant rien dans son intention, peuvent exprimer les

pensées de M. le premier Président. Mais c'est ce qui ne
saurait être, parce qu'il est impossible qu'un homme se
-défasse à ce point-là de son esprit. Il faudrait qu'il n'en

gardât que le vouloir de remuer la langue ; et alors il ne

prononcerait pas un mot seulement. Que s'il la remuait

pour en prononcer, ce ne saurait être que des mots qu'il
aurait auparavant formés dans sa tête, et qui ne signifiant
rien étant assemblés, parce qu'il les voudrait assembler

•quoiqu'ils ne signifiassent rien, ne feraient pas la harangue
•qui a du sens. Ou s'il voulait que leur assemblage signifiât
•quelque chose, ce ne serait pas non plus la harangue dont
•il ne saurait avoir les idées.

Voilà donc une chose qui ne consistequ'en combinaisons,
et à laquelle il est néanmoins impossible que le hasard

puisse aller. Et ce qu'il y a d'admirable, c'est que ces divers

•assemblages de caractères qui composent une oraison de

Cicéron, s'étendant à toutes les langues, sont incompara-
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blement en plus grand nombre que les mots de la langue-
française que M. le premier Président a parlée ; et que,

cependant il n'est pas impossible qu'on rencontre cette

oraison ; et qu'il l'est visiblement que cet homme arrive à

cette harangue. Mais c'est, comme il a déjà été dit, que la

main qui arrange ces caractères au hasard est elle-même-,
entre les mains du hasard ; et que cet homme qui parle est

gouverné par une volonté et un esprit qui n'y est nullement,

soumis ; le hasard ne pouvant jamais faire qu'un homme-

agisse contre sa volonté, ni l'élever au-dessus de son intelli-

gence.
On pourrait bien montrer que le parti que Rome soit est.

de cette nature, et que le hasard n'y a nulle part. Car enfin?

de tous ceux qui ont dit qu'il y avait une ville, de ce nom-

là, il n'y en a pas un qui ne l'ait voulu dire, qui n'ait su>.

ce qu'il faisait en le disant, et qui n'ait même eu en cela,

quelque but; toutes choses qui ne sont point du domaine

du hasard. Et comme il ne se peut qu'entre ceux-là il n'y
en ait eu un nombre presque infini qui auraient su que^
cette ville n'était point, si elle n'était point en effet, il faut

avoir perdu le sens pour s'imaginer que le hasard a pu faire-

qu'ils aient tous eu des raisons pour aimer mieux dire, ce

mensonge que la vérité, ou que tous l'aient mieux aimé sans-,
raison. Il n'est pas nécessaire de pousser cela plus loin, on»

l'affaiblirait plutôt par le détail qu'on ne le ferait com-

prendre à qui ne le sent pas d'abord. Maison peut soutenir,
hardiment qu'il est impossible de ne le pas sentir, non plus-

qu'un premier principe, et que si l'existence de la ville de-j
Rome n'est pas démontrée pour ceux qui n'y ont pas été, il

s'ensuit qu'il y a des choses non démontrées plus certaines,,

pour ainsi dire, que des démonstrations.
La religion chrétienne est assurément de ce genre ; et.qui

aurait assez d'esprit, d'application et. de lecture, on vien-.

drait à bout de le faire voir. Car que l'on pense profonde;-,
ment à tant de grandes et d'inconcevables choses qui se sont

passées depuis six mille ans aux yeux des hommes, et dont-
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on trouve des restes et des traces par tout le monde, et à

l'antiquité de cette histoire qui comprend ce qu'on connaît

de plus éloigné dans la durée de l'univers, sans qu'il se soit

jamais rien trouvé qui l'ait démentie.

Que l'on pense aux réflexions de toute nature qu'il y a à

faire sur les événements et sur les mystères qui nous sont

enseignés par la religion chrétienne ; sur la manière dont
ils se sont passés jusqu'à nous; sur le style, l'uniformité et

l'élévation de ceux qui nous ont donné les livres saints ; sur

la profondeur des vérités que seuls entre les hommes ils

nous ont découvertes, et dans la nature de l'homme,
et dans celle de la Divinité, et dans celle des vertus et des

vices. Que l'on considère la distance infinie qu'il y a de

leurs idées, et de leur manière de penser, de s'exprimer et

d'agir, à celle de tout le reste des hommes, en sorte qu'il
semble qu'ils aient été d'une espèce différente ; la qualité
d'originaux qu'ils possèdent avec tant d'avantagé, que non

seulement tout ce qui a été dit avec quelque sens par les

hommes n'en est qu'une faible copie, mais qu'on y trouve

même la source de leurs erreurs et de leurs égarements qui
n'en, sont qu'une grossière dépravation ; et les voies par où
tout ce que nous croyons s'est établi, a subsisté jusqu'ici,
subsiste encore, et doit visiblement subsister autant que-Ie
mondé.

Enfin, que l'on rassemble tout ce qui a été remarqué à ce

sujet par tant de grands personnages qui en ont écrit, et

qu'on y joigne même ce qui leur est échappé ; car cela doit

encore entrer en compte, puisque la faiblesse de l'esprit
humain ne lui permettant jamais de voir dans les choses

qu'une partie de ce qu'elles enferment, l'abondance dé ce

qu'il découvre marque infailliblement celle de ce qui lui

resterait à découvrir. Que l'on envisage, dis-je, tout cela, et

qu'on le pèse de bonne foi, il sera visible qu'on pourrait
faire voir une si grande accumulation'de preuves pour notre

religion qu'il n'y a point de démonstration plus convain-

cante, et qu'il serait aussi difficile d'en douter que d'une
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proposition de géométrie, quand même on n'aurait que le

seul secours de la raison.

Car quoiqu'on ne pût peut-être démontrer, dans la rigueur
de la géométrie, qu'aucune de ces preuves en particulier soit

indubitable, elles ont néanmoins une telle force étant

assemblées, qu'elles convainquent tout autrement que ce

que les géomètres appellent démonstrations. Ce qui vient

de ce que les preuves de géométrie ne font le plus souvent

qu'ôter la réplique, sans répandre aucune lumière dans

l'esprit, ni montrer la chose à découvert; au lieu que
celles-ci la mettent, pour ainsi dire, devant les yeux ; et la
raison en est qu'elles sont dans nos véritables voies, et que
nous avons plus de facilité à nous en servir, et à nous en

servir sûrement, que des principes de géométrie dont peu de

têtes sont capables, jusque-là que tout infaillibles qu'ils
sont, les géomètres eux-mêmes s'y trompentM^^-brouillent
souvent. /cSÛ^ <§N

FIN
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